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Lj  A  CoUeftion 9  dont  je  donne  içÎLcsNôtx. 
le  premier  motceau,  eft.  différente  ^f^^-^J* 
de  celle  qui  compofe  les  É:preu-iiiques, 
VER  pu  Sentiment*  Attaché ^^""j^^. 
dans  ce  nouveau  Recueil  à  ne  pré-  rente  de 
fenter  que  des  anecdotes  emprun-E^^Jj^^ 
tées  de  rhiftoirey  &  appuyées  fufvEs  dv 
des  noms  connus,  je  prendrai'  foin  me^tsT 
de  ne  pas  bleffer  la  vérité  dans^ce    , 
qui  concerne  les  faits  principaux, 
les  caractères ,  la  chronologie,  &c..t 
perfuadé  que  la  fiftion  ne  fé  par-   :Juf^*à 
I  donne  qu'autant  qu'elle  n'eft  point  J^^^^Pj*^^ 
apperçue.  Dès  que  le  menfonge  fe  Ouvrage» 
trahit, il  perd  de  fa  féduftion  ;  l'ia-?e^Sn^dlu 
térêt  qu'il  avoit  excité ,  s'évanouit  ;  s'écarter 
&  la  raifon  rendue  à  toute  la  févé*^%J*^*' 
rite  de  fon  jugement ,  critique  & 
prononce ,  en  quelque  forte ,  contre 
le  plaifir  du  fehtiment  :  l'illufioii 
détruite,  l'Auteur  manque  entière- 
I  ment  fon  objet.  En  voici  un  exera- 
,  pie  tiré  de  la  Nouvelle  même 
^  par  laquelle  je  débute  :  mon  origi- 
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nal  Angloîs ,  où  je  n*ai  fait  que  puî- 
\  fer  le  fonds  de  l'anecdote,  nous 

montre  la  ComtefTe  de  Salisbury, 
mariée  avec  Edouard,  tandis  que 
tout  nous  apprend ,  nous  redit  que 
cette  union  n'a  jamais  exîfté ,  &  que 
^  l*époufe  de  ce  Souverain  a  été  la 

Princefle  Philippe  ,'fiUe  du  Comte  de 
Haynaut»  De  telles  licences ,  il  faut 
Tavouer ,  ne  font  point  fuppor tables» 
£mbelliflbns  la  vérité,  mais  qu'elle 
ne  difparpiffe  point  fous  les  orne- 
ments. Quel  reproche  n'a-t-on  pas^ 
fait  avec  juftice  aux  romans  pleins 
de  traits  de  génie  que  nous  a  lailTès 
DëfautMUe*  de  Scudéri?  elle  dénaturoit 
we   <re"!*9^^1®°^®û^   les   caractères  de   fes 

Jtomans    hérOS» 
de   Mlle. 

^  e  Scud«-  ^  £j  f^^^  jçj  j^^^j  Romains  faîfant  notre 
»  portrait, 
9»  Peignoit   Caton   galant  ,  &  Brutus  da- 
»  mcret". 

Boileau* 

L'Abbé  de  St*  Real  ne  peut  être 
accufé  de  ce  défaut  fi  révoltant: 
auffi  doit-on  avoir  pour  modèle  dans 
les  ouvrages  du  genre  de  celui  que 
je  fais  paroître ,  fa  Nouvelle  hifto- 
rique  de  JDom  Carlos*  Rien  de  plus 
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(agréable  :  cet  Ecrivain  éclairé  ne 
(ëdiffimuloit  pas  qu'il  avoit  rendu 
Je  fait  fous  des  couleurs  moins  fidel* 
les  que  ilatteufes  ;  mais  il  a  con- 
feryé  le  fonds  de  fon  fujet>  tel  que 
les  mémoires  du  temps  pous  Tont 
tranfmîs;  il  vouloît  inftruire&  plai- 
re >  &  il  a  réufli.  J'oferai  avancer^ 
à  propos  de  Dom  Carlos  «  une  opi-oomCat- 
nion  qui  pourra  ofFenfer  ces  efprits  ^^|j  ^^' 
fuperftitieux ,  dont  Tefpece  de  fa-  nouvel! 
natifme  pour  la  vérité  s'effarouche  "s  «isr 
au  moindre  trait  qu'on  lui  prête  :  "^5* 
je  verrois  avec  quelque  plaiur  nos 
HiAoriens  mettre  davantage  en  ac-i^edrama- 
don  leurs  perfonnages  dominants, |î^^*^'*°^' 
les  faire  parler,  comme  en  effet  ilsmoufiyl 
auroient  parlé.  L'expérience eft  pour  i«  &  aux 
moi  :  lifez  Quiûte-Curce ,  Ti te-Li ve  »  "^""^^^ 
&c  ;  qu'on  fe  plaît  à  entendre  dif- 
courir  Alexandre ,  Annibal ,  &c  ! 
Que  CéTar,  prêta  pafl'er  le  Rubicon, 
^  échauffant  fes  foldats  par  une  ha« 
rangue  pathétique,  attache  biçn  plus 
flu'un  fîmple  récit  de  l'Ecrivain  l 
C'eft  par  l'emploi  du  charme  drama- 
tique ,  que  Vertot ,  dans  le  fiecle  paf- 
fé,  a  fu  entraîner  la  foule  des  Lee* 
teurs.  Cette  adreffe  de  l'Hiflorien 
femble  rendre  là  vie  à  d'illuftres 
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morts  9  les  rapprocher  de  lious  ^  (k, 
bous  aider  à  franchir  la  diftancè 
des  raiigs,  &  Tintervalle  des  âges  » 
deux  ennemis  de  cet  intérêt  qui  nous 
temue  fi  agréablement  >  &  que  doit 
exciter  tout  ce  qui  eft  relatif  à  Thom- 
me.  Nous  aimons  à  vivre  &  à  con« 
verfer  avec  nos  égaux  &  nos  con- 
temporains* 

L*art  d'émouvoir ,  cette  qualité 

fi  effentielle  à  tout  écrit  dont  le  but 

eft  de  parler  au  cœur  >  fe  trouve 

fur-tout  dans  les  Nouvelles  hiftori- 

i«shmoi-ques.  Ces  fortes  d'ouvrages  tien- 

«es  âuffi  nent  le  milieu  entre  le  roman  pro- 

î^eus""  P^«»i.^ot.dit ,  &  celui  qu'on  appelle 

flians;  cl-  hijloîre  :  car  la  vériré  débarraifée 

les  en  dif.  Je  Talliage  iropofteur ,  eft  du  nom- 

kment*"  bre  de  ces  phénomènes  qui  n'ont 

par  la  fé- poiut  cucorc  été  vifiblesànosyèux. 

J^^^^  Notre  meilleure  hiftoire  >  j'excepte 

nos  Livres  facrés ,  eft  le  roman  le 

moins  groffîer  &  le  plus  vraifem^ 

blable. 

Puifque  cette  ignorance  du  vrai,  j 
&  ce  goût^our  le  menfonge  font  < 
^  des  imperfeftions  inhérentes  a  no- 

ire nature,  efforçons-nous  d'en  tiret 
parti.  Le  même  objet  que  j^ai  envi- 
fagé  dans  mes  ÉfREÛvES  dv 
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Sentim  ent,  nie  guide  dah^s  cette  Ce  finedî» 
nouvelle   Collection  :  je  T^'^^^Tnis^ 
d'autre  but  que   d'entretenir  cet  que»,  le 
amour  de  rhumanité,  la  bafe  de^f^^^",* 
toutes  les  vertus  ;  je  combats  les  paf-  é  p  &b  u« 
lions  par. les  paffions.  Mon  deflfeinJI^?^ 
fur-tout  eft  de  tracer  à  la  jern^ffeMsuT. 
des  préceptes  qui  puiflent  lui  plât- 
re ,  &  de  lui  donner  i  pour  aitifi  dire , 
un  Cowrs  de  morale  exempt  de  cette 
fécherefie  &  de  ce  pèdantifme  qui 
répandent  l'ennui  &  Taverfion  fur 
ks  leçons  les  plus  profitables,  D'aiU 
leurs^  la  leélure  de  ces  bagatelles  con* 
duît  infenfiblement  à  Tétude  réflé- 
chie de  Phiftoire  :  une  jeune  per« 
fon  ne  que  S  A  L 1  s  B  u  K  ir  aura  inté-  ccnc  lecw 
relTéë,  voudra  connoître  davantage  ^^«^^^«"l 
Edouard,  &  alors  on  lui  remettra cèiSf  de* 
dans  les  mains  le  règne  de  ce  Prin-i*^^<^'*- 
ce.  11  y  a  un  art  de  faire  aimer  aux 
horiimes  leurs  devoirs,  &  les  con- 
noiffances  qui  leur  font  néceifaires» 
Si  nous  voyons  tant  d'élevés  démen-  Le  peu  de 
tir  refpérance  &  les  foins  deleurs^^^ît 
parents,  c'eft  prefque  toujours  lave*,pref- 
faute  des  inftitoteurs»  Menons  lesjSSs'T 
enfants  par  une  route  fleurie,  à^aw  de* 
tâchons  de  mettre  de  notre  parti  "'*^''"' 
leur  fenlibilité  &  leur  imaginatioit^ 
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Il  eft  bien  peu  d'cfprîts  qui  foieirt 
avides  d^embrafler  des  vérités  feches 
&  abftraites  ;  il  faut  abfalumeîit  ir- 
riter &  flatter  notre  curiofité.  Ne 
cherchons  point  à  nous  le  diflimu* 
1er  i  nous  voulons  retrouver  des  fées 

}>ar-tout»  Fontenelle  a  bien  eu  rai- 
on  de  dire  que  „  chaque  âge  avoit 
burt'^n"»  ^^  hochetç*\Faifons  donc  de  ces 
fants  ;  ils  hochets  ^  dcs  inffaruments  utiles  qui 
^r.'tour^  fervent  perfeftkmner  notre  raifoa> 
les  contes  nos  HiOBurs,  uosplaifirs  mômes, &c» 
oh[!S2fé     J'annonce  que  dans  ces  N  o  u  v  e  l- 

Icurs  pré. L  E  s     HISTORIQUES  >    je    ne    mc 

S'cs?***^"  bornerai  point  à  tracer  les  effet» 
d'une  feule  paflîon  :  elles  entreront 
toutes  dans  mes  tableaux,  &  j'au- 
rai foîn  de  Wur  oppofer  les  vertus 
qui  doivent  en  triompher,  quand 
ces  mêmes  paffions  feront  condanL> 
:  nables.  Il  va  m'écbapper  une  efpcce 
de  blafphême  littéraire  :  ne  vaudroit- 
il  pas  mieux  pour  notre  inftruftion 
tesEo-qtfon  nous  fît  Hré  des  romans  où 
*€wtîètre  ■  ^^  ^^*^^^  feroit  offerte  dans  tous  fes 
-  pi?s"utik$  charmesf  y  au-lieu  de  cts  hiftoires 
IglJ**    (jui  nous  préfetttent  prefque  tou- 
mns.      jours  des  prétendus  héros  fameux 
par  leurs  excès  criminels ,  jduiffant, 
au  faîte  de  la  gloire,  d'une  heureu- 


P  R  È  F  A  CE.  Xj 

fe  impunité,  les  opprefleurâ  du  foi- 
ble  &  de^Wnnocent,  les  fléaux  du 
monde  entier?  Pour  un  Titus ,  un 
Marc-Aurele,  combien  de  Tiberes, 
de  Caligulas,  de  Nérons,  d'Hélio- 
gabales  !  Je  demande  en  effet  à  un 
homme  fenfé  &  impartial,  fi  lalec- 
.  ture  du  Chevalier  Grandiffon  ne  con-  combien 
tribueroit  pas  plus  à  former  lecœur ,  ^^JJJ^^ 
&  à  nous  doinner  une  idée  jufte  de  celui  du 
nos  relations  &  de  nos  devoirs ,  ^^2?j^ 
que  tout  ce  ramas  de  compilations  fon,  eft 
feins  goût  &  fouvent  dénuées  du  vrai,  t^xil' 
que  Fon  ôfe  çfirontément  intituler  iiiumani- 
Bifloires^  &  qu'on  peut  appeller  le  ^^vct. 
•  défefpoir  de  l'humanité.  Je  ne  me  làf. 
ferai  point  de  le  répéter  ;  qu'on  ait 
le  courage  de  parcourir  les  fades 
Bizantines  :  n'eft-ce  pas  fe  tranf- 
porter  à  notre  place  publique  ^  & 
avoir  les  yeux  fixés  fur  les  fcélérats  ta  faufl*» 
qui  y  ont  fubi  le  dernier  ft*PP^îce?|«.^«^^[- 
.  Encore  nous  expofe*t-on  la  plupart  dépût 
Ae  ces  monftres,  décorés  4^  titre  H^^jJ.^*^. 
, de  Grands,  de  Princes,  d'Êrape*ié$  idée* 
reurs,  recueillant  en  paix  Iç  fruit  de  gJ^nSlês 
leurs  dérèglements  abominables  ;  &c  ^'ei\e$ 
s'ils  ont  eu  l'audace  d'appuyer  leurs  \'^'*««°*- 
crimes  par  une  bravoure  féroce ,  &  l^^^^H 
qui  tient  de  la  brute,  on  neman-ea^^ré?»!- 

a  y)  ""*• 
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que  pas  d'exalter  leur  courage,  & 
de  leur  prodiguer  les  noms  de  hé- 
ros ,  de  grands  hommes ,  &c.  Voilà 
comment  ces  Ecrivains  fî  peu  judi- 
cieux ont  peut-être  caufé  le  malheur 
de  leurs  lemblables.  Sallufte  nous 
peint-il  Caton  avec  la  même  éner* 
gie  qu'il  s'eft  plu  à  nous  repréfen- 
ter  Catilina  ?  Auffi  ce  dernier  pro- 
duit un  intérêt  fi  fort  au-deffus  de 
l'autre ,  qu'un  de  ces  guerriers  def- 
truâeurs  que  Ton  nous  vante,  avoit 
continuellement  fous  le  chevet  de 
fon  lit  ce  morceau  de  Sallufte.  Le 
tyran  Céfar  va  tremper  de  larmes 
les  pieds  delà  ibitue  d'Alexandre: 
&  oi\  eft  le  Prince  qui  ait  couru 
cmbraffer  le  marbre  d'Antonin,  & 
Fait  arrofé  de  fes  pleurs?  Pourquoi 
ce  noble  tranfport  n'eft-il  encore 
échappé  à  aucun  de  ces  honimes  def« 
Pourquoi  tiuèsà  uous  Commander  ?pourquoi  î 
■J^5^*"  parce  que  la  mal-adreffe,  le  peu  de 
«ficore^u*  philofophie  y  &  la  lâcheté  des  Hif- 
^''^^^[JJ^toriensfe  font  attachées  à  nous  of- 
•mbraffer  frir  Alexandre  comme  le  premier 
i^Anto-*  ^^^  humains,  au  comble  de  la  gran- 
aîn,  &  deur  i  couvert  d'un  éclat  immortel  ; 
iêfeStf.^  le  pinceau  n'a  fait  que  fe  traî- 
««,       ner  mollement  fur  l'image  d'Anto- 
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nin.  Son  portrait  ^  grâces  à  leur  peuLesHido. 
d'eûthoufiafmê  pour  la  vertu,  ^'^^^l^^^^ 
point  de  ces  touches  fublimes ,  de  caufé  «me 
ces  traits  de  flamme  qu'ils  femblent  SfJSieuM* 
s'étudier  avec  complaifanceà  prêter  qui  affli- 
au  crime.  Cette  clafle  d'Ecrivains  |elîîe*L»^ 
excite  tellement  mon  indignation, »»»«. 
]ue  fi  jamais  un  Omar  reparoiiToit 
\ir  la  terre,  j'irois  me  jetter  à  fes  ^  Ce  qt» 
genoux,  &  en  demandant  grâce  en^^^Jf^^'g 
faveur  du  très-petit  nombre  de  bon%pmar*r«. 
livresHont  nous  fommes  poiTeiTeurs ,  1^1 
je  ferais  le  premier  à  mettre  le  nous, 
flambeau  dans  fes  mains  pour  brà« 
1er  la  plus  grande  partie  de  nos 
hiftoires.  Qu'eft-ceque  Tefprit,  s'il 
n'eft  point  rinftrument  de  notre  bon- 
heur V  &  qui  peut  nous  rendre  heu-, 
reux ,  fî  ce  tf e  (l  la  pratique  conftante 
d'une  faine  morale,  &  l'amour  à^Vti^rf^ 
la  vertu  ?  comment  l'aimera-t-on  neSl"  p^I 
cette  vertu,  fi  tout  ce  que  nous  li-"ge. 
fons ,  tout  ce  que  nous  voyons,  laSe^W 
montre  foulée  aux  pieds,  fans  ïé-J^j"^,,* 
compenfe,  fans  confidération ,  daijs  heÛr^  ^\ 
la  pouffiere  de  l'oubli?  Ayons  donc ,  J^<>»«  ^«r- 
s'il  le  faut ,  tecours  aux  artifices  ^^ 
de  la  fiftion.  Ceft  d^s  cette  cir-j^®«»^«» 
confiance  qu?ii  faut  ,^ien  fe  garder i^Sr^" 
d^xpofcr  le  vrai  dans  une  uudité||^«»^»^- 
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dangereufe  à  voir  ;  laiffons  croire 
aux  hommes  que  cette  vertu  les 
mènera  aux  plaifirs  i  aux  richefles  ^ 
aux  dignités  :  c'eft  un  roman  :  eh 
J}ien  9  ardents  feélateurs  de  la  véri- 
té ^  ne  nous  ôtez  point  notre  ro- 
man ,  &  réfervez  votre  hiftoire  pour 
ce  très-petit  nombre  d'ames  nobles^ 
défintéreffées ,  &  fortes  par  elles- 
mêmes  y  que  le  pur  amouf  de  la  verta 
V  peut  enflammçr»  &  qui  goûteroient 
de  la  fatisfaâion  h  en  être  les  mar- 
tyres. Un  homme  de  génie  me  di- 
foit,  à  propos  de  la  malheureufe 
Reçfpchçfin  de  Clarine  :  „  Je  fais  bien  qull 
kommedSw  eft  très-vral  que  la  vertu  n'a 
fhardfolf'"  P^i"'  "o®  autre  deftinée  :  mais 
fur^a^fin»  je  fuis  fâché  quc  Richardfon  ait 
îSufo'dê  *'  "^^^  ^^^^  °^^  Y^yxx  cette  trille 
Oariifc!  w  leçoudc  Texpérience.  PourThon- 
iy  neur  du  roman  &  de  rhumani- 
yy  té^ilfalloitqueClariflefutrècom- 
„  penfée  de  tant  d'épreuves  cruel* 
,,  les  qu'elle  a  effuyées  ".  Cette  ob- 
Jeélipn  eft  fpécieufe;  il  y  avoit  une 
réponfe  bien  fîmple à  faire  en  faveur 
de  rjEcrivain  Angloîs  :  Richardfon 
a  voulu  nous  prouver  combien  la 
vertu  étoit  aimable ,  puifqull  n'y 
a  perfonne,  après  avoir  lu  fon  ou- 
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Vf  âge  j  qui  n'aimât  mieux  être  Cla-  Répond 
rifle  entraîaée  fous  le  poids  de  l'in- J^^JJ^f^^* 
fortune ,  que  Lovelace ,  fût-il  au  faire  pou» 
comble  du  bonheur.  j^S- 

Cet  ouvrage  n'empêchera  point  fon. 
que  je  ne  donne  la  fuite  des  É  p  r  b  u-  Les  nou* 
VESDuSENtiMENTdansl'ordre^»J^^»f 
que  je  les  ai  publiées  jufqu'ici;  jeRiQUfV 
dois  trop  à  l'indulgence  de  ce  Po-jJ^JJ*^ 
blic  fenfible  éceilimable^  le  feul point ° 
qui  m'intérefle ,  pour  ne  pas  conti-|^'^jJ*^  ^* 
nuer  un  travail  qu'il  a  paru  agréer  :  continua- 
heureux  fi  je  remplis  mon  but  !  Te  ^11^^^^ 
ne  veux  qu'attendrir  ^  &  pouvoir  du  sen* 
être  utile  en  attendrilTant.  Je  fais''"^''^' 
bien ,  &  j'en  fuis  convaincu  ^  que» 
dans  un  fiecle ,  où  j  pour  me  fer  vit 
ide  l'expreffion  d'une  femme  fpiri- 
tuelle,  le  fans  pudeur  eft  en  crédit,    Exoref- 
je  n'irai  point  par  de  tels  chemins  ^^°^^"5J 
à  ia  célébrité  :  mais  que  je  fois  dans  beaucoup 
une  obfcurité  profonde ,  &  que  j'aye  <^*«fl?"^ 
l'avantage  >  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
d'exciter  quelquebonne  aâion  (i),  je 
-  ne  porterai  pas  envie  à  ces  hommes 


(i)  Quelques  tonnes  avions  ^  &c.  Voyex 
la  Préface  des'ÉPREU  v  £s  DU  SstiTtr 
M  £  N  T  ,  page  xxi)  f  «dit.  /n*I2« 
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Labiéflus  qui  font  du  bruit  Labîénus  (O  ><^*- 
mort  de  lomniatéurfacrilege,& diffamateur 
avolr^i.^fi  fcandaleux  &  fi  impudent,  qu'il 
f«fé  les  s>eQ  effrayoit  quelquefois  lui-mè- 

bonnes  ,  •        r       •     •    ta 

compa-     me ,  termina  fa  vie  infâme  par  mou- 

^iJ^  rir  de  défefpoir.  Son  efprit  ne  le 

"**'     fauva  point  du  remords  déchirant 

d'avoir   outragé  Thonnôteté  &  la 

.bienréance.  Je  ne  penfe  pas  qu'un 

Un  Ecrî-  Ecrivain  jaloux  de  conferver  fa  pro- 

feit"q?d.  y^^  eftinae  ,  doive  prétendre  à  l'àp^ 

^ecasduprobation  générale.  Un  jeune  Littè- 

fc  de  u*  i^ateur  me  demandoit ,  un  jour ,  ce 

-vertu,  ne  qu'il  y  avoît  à  faire  pour  être  connu 

JréîeKuniverftllement,  &  mériter  le  di- 

ï  rappro-  ckr  hic  tji  du  PoSte  Latin.  Mon  ami , 

ft?S?^^*lui  dis-je,  je  vous  indiquerai  un 

:tnoyeiï  infaillible  d'arriver  promp- 

Hon^vcctement  à  ce  faîte  de  réputation  fî 

un  jeun*  difficile  à  atteindre  :  commencez 

tlmr?ic  d'abord!  par  vous  armer  d'un  fond 

îe^îus    d'effronterie  imperturbable  y  de  cette 

p^rampt'&  Impùdence  cynique,  qu'Hoiiiere  dans 

de^falre^^*  langue  fi  oittorefque  appelle  iw- 

pariei'de  pudence  de  chien.  Le  premier  effet 

WH        que  vous  produirez ,  feto  à  coup 


(i)  Labiinus  étoit  un  calomniateur  fi  ft« 
roc«  y  fi  enragé ,  ({u'oa  k  furoomina  Rabitnms, 
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ffit  àe  révolter  :  ne  foyez  point  dé- 
concerté; cette  imçreffion  momen* 
tanée  fe  diffipera  bientôt.  Ayez  un 
amour-*propre  endurci  à  toutes  letf 
humiliations  ^  à  tous  les  retours  de 
pudeur  ;  parlez  de  vous-même  avec 
audace  ^  &  d'autres  avec  mépris  : 
que  fur-» tout  la  raillerie  la  plus  in-  Faîte» n» 
fultante,  la  plus  homicide ,  aiiaifonne  I^^Ï^S 
ce  dédain»  Prodiguez  le  menfonge,taffiner 
la  calomnie,  les  ihveftives,  il  nlm-^^"^ 
porte.  :  pourvu  que  ces  traits  per-ie  poî- 
çants  (i)  foient  envelopnés  du  far-g**^  *** 
cafme,  ils  frapperont,  oc  laifleront«i«» 
des  bleffures  peut-16tre  inguêrijfa* 
hles'yce  qui  krsifart  divntîjpint^oxxt 
la  lîorde  immenfe  des  oififs ,  des 
imHècilles,  des  gms  du  monde,  qui 
veuknt  abfolument  fecouer  leurs 
armés  paralytiques, .&  auxquels  il 
faut  néceflairement  du    fpeftacle. 
^  D'ailleurs,  la  pluçart  des  hommes 
font  dévorés  d'envie;  j'ai  de  la  pei- 
jie  à  trahir  cette  efpeçe  de  fecret 
honteux  de  la  nature  humaine  : 

(i)  Pourvu  que^  as  traits  perdants  y  &c. 
Quels  fuccès  !  &  qu'il  y  a  à  rougir ,  &  pour 
ceux  qui  en  jouifTent  ,  &  po^r  ceux  cpâ 
contribuent  à  les  répandre! 
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rafpeâ  des  fouffranceâ  de  leur  fem« 

blable  j  les  tire  de  la  forte  d'engonr- 

diffemeût  où  le  bonheur  les  endort , 

&  leur  rend  plus  piquante  la  jouiC* 

i^Ro-fance  de  ce  bonheur.  Les  Romains 

^iwt*'  (0*  c^  peuple  fi  vanté  pour  la  lé- 

leuMcom-  giflation,  pour  la  fageffe  >  pour  Tur- 

tff^eur^f'banité,  coiiroient  au  Cirque  goft- 

^^n*«-ter  le  fpeftacle  d'hommes  déchirés 

^vôircoû- par  des  bêtes  féroces;  ils.buvoient 

lericfang;  jes  veux ,  fi  Ton  ucut  rifqucr  cette 

mais  nous  tr*        %     *  i      ^  • 

comesï-   expremon  latine,  le  fang  qui  cou- 
œu"£aris"  ^^^*  ^  grauds  flots  des  plaies  de  ce% 
fait  un  '  malheureufes  viftimes.  Nos  Fran-r 
Mux^qûi  Ç^^^*  ^®**®  nation  fi  douce,  fi  po 
txpire  délie  ,  fi  élégante *,  détourneroient , 

douleur  ■ 

let*de  la'      (*)  ^^^  Romains ^  &c.  Oui  9  les  Romains 
riillerie.    devant  lefquels  aujourd'hui  nos  pédants  fc 
profiernent ,  &  s'extafient  d*admiratîon.  II  y 
avoit  dans  l'amphithéâtre  un  banc  réfervé  pour 
les  Veftales.  Les  Dames  Romaines  alloient 
•  avec  leurs  amants  goûter  le  doux  plaifir  de 

voir  des  hommes  s'entre-déchirer  ;  jufqu^à 
ce  que  Tun  de  deux  expirât  »  ou ,  ce  qui  étQH 
plus  affreux  encore ,  des  viâimes  humaines  , 
des  prifonniers ,  des  efclaves  aux  prifes  avec 
*  les  lions ,  les  tigres ,  &  mis  en  morceaux  par 
ces  bêtes  féroces.  Cela  s^appelloit  le  foeftacU 
de  la  nation  ;  &  ceux  qui  y  amfïoient ,  le  nom* 
moient  des  hommes ,  les^odeles  du  monde 
entier,  traitant  de  bàrkart  tout  ce  qui  n'ctoic 
pas  Romain!  ^ 
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hxA  contredit  ^  la  vae  xle  fembla- 
bles  objets  :  mais  que  la  calomnie 
aflaifine  de  fon  fiylet  aigu  le  mè* 
irite ,  L^innocence^  tout  ce  qui  fem« 
ble  annoncer  de  la  fupérîorité  dans 
quelque  genre  que  ce  ibit  >  vous  ver- 
rez ces  Sauvages  ci vilifés  «  ces  hon- 
nêtes Barbares  fe  repaître  de  la 
douleur  que  ces  aflailinats  occalion- 
neront;  ils  s'euivrero'nt  des  lar- 
mes que  verfera  la  proie  infortunée 
de  ces  cruautés  ingénieufes  ;  ils  la 
.pourfuivront  (i)  jufques  dans  la  re- 
traite oxi  elle  courra  fe  dérober  à 
leur  joie  atroce  :  cet  objet  malheu- 
reux de  leur  acharnement  expirera 
peut-être  dans  le  défefpoir ,  lui^  fa 
femme  9  fes  enfants  >  fa  famille  en- 
.tlerej  on  n'entendra  point' fes  cris; 
an  ne  verra  point  fon  horrible  fi-  la  lùnnè 
tuation  ;  l'agréable  fociété ,  les  gens  g"^^f p    ;  * 
de  bonne  compagnie  auront  ri,  &iam^Uii^    '  *^ 
Tauteur  de  ces  abominations  fera^^^*^/^- 
portè  fur  le  pavois  de  la  renoQi-  être  des  * 
mée,  &  faluée  comme  bel-efprit  par  ^f  pw  \ 

excellence.  Mais  interrompt  le  jeu-  mémifâr     • 

.  ,  m^<  ^ 

^  nation  ^  > 
(lY  Ils  la  pouijifjlvront ,  &c.  pour  l'a-  ♦ 

^   '  '^      ,JF  me ,  les  j 

Non  mijfura  iékum  nifi  plena  cruoris  kiruJé,      mœurs,  ^ 

'*'  Hor       î'efprit 

""'      ^^'  i 


XX         Préface. 

ne  homme  »  je  paflTerai  pour  un 

pQonftre  de  méchanceté;  n*y-a-t-il 

pas  d'honnêtes  gens  dans  la  nation? 

—  Affurément.  —  Ces   honnêtes 

Un  fce-  gens-là  me  dételleront.  —  Eh  !  quel 

J.^^|*3^JJ[ tort  vous  fera  leur  haine?  dange- 

fant,  fera  reux ,  VOUS  eu  ferez  plus  célèbre  ; 

dVf^u^  on  laiffe  dans  1-oubli  les  gens  qu'on 

tésiUaura  eftime,  ou  qu'on  ne  craint  pas.  Qui 

il* 'p^^reft-ce  qui  contribue  davantage  à 

«aeurs ,  multiplier  les  échos  de  Téloge  ?  la 

^tehom^w^^ltitûde;  elle  fera  pour  vous  :  des 

me eftima- femmes  (i),  &  ellcs  font  à  la  tête 

Ta  ^n?"*' des  partis,  les  entraînent,  les  dé- 

roubii,&cident,  les  échauffent,  fe  déclare- 

fcre!  *"""  ront  en  votre  faveur.  Par  quelle  mé- 

tamorphofe  inconcevable  ce  fexe  fi 

me?,  feîê  aimable,  fi  doux  ,  quife  pique  d'à- 

& 'rodr  e  voir  de  la  fenfibilité ,  devient-il  quel- 

juSqu^*  quefois  un  prodige  de  barbarie  (2), 

lois    d*in-  .«...«..«,«..«_«..«_.^«^_«..««_«_.«._«_,_«..„.,^ 

leo/ibilité 

<c  de  bar-      (')  Des  femmes^  &c.  J'en  demande  pardon 

liarie.  au  beau-fexe  :  une  de  ces  femmes  à  fenùment 
difoit  à  propos  d'un  barbouilleur  de  libelle  en 
mauvais  vers  :  »  Il  eft  permis  d'être  méchant , 
19  quand  on  l'eft  avec  autant  d'efprit  l  "  Cette 
Dame  croyoit  avoir  dit  un  bon  mot ,  &  il 
lui  étoit  échappé  une  fottife  aufli  révoltante 
pour  le  bon  fens  que  po||r  l'honnêteté.  Voilà 
jufqu'à  quel  point  la  maladie  du  bel-efprit  a 
gâté  les  am€s ,  &  brouillé  toutes  les  idées. 
(2)  Prodige  de  barbarie ,  &c.  Le  lendemain 
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fous  le  mafque  des  grâces  >  &  avec 
le  fourire  de  la  tendrefie? 

Mon  candidat  m'écoutoit  avec  une 
extrême  attention  :  il  tombe  dans 
la  rêverie ,  &  reprend  la  parole.  — 
je  ne  connois  rien  »  il  eft  vrai  ^  de 

Jplus  flatteur  que  de  faire  parler  de 
oi  ;  c^eft  une  flamme  qui  me  dé* 
vore  ,  que  cette  ardeur  de  la  répu- 
tation :  mais  je  ne  faurois  me  dé« 
terminer  à  l'acquérir  à  ce  prix: 

Ïuand  je  le  voudrois ,  mon  cœur  fe 
}ulevéroit  contre  moi ,  &  la  plo* 
me  tomberoit  de  mes  mains.  Vous 
avez  donc  un  cœur,  lui  dis^je  ?  £h 
bien  >  fi  vous  avez  le  courage  de  réfifii* 
ter  à  la  contagion  de  l'exemple;que  ht 
nature  chez  vous  Ibit  plus  forte  que 

4e  la  Saint- Barthelemi,  des  feimnes  de  la  ^ 
Cour  de  Médicis  dépêchèrent  leur  toilette ,. 
pour  aller ,  comme  on  va  au  bal  ou  à  Topé* 
i^,  attacher  leur  curiofité  fur  le  cadavre  nud 
&  tout  fanglant  de  Dupont  de  Quellenec  % 
line  des  viaimes  de  cette  horrible  ioumée. 
D'ailleur»,  ces  Dames  étoieniajuffi, humaines, 
que  le  font  nos  Dames  à  préfent  ;  elles  pieu* 
fuient  à  la  leâure  d*un  roman  ,  s^arrachoicnt 
les  cheveux  à  la  feule  nouvelle  d'un  perroquet 
ou  d'un  chien  que  la  mort  leur  avoit  enle« 
Ws ,  avoteat  fuMoiU  uoe  finfiUlui  Je  nerfi 
itooiupt^» 
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la  féduftion  de  tout  ce  qui  vous  eiu 

vironne;  fi  la  feule  approbation  deS; 

perfonnes  honnêtes  ql  fenfées  vous 

natte ,  &  que  vous  ne  puiffiez  abfolu* 

ment  vous  paffer  de  votre  propre 

fuffirage>  renoncez  à  cet  amour  de 

la  célébrité.  C'eft  une  maîtrelfe  qui 

prefque  toujours  fait  rougir  fes  a« 

mants,  lorfqulls  veulent  fe  rendra 

un  compte  fmcere  de  leurs  bonneii 

Moyens  fortunes.  Contentez -vous  de  faire 

r^'^^'^'le  bien,  dinfpirer  la  vertu ,  de  l'ai- 

mer,  de  la  pratiquer  en  filence,  & 

fur-tout  fâchez  vous  fuffire  à  vous* 

Larontai-  même  ;  fongez  que  la  Fontaine ,  pen- 

pendamfa dant  fa  vlc,  n'a  joui  que  d'une  ré- 

vîepeudcputation  médiocre;  que  le  grand 

fSm; Cor- Corneille  eft  miort  pauvre,  &Taf* 

tieiUe  cftfitfié  de  dégoûts  &  de  chagrins.    , 

'Cï?&?ml     Le  jeune  homme  me  cmt  Je  Pai, 

5e*^d^^  revu  depuis  :  il  m'a  avoué  qu'iîétoit 

sW*    redevable  à  cette  converfatk)n,  du 

bonheur  fi  peu  connu  que  les  Latins 

àppelloient  otium  litUramm  (i)^  biçri; 


(i)  Onion  Uiierarium.  Ceft  ce  que  le  fa-, 
vieux  Nevton  préfétoit  à  toutes  ces  brillan* 
tes  illafions  que  le  monde  décore  des  fioms 
de  fortune^  -d'étlat  ,  d'honneurs  ;  ce  vrai 
PKilofophc  défini&bit  le  repos,  ceiisul  bisn. 
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différent  de  leur  catoitKtsi  &  de  la 
manie  de  courir  après  rapplaudif» 

réel  &  fi  difficile  à  faifir,  res  vcrc  fubflantîaUs. 
Un  Anglois  jeune  encore ,  me  difoit ,  il  y  a 
«uelque  temps  :  Te  n*ai  que  trop  vécu  pour 
ctre  bien  perfuadé  que  la  vertu,  le  talent  dé- 
pourvu de  l'intrigue  &  du  large  front  de  Tau- 
dace»  ramoor  de  l'humanité,  la  bienfaîfance 
la  plus  défintéreffée  qe  mènent  à  rien ,  à 
rien  qu'à  la  jouiflance  de  foi-même  ;  oui  » 
î*aî  trop  appris  qu*on  n'a  que  des  amis  foi- 
bles,  indolents  6c légers,  dès  ennemis  puif- 
fants^  aâifs  &  implacables;  que  la  plupart 
des  livres  ne  nous  meublent  1«^  tête  que  de, 
chimères  vaines;  que  la  cruelle  &  effrayante 
expérience  ,  bien  mfférente  de  tous  ces  beaux 
romans  de  Téfprit  métaphvfiqoe  ,  nous  jpé« 
netre  d'une  vérité  à  laquelle  le  cœur  ne  (au* 
rojt  fe  refufer  :  »  l'homme  eft  le  plus  inap^ 
m  pr'tvoîfabU  &  le  plus  ingrat  dés  animaux". 
K'cxiftât-on  oue  dix>huit  ou  vingt  ahs ,  une 
ame  trop  fenhblè  s'éteindroît  confumée  de 
vieillefle  ;  on  fnirosf  encore  trop  tard  fa  car* 
riere ,  raflafié  de  £cçn«s  monotones ,  ennuyeo- 
fes,  révoltantes,  d'objets  qui  excitent  à  la 
fois  le  dégoût  &  rihdignatron  ;  on  auroit  eu 
à  fupporter  lis  fpeâacle  du  méchant  careffé , 
du  talent  immolé  aux  petites  manœuvres  de 
la  médiocrité  ou  à  la  rage  de  la  bafle  envie , 
de  la  Viertu  livrée  au  ridicule  &  fouvent  à 
la  perfécution ,  du  vil  ramas  dtifres  qu'on 
nomme  la  fociété^  6c  qui  font  l'étemelle  pâ- 
ture du  menfonge ,  de  la  fottife .  des  faux 
plaiûrs»  ht  peu  dç  çréatqre(  ienté^  qui  ie 
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ment  public*  Il  a  fait  peu  parleih 
de  lui  ;  mais  il  eft  eftime  ^  chéri  de 
(3L  famille»  de  fesamiâ»  &  il  a  été 
aflez  heureux  pour  foulager  Tinfor- 
tune  ^  &  défendre  l'innocent  oppri* 
mk  ;  deux  aâes  de  bieufaifance  qui 
rapprochent  l'homme  de  la  Divinitéi^ 


rencontrent  dans  cette  multitude  d*indîyidai 
fans  caraâere,  fans  phyfionomie  ,  fans  qna* 
lités,  doirent  penfer  &  agir  comme  le  Comte 
4e  TeiSn.  Sentant  fa  fin  approcher,  il  fit 
apporter  fon  cercueil  près  de  fon  lit ,  &  écri* 
vit  deffus  avec  un  crayon ,  tandem  fclix* 

Il  y  aroit  aflùrément  quelques  bouffées 
de  fplecn  dans  le  diCcours  de  cet  Angloîs  ; 
mais  on  efl:  forcé  de  convenir  au*il  n'a  dit 
qu'outrer  la  vérité:  c'éft  un  tableau  reilem* 
hlant ,  qui  ne  pèche  que  par  le  trop  de 
<9oulçury 
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JL'Angleteriie  reprenoit  foo  afcen- 
dantYur  l'Ecofle.  Edouard  III  annonçoît 
ce  règne  éclatant  qui  devoit  attacher  les 
yeux  de  toute  l'Europe,  La  nature  (em- 
bloit  s'être  accordée  avec  la  fortune ,  pour 
diflinguer  ce  Prince  du  refle  des  Monar- 
ques. On  eût  dit  que  le  Ciel  Tavoit  créé 
exprès  pour  occuper  un  Trône,  Il  avoit 
la  taille  xnajeftueufe:  le  regard  doux  & 
imppfant  ;  fa  bienfaifance  fe  répandoit 
avec  choix;  il  favoit  difiribuer  les  ré- 
oxœpenfes,  &  pudiflbiten  Roi,  &  non 
en  homme  ;  c'eA-à-dire  qu'il  étoit  aflezr 
maître  de  lui  pour  dédaigner  le$  ofFenfesi 
perfonnelles  ,  &  ne  p<Hirfuivre  que  cel* 

{i)  Saluhwy.  Le  JEbnds  de  cette  NbtJT  elle 
ne  m'appartient  pas  :  il  eft  emprunté  d'une  ef* 

Ccë  danecdbte'  itsféH^  dalïs  un  Jotfrnal  intitulé 
Mkgapn  Anfkis* 
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les  qui  intéreflbient  TEtat.  Jamais  Sou- 
verain ne  réunit  de  plus  brillantes  quali- 
tés. Sans  l'ambition  que  les  admirateurs 
du  faux  héroiTme  appellent  l'effor  des  gran- 
des âmes ,  Edouard  eût  pu  mériter  Téloge 
d'un  Prince  accompli.  Son  cœur  plein  ^ 
en  quelque  forte;  de  Tivreffe  de  la ^i- 
re  9  s'étoit  fermé  aux  charmes  d'une  paf- 
fion  dont  peu  d'hommes  favent  fe  garan- 
tir, &  qui  eA  la  fource  de  la  plupart 
de  nos  vertus  &  de  nos  vices  :  le  jeune 
Edouard  ne  connoiâbit  point  encore  l'a- 
mour.  11  n'afpiroit  qu'à  refTaifir  des  avan- 
tages que  fon  malheureux  pereavoit  laifTé 
Àrhapper  de  fes  mains.  Il  brûloît  d'abaif- 
fer  une  PuifTance  voifine^  dont  l'Ângle- 
tcrre  depuis  long-temps  méditoit  la  con- 
quête. Robert  Brus  étoit  dans  le  tombeau; 
&  fon  fiiccefleur ,  quoiqu'il  eût  hérité  de 
fon  courage  5r  ne  faifoit  que  reculer  la 
perte  "de  la  Monarchie  EcofToife. 

Le  Monarque  Anglois  étoit  fervi  par  des 
hommes  dignes  de  leur  maître.  Guillaume 
Montage  avoît  combattu  avec  fuccès  les 
Douglas  9  les  Murray^lesCombaft.  Ele« 
vé  par  le  Roi  à  la  dignité  de  Comte  de 
Sàlisburjr ,  il  n'avqit  à  d.efirer  que  la  con- 
tinuation des  faveurs  dont  ITionoroit  le 
Monarque.  Edouard  y  mit  le  comble  :  il 
engagea  un  de  hs  lAxm&f^^  le  Lord  Va* 
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mccy ,  à  donner  au  Comte  fa  fille  en  ma* 
riage. 

Alix,  c'etoit  le  nom* de  la  jeune  Ladjr,' 
rfavoit  point  encore  paru  à  la  Cour.  Pri- 
vée de  la  mère  qu'une  mort  imprévue  lui 
avoît  enlevée,  elle  vivoit  dans  une  des 
terres  de  fon  père,  confiée  aux  foins  d\me 
parente  qui  s'étoit  attachée  à  cultiver  fon 
éducation.  Alix  étoit  un  de  ces  tréfors 
que  la  fociété  mérite  peu  de  pofféder  : 
une  beauté  éblouiflante  fans  le  fecdîirs 
de  Tart,  ces  grâces  ingénues  qui  font  fi 
féduifantes,  ce  fon  de  voix  qui  porte  l'a*- 
mour  dans  le  <:ceur,  avant  que  les  yeux 
rayentfait  naître,  le  charme  d-une  dôucfe 
mélancolie  répandu  fur  tous fes traits,  Taf- 
femblage  de  mille  enchantements,  voilà 
fous  quels  heureux  dehors  s'ahnonçoit  la 
fille  de  Varuccy.  Mais  comment  donner 
une  idée  de  toutes  les  perfeûiôns  qu'une 
fi  belle  perfonne  receloit  ?  L*ame  la  plus 
noble  &c  la  plus  ienfible  éclatoit  jufqùes 
dans  {es  moindres  aâions  ;  fa  douceur  n'em* 
pêchoit  point  qu'elle  n'eût  une  fermeté  au- 
^defliis  de  fon  fexe  &  de  fôn  âgej  (on  ef- 
prit  éclairé  ne  faifoit  qu'augmenter  la  fô\i^ 
mifiion  qu'elle  avoit  vouée  à  fon  père. 
Le  Lord  étoit  d'un  caraôere  dur  &  im- 
périeux ;  il  avoir  cette  mâle  probité  des 
anciens  Anglois,  Incapable  de  plier  ,quoi« 

A  iij 


6  Nouvdtes  Hiflortques» 

qu'il  vécût  à  la  Cour  y  adorant  foii  maî- 
tre ,  (ans  vouloir  s'abaifTer  au  rôle  de  flat* 
teur,  il  lui  eût  fatrifié  fans  héûter  fa  foi;; 
tune^  fa  vie  :  mais  l'honneur  ^  pour  Va« 
ruccy  9  étoit  encore  aib-deflus  d'Edouard. 
Après  le  Roi  &  l'Etat,  fa  fille  étoit  ce 
qu'il  aimpit  davantage.  ^ 

Il  cQurt  vers  Alix ,  lui  annonce  les  in* 
tentions  du  Monarque  qui  demande  fa  main 
pour  le  Comte  de  Salisbury.  Le  père  n'ap* 
perçoit  point  fon  trouble  ;  il  fe  retire  con- 
vaincu qu'il  fera  obéi ,  &  fa  fille  en  ef- 
iet  étoit  réfolue  à  fuivre  fes  ordres  ^elle 
ne  connoiflbit  d'autre  loi  que  la  volonté 
paternelle.  Cependant ,  loin  des  yeux  de 
la  parente,  çlle  fe  livre  à  la  douleur ,  & 
répand  un  torrent  de  larmes.  Elle  n*a  de 
témoin  de  ce  défbrdre  inconcevable  que 
la  feule  Maly ,  jeime  petfonne  dont  la  for- 
lune  ne  répondoit  point  à  la  naifiance; 
.&  qui  avoit  été  élevée  avec  la  fille  du 
^ord.  Maly,  étonnée  de  la  profonde  trif- 
.tcffe  où  s'abandonne  foit  amie ,  lui  en  de- 
mande la  raifon  :  elle  n'en  reçoit  que  des 
réponfespeu  fatisfaifantès.  Hélas!  s'écrie 
Alix ,  ma  chère  Maly  ,  je  connoifibis  le 
bonheur  ;  je  le  goûtois.  Maîtrefle  de  mon 
xœur,ie  iouiflbisd'une  fage  indépendance 
tqui  n'ofFenfoit  point  l'autorité  d'un  père. 
Ma  tranquillité  9  mes  plaiûrs ,  mes  fenti» 
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ments.;;  mes  larmes  étoient  à  moi.  Màly  ^ 
ton  dmitlé,  la  tendreffe  de  Mylord  fum- 
Soient  à  ma  félicité,  &  je  vais  pafler  fous 
le  joug  d'un  époux  que  je  ne  connois  pas.>* 
Plains  ma  fituâtion;  je  la  cache  aux  r»» 
gards  de  mon  père ,  à  ceux  de  ma  parente  : 
mais  elle  fe  montre  aux  tiens.  Que  tu  es 
iieiireufe  !  que  je  t'envie  J  6n  te  laiâfe 
à  toi-même;  ôti  ne  contraint  point  tés 
dèfirs. 

NI  aly ,  toujours  plus  ^rprife  de  te  trou* 
Ue  dont  elle  ne  fauroit  pénétrer  la  cau« 
fe  9  expofe  à  fon  amie  les  avaiit^es  atta- 
chés à  fon  union  avec  le  fâVorî  d'Edouard. 
Alix  fe  contmte  de  répondre  :  Il  eft  vrai 
que  Sâîisbury  a  lliomieur  d'approcher  le 
plus  grand  Monarque  dç  TEurope.  Maly^ 
as-tu  jamais  vu  fe  Roi  ?  qull  eft  digne  en 
'  effet  des  hommages  de  ï'Anèîeferre,  des 
refpéûs  du  monde  entier  \  quel  front  no- 
ble &  majeftueux  !  quel  regard  à  la  fois 
fier  &  touchant!  qu'il  a  peu  befoîn  de 
l'appareil  de  la  grandeur ,  pour  faire  fen- 
tir  fa  fupériorité  !  il  infpîre  la  vénéra- 
tion. . .  Tamour.  Voilà  de  ces  Souverains 
défignés  par  le  Ciel  pour  nous  donner  des 
loix.  Je  l'ai  entrevu  à  une  fête  oîi  ma  pa- 
rente m'a  conduite ,  &  un  coup  d'œil  a 
fuffi....  Que  la  Princeffe.i..  Alix,  em- 
barraffée  à  ces  mots ,  fe  tait ,  &  rougit. 
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Cependant  on  fixe  le  jour  du  mariage 
de  la  fille  du  Lord  Varuccy  avec  le  Comte, 
Il  eA  célébré  à  la  campagne^  &  elleeft^ 
en  quelque  forte,  tramée  aux  autels,  L*hy- 
jrnen  Ta  pour  jamais  aflervie  à  Salisbury^ 
:qui,  le  lendemain  tnèmç  de  fes noces,  quitte 
ia  femme  pour  aller  avec  le  Comte  de  Suf- 
folk  porter  la  guerre  en  Flandres,  où  dir 
vers  fuccès  les  arrêtèrent. 

Maly  avoît  fuivi  la  jeune  Comteffe  au 
cliâteau  de  Salisbury.  A  peine  cette  der* 
lîîere  fe  trouve  en  liberté,  qu'eUe  remeft 
.un  paquet  cacheté  entre  les  maîns  de  (on 
amie.  C'eft ,  dit-eîle,  la  Comteffe  de  Sa- 
lisbury  qui  vous  prie  de  garder  un  dépôt 
qu'il  étoit  permis  à  la  fille  de  Mylord  Va^ 
Tuccy  de  pofféder.  Ma  chère. Maly,  ne 
m'en  parlez  jamais  ;  &  fi  j'étois  afiez  foir 
ble  pour  vous  le  redemander ,  obftinez* 
vous  à  me  le  refufer;  votre  fermeté  iné- 
branlable me  prouvera  votre  attachement. 
Je  n'ai  pas  la  force  de  détruire  ce  momi« 
ment ,  dirai-je  de  mon  infidélité  à  mon 
devoir.  Hélas  !  je  ne  crois  point  Tavoir 
offenfé.  Qui  fait  fe  combattre  ,  &  rem- 
porter la  viâoire  du  moins  en  apparence 
ce ,  n'eft-il  pas  digne  de  quelque  eftime  ? 
Ah!  fi  l'on  pénétroit  dans  le  cœur,  que 
peu  de  vertus  réfifleroient  à  dés  regards 
îéverçsi 
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La  fortune  fe  laffa  de  favorîier  le  G>m- 
te  de  Salisbnry.  Il  trouva  en  Flandres  le 
terme  de  cette  efpece  d'afcendant  qu'il 
avoit  eu  jufqu'à  cette  époque  dans  fes  en- 
treprifes  militaires.  SufFolk  &  lui  fu- 
rent battus ,  &  envoyés  prifonniers  à  la 
Cour  de  France ,  oh  on  les  reçut  avec 
cette  considération  que  le  François  géné« 
reux  témoigne  toujours  à  ks  ennemis  dé« 
faits. 

Ctttt  fâcheufe  nouvelle  caufa  un  vio- 
lent chagrin  à  la  Comteffe.  Elle  fentit  en 
cemqment  qu'elle  étoit  liée  àSalisbury, 
&  qu'une  époufe  partage  la  deftinée  de 
fon  époux.  Elle  éprouva  que  Tamour-pro- 
pre  excite  peut-être  des  mouvements  aufll 
vifs  que  ceux  de  la  tendrefle.  Maly  rece- 
voit  fes  larmes,  &  elle  s^foit  âpperçiie 
que  la  Comtefle  goûtoit  une  forte  de  plai- 
fir  à  les  répandre  :  il  fembloit  qu'elle  cher- 
chât à  autorifer  fa  douleur.  Les  yeux  d'une 
femme  font  quelquefois  plus  perçants  que 
les  nôtres.  Maly  entrevoyoit  dans  l'agi- 
tation de  (on  amie,  quelque  chofe  de  plu5 
marqué  qu'une  trifteffe  occafionnée  par 
des  difgraces  dont  il  çtoît  aifé  de  prévoir 
la  fin.  D'ailleurs ,  elle  fe  rappelloit  quel- 
ques-unes des  expreffions  de  la  Comtefle,' 
lorfqu'elle  lui  avoit  remis  le  dépôt  entre 
les  mains,  Maly  vint  à  foupçoitner  que 
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la  fille  de  Varitcçy  nourriffoit  une  paflloit 
fecrete  qu'elle  avoit  (Je  la  répugnaflce  à 
s'avouer.  Ces  foupçons  fe  fortifièrent.  Cé- 
dant enfin  à  la  curiofité,  trahifiant  la  con« 
jfiance ,  Tammé,  l'honneur ,  voulant  peut* 
être  fe  rendre  utile  à  fon  amie ,  elle  écoute 
un  tranfport  îndifcret.  Elle  ouvre  ce  dé- 
pôt. Le  premier  objet  qui  s'offre  à  fa  vue, 
eft  le  portrait  du  Roi,  avec  un  écrit  afT^^ 
étendu ,  tracé  de  la  main  d'Alix ,  &  qui 
«ôntenoit  ce  qu'on  pourroit  appeller.ua 
journal  exaâ  où  la  fille  du  Lord  s'étoit 
rendu  un  fidèle  compte  de  ïts  moindre^ 
fentiments.  Voici  à-peu-près  ce  que  reii- 
fermoit  cet  écrit  fingulier  :  »  Qu'eft-ce 
»  que  je  fens  ?  quels  mouvements  plus 
»  forts  que  tous  ceux  que  j'ai  éprouvés 
»>  jufqu'à  ce  jour ,  entcaînent  mon  ame  } 
>t  Ser  oit-ce  là  ce  qu'on  nomme  de  l'amour  î 
»  Et  qui  auroit  excité  en  moi  cette  im- 
#  preffion  dont  tout  m'ordonne  de  triom* 
»  pher?  Perfonne  ne  m'entend*il ,  ne  me 
ah  voit^il?  Ah!  je  rougis,  je  crains  moi- 
.»  même  de  m'interroger ,  de  lire  dans  mon 
:»  cœur  !  Quoi  î  j'aurois  conçu  une  pafiioa 
•^  infenféepour  l'objet  de  nos  hommages 
')h  refpeâueux  !  j'aimerois  un  Monarque  , 
^  notre  maître,  Edouard  ÎQuel  aveu  vient 
p>  de  m'échapper!  Seroîtil  bien  vrai  .*  ouï  ^ 
>  J'aime  ;  j'aime  le  plus  grand  .de$  Rpis^ 
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M  le  plus  aimable  des  hommes.  Edouard 
»  eft  le  héros  d'Alix.  Ah  !  il  n*eft  que  trop 
»  mon  Souverain!  Et  qui  régneroit  fur 
»  mon  ame  avec  plus  d'empire  ?  Quel  plat- 
»  iir  )e  reflens  à  me  faire  raconter  tou- 
»  tes  ces  belles  aâions  qui  annoncent  à 
»  l'Angleterre  la  plus  brillante  ëpoque  de 
n  la  Monarchie  !  Mais  pourquoi  depofé- 
f>  )e  ra^s  plus  fecretes  pènfées  fur  ce  pa* 
n  pier ,  le  feul  confident,  le  feul  ami  qui 
)>  reçoive  l'épanchement  de  mon  cœur  ? 
>»  £ft-ce  pour  fixer  fous  mes  yeux  un  fu- 
»  jet  éternel  de  reproches ,  un  monument 
H  de  ma  foiblefie ,  de  mon  repentir  ï  Ne 
>»  nous  abufons  point  ;  ayons  le  courage 
M  d'aller  chercher  en  nous  la  vérité.  Cette 
>»  image  de  moi-même ,  que  je  me  pré^ 
v^  fente ,  fces  détails  d'un  fentiment  que 
n  j'approfondis ,  où  je  me  plais  tant  à  m'ar« 
»  rêter:c'eft  pour  flatter,  pour  entrete* 
H  nir  un  penchant  chimérique ,  condam« 
»  nable  à  mes  propres  regards.  Infenfée 
»r  que  je  fuis  !  tout  me  ramené  à  ce  por- 
H  trait  fi  précieux  pouf  ma  folle  erreur. 
H  Oui ,  cher  Edouard ,  oui ,  Prince  digne 
>»  de  toute  notre  admiration,  j'aime  à  re- 
^  voir  fans  ceffe  ces  traits  exprimés  bien 
♦>  plus  vivement  encore  dans  mon  ame  ; 
»  |e  vous  contemple,  je  vous  parle,  je 
#  vous  répète  que  j^  vous  offre  avec  tranf- 

A  vj 
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n  port  rhommage  i'une  tendreffe  qui  n*€- 
»  datera  jamais.  Je  ne  vivrai  que  pour 
H  vous  aimer ,  pour  vous  adorer  en  fecret  ; 
n  ]eme  dirai  à  moi-même  que  mon  cœur 
H  vous  eft  confacré;  &  cet  aveu  ne  fuffi- 
»  ra-t-il  pas  à  mon  bonheur>Tout  le  mon- 
p>  de  ignorera  l'objet  de  mon  attachement  ; 
»  je  me  contenterai  de  connoître ,  de  fentir 
»  l'amour.  N'eft-ce  rien  que  le  plaifir  d'ai- 
M  mer  ?  Mais  qu'eft-ce  que  j'écris  !  voilà 
»  bien  un  tableau  fidèle  du  boule verfe- 
^  ment  total  de  ma  raifon  !  Sais-je  ce  que 
»  je  veux,  ce  que  je  fouhaîte  ?  Ce  papier 
»  ne  fert  qu'à  me  couvrir  de  honte  ;  c'eft 
»  une  glace  fidelle  où  je  me  contemple 
^>  avec  humiliation  ". 
^  Alix  s'étoit  arrêtée  à  cet  endroit,  &  en- 
fuite  elle  reprenoit  le  cours  de  cçt  exa- 
men d'elle-même.  Maly  n'eut  pas  befoin 
d'en  lire  davantage,  pour  être  éclairée  fur 
la  fituation  de  la  Comtefle  de  Salisbury. 
Loin  de  fe  reprocher  fon  indifcrétion , 
elle  crut  devoir  s'applaudir  ;  elle  efpéra 
d'amener  la  Comteffe  au  point  de  lui  ré- 
véler fon  fécf et ,  &  alors  elle  fe  flattoit 
que  fesconfeils  fahitaires  rendroient  à  fon 
amie  un  repos  qu'elle  ne  pouvoit  acqué- 
rir par' fes 'propres  réflexions. 

Le  bruit  fe  répand  que  le  Roi  d'An- 
gleterre va  époufer  unç  des.  filles  du  Ccœ- 
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te  de  Haynaut  (i),  La  Comtefle  de  Salif- 
bury  ne  faiiroit  cacher  le  trouble  où  la 
Jette  cette  nouvelle.  Ceft  alors  que  fa  mé- 
lancolie augmente  ;  Ton  cœur  a  befoin  de 
s'épancherj  elle  voudroit  que  ce  fut  dans 
celui  de  Maly.  Au  moment  où  fon  fecret 
tû  prêt  à  lui  échapper ,  la  voix  lui  man- 
que ,  &  elle  ne  peut  que  verfer  des  lar- 
me$.  Vous  rejettez toujours,  lui  dit  Ma- 
ly ,  Texcès  de  votre  chagrin  fur  la  captx* 
vite  de  votre  époux.  Eh  !  ma  chère  Corn* 
tefle^  fon  fort  efl-il  auffi  mall^eureux  que 
vous  le  prétendez  ?  Son  féjour  à  la  Cour 
de  France,'  adoucit  bien  le  défagrément  d'ê- 
tre prifonnier.  Il  trouve  peut-être  dans 
fonefclavage ,  des  douceurs  qui  le  dédom- 
magent de  fa  liberté.  Qui  vous  aiTurera 
que  quelque  aimable  Françoife  ne  lui  a 
point  fait  oublier  la  charmante  Comteffe 
de  Salisbury ,  ou  du  moins  ne  Ta  point 
rendu  infidèle?  Qu'il  me  trahiffe,  s'écrie 
Alix ,  qu'il  ceffe  de  m'aimen . .  ce  n'eft 
point...  Elle  n^acheve  pas.  Vous  employez 
la  diffimulation  avec  moi ,  reprend  vive- 


{})  Du  Comte  dt  Haynaut.  En  effet,  Edouard 
époufa  dans  la  fuite  Philippe  >  une  des  filles  du 
Comte  :  Ifabelle ,  mère  du  Prince  Anglois,  avoît 
déjà  arrêté  ce  mariage  du  vivant  de  fon  mari , 
çe  fut  à  Yprck  que  s'en  fit  la  cérémonie. 
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ment  Maly  !  Quoi  !  jen*ai  point  votre  CôB* 
fiance  !  La  Comteffe  la  regarde  :  elle  s'apper- 
çoit  que  fon  amie  robferve  avec  cette 'at- 
tention qui  fait  voir  que  la  vérité  eft  con- 
nue. Salisbury  eft  déconcertée  ;  Maly  fe 
jette  à  {es  pieds  :  —  Il  eft  inutile  de  fein- 
dre davantage;  vous  me  pardonnerez  mon 
obftination  à  vouloir  pénétrer  un  fecret... 
qu'il  -ne  vous  eft  plus  pofiible  de  me  dé- 
guifer.  Ma  chère  Alix ,  je  fais  tout.  -— 
Comment  !  —  Oui ,  je  fais ,  je  vois  qu'il 
n'y  a  que  l'honneur  qui  vous  attache  a  un 
mari  que  vous  connoiflez  à  peine  ;  qu'a- 
vant de  l'époufer,  vous  étiez  fubjuguée 
par  une  paffion  qu'aujourd'hui  vous  devez 
vaincre  ;  qu'Edouard...  —  Quel  nom  pro- 
nonces-tu ? ...  Eh  bien  ;  oui ,  je  fuis  la  plus 
infortunée  9  la  plus  condamnable  des  fem- 
mes :  je  nourris  dans  mon  ame  un  feu  que 
depuis  long-temps  J'aurois  dût  éteindre , 
OUI  jamais  n'auroit  dû  s'allumer»  Eh  !  quels 
font  mes  vœux  ?  Maly ,  reçois  tùts  pleurs 
dans  ton  fein  ;  dis-moi  bien  que  je  fuis 
une  infenfée  ,  une  époufe  criminelle .  «  • 
Mais,  qui  t'a  pu  éclairer  fur  mîffoibleffe? 
me  ferois-je  trahie?  Eh  !  qu'il  eft  difficile 
de  fe  contraindre ,  quand  on  a  le  cœur 
rempli  d'un  amour...  Ce  mot  m'eft  échap- 
pé !  Je  vous  avouerai ,  répond  Maly ,  que 
î'aioffenfé  la  confiance  que  vous  m'avifis 
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accordée,..  Vous  m'entendez;  épargnez* 
moi  la  honte  de  vous  montrer  tout  l'ex- 
cès de  ma  faute.  —  Quoi ,  ce  dépôt. . .  ce 
portrait. ..  —  J'ai  tout  vu;  je  conviendrai 
que  mon  infidélité  eft  impardonnable: 
mais  je  n'avois  pu  croire  que  les  difgraces 
de  Salisbury  fuffent  les  feuls  motifs  de  vo» 
tre  douleur.  Je  fuis  votre  amie,  votre 
.amie  la  plus  zélée,  &...  je  voudroisdu 
moins  foulager  vos  peines,  s'il  n'eft  pas 
en  mon  pouvoir  de  les  guérir.  Oîi  vous 
conduira  cette  malheureufe  paffion  ?  —  A 
la  mort ,  ma  chère  Maly.  Le  moyen  de 
vivre  dévorée  d'un  fentiment  dont  on  a 
foi-^même  à  rougir ,  qui  blefle  la  décen- 
ce ,  la  raifon  !  Cache-la  bien ,  cette  foiblef- 
fe. . .  dont  j'efpere  triompher. . .  Maly ,  j'ai 
donc  une  rivale  !  Encore  û  Edouard  ne 
fe  fut  point  marié  :  mais  dans  les  bras  d'une 
autre.. •  tu  vois  jufqu'à  quel  point  je  m'é- 
gare. Eh  !  puifqu'il  t'eft  connu ,  ce  penchant 
auffi  abfurde  que  coupable ,  ne  ménage 
point  tes  reproches  ;  montre-moi  toute  la 
profondeur  de  l'abyme  où  je  cours  mè 
précipiter  ;  parle-moi  de  ma  gloire ,  de 
mon  devoir ,  du  Comte  "de  Salisbury., .  II 
cft  mon  époux  ;  ce  nom  dît  tout  contre 
moi.  Qu'aurois*je  à  lui  oppofer?  Que  mon 
amie  foit  la  première  à  me  condamner  ^ 
à  déchirer  mes  bleffurçs  9  ç'çft  Tuniciut 
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remède  qui  puifle  me  rappeller  à  la  raî- 
fon. 

En  difant  ces  mots,  la  Comtefle  embraf- 
folt  fon  amie.  Elle  ajouter  Donne-moi  ce 
fatal  dépôt;  que  je  Fécarte  à  jamais  de  mes 
yeux;  que  ce  malheureux  portrait  n'exifle 
plus. 

Maly  rend  run  &  l'autre  à  la  Comtefle  , 
qui ,  dans  fon  premier  emportement ,  jette 
récrit  au  feu.  Elle  veut  faire  éprouver  au 
portrait  la  même  deflinée.  Ses  m^ins  font 
incertaines,  tremblante^;  elle  refte  en  fuf-^ 
pens,  &  laifle  tomber  fes^regards  fur  cette 
image ,  qui  ne  lui  eft  que  trpp  chère.*-  Ma- 
ly, Tas  tu  bien  examinée  ?  Que  d'agréments 
elle  réunit  !  Eh  bien  !  Edouard  eft  mille 
fois  plus  aimable.^  Je  ne  Fai  vu  qu'un  feul 
inftant  ;  &  c'eft  d'après  ce  moment ,  d'a- 
V  près  un  regard ,  que  j'ai  tracé  cette  pein* 
ture  bien  au-deflbusde  l'original  l  Conv- 
bien  fa  grande  ame,  dît-on,  eft  fupérieurc 
à  ces  dehors  fi  féduifants  !  U  eft  gêné* 
reux  ,  bienfaifant ,  le  plus  fenfible  des 
hommes;  il  poffede  toutes  les  vertus,  tous 
les  préfents  du  Ciel  ;  il  elj  digne  des  ref^ 
peâ$ ,  de  la  vénération ,  hélas  !  dirai-je 
de  l'amour  le  plus  tendre.  Ah  !  Maly ,  Ma- 
ly ,  que^e  fort  ne  m'avoit-il  fait  naître 
dans  un  rang  qui  me  permît  ^e  l'aimer,' 
4e  l'adorer ,  d'afpirer  à  fon  cœur ,  à  U 
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;  main  !  Ce  n*efl;  pas  le  partage  de  fon  trô- 
ne qui  eût  fait  mon  bonheur  ! ...  Ou  plu- 
tôt ,  ^pourquoi  Edouard  &  moi  ne  fom-  ; 
œes-nous  pas  d'une  naiflance  abfcure  ?  Il 
m'eût  aimée,  Maljr  ;  il  m'auroit  été  fi  cher  ! 
je  TeufTe  époufé;  nous  ferions  unis!  Eh! 
que  font  lesrichefles,  les  grandeurs  ?  Que 
tout  eft  étranger  à  des  cœurs  qui  favent 
aimer  !  • ..  Maly ,  je  n'ai  pas  la  force  d'a- 
néantir cet  ouvrage  d'un  fol  égarement  ; 
charge-toi  de  ce  foin*  Sois  fans  pitié  pour 
ma  foiblefle. 

Maly  alloit  livrer  le  portrait  aux  flam- 
me^ ;  la  Comteffe  lui  retient  le  bras  :  ~ 
Nous  ne  détruirons  point  ce  monument 
d'une  tendrefTé ,  que  je  viendrai  à  bout 
d'étoufFer«  Oui ,  grâces  à  ta  généreufe  ami- 
tié j  je  remporterai  la  viôoire;  mais  garde 
ce  portrait  aux  conditions  que  tu  ne  le 
remettras  jamais  fous  mes  yeux  :  je  con- 
fens  à  ce  facrifice.  Qu'eft-ce  que  la  vertu 
exigeroit  davantage  } 

La  Comteffe  fe  fentoit  foulagée  d'un 
fardeau  accablant  depuis  que  fon  amie 
ëtoit  inftruite  de  fa  paffion,  &  qu'elle 
avoit  le  droit  de  lire  dans  fon  ame.  Quoi- 
que Maly  s'élevât  contre  fon  penchant , 
Madame  de  ^alisbuty  goûtoit*le  plaifir 
d'en  parler.  En  promettant  d'oublier  E- 
douard ,  elle  répétoit  vingt  fois  fon  nom. 
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.Combien  le  cœur  humain  s'en  împofelf 
Arrêter  nos  regards  fur  les  détails  d'ûhe 
erreur  qui  nous  a  été  chère ,  t*eft  être  bien 
près  dy  retomber.  Voulons-nous  profiter 
-de  la  viôoire  ;  ne  tournons  point  les  yeux 
fur  ce  que  nous  avons  fait  ^  mais  fur  ce  qui 
nous  refte  à  faire.  La  paflîon  dont  on  fe 
retrace  l'image,  nous  tyrannife  encore; 
&  ce  n'eft  que  l'oubli  &  le  temps  qui  puif- 
fent  nous  en  affranchir. 

Les  Ecoffoîsfembloîent  renaître  de  leurs 
pertes  ;la  fortune  paroiflbit  reflufciter  les 
ennemis  d'Edouard  &  les  multiplier  ^  pour 
donner  plus  d'aâivité  à  fa  valeur  &  d'é- 
clat à  fa  gloire.  Toujours  attaqué  &  tou-? 
jours  viôorieux ,  il  voloit  fans  ceffe  à  de 
iîouvelles  conquêtes.  David  Brus  avoît  ap- 
porté en  naiflant  le  courage  de  fon  père , 
&  fa  haine  implacable  contre  les  Anglots. 
Il  combattoit,  pour  ainfi  dire,  le  génie 
dominant  d'Edouard.  Il  avoît  ramaffé  une 
armée  confidérable ,  formée  de  dîverfes 
troupes  accourues  fous  ks  drapeaux ,  de 
la  Suéde,  de  la  Norvège ,  du  Danemarck 
&c.  Ce  Prince  entre  dans  le  Northumber- 
land,  y  promené  le  ravage,  y  marque 
fes  traces  par  le  feu  &  le  faog,  prend 
d'affaut  Diu'ham ,  vient  enfin  camper  près 
du  château  de  Salisbury.  L'allarme  fe  ré- 
pand dans  cet  afyle  qui  fembloit  n'être 
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confacré  qu'aux  peines  de  rameur.  La 
ComtefTe  alors  déployé  cette  ame  fubii* 
me  ,  égale  à  fa  beauté  ;  elle  rafiemble  fe$ 
yafiaux ,  les  invite  à  tenter  tous  les  efforts, 
pour  fbutenir  le  iiege  qui  les  menace  ;  elle 
îe  met  elle-même  à  la  tête  des  foldats. 
Ce  n'efl  plus  la  déeffc  des  grâces ,  c'eft 
une  divinité  guerrière  qui  anime  de  fon 
efprit  belliqueux  tout  ce  qui  l'environne. 
£Ile  a  revêtu  l'appareil  militaire  ;  un  caf- 

5 [ne  orné  d'un  panache  blanc,  brille  fur 
a  tête.  Maly  ne  revient  point  de  fa  fur- 
prife  :  elle  doute  fi  l'héroïne  qu'elle  ad- 
mire ,  eft  l'aimable  Comteffe  de  Salisbury^ 
qui  s'abandonnoit,  il  y  a  quelques  mo« 
ments ,  à  toute  la  langueur  d'une  malheu- 
reufe  tendreffe. 

Ce  que  la  Comteffe  avoît  prévu ,  étoît 
arrivé.  David  avoit  formé  le  blocus  du 
château ,  &  fe  préparait  à  s'en  rendre  le 
maître.  Madame  de  Salisbury  avoit  en- 
voyé demander  du  fecours  à  Edouard: 
ce  Prince  étoit  à  Barvich.  Les  députés 
rencontrèrent  fur  leur  route  un  p^  en- 
nemi qui  s'étoit  emparé  de  quelques  trou* 
peaux.  Les  premiers  mirent  en  fuite  les 
Ecoffois,  dont  l'arrogance  s'étoit  permis 
des  railleries  fur  Madame  de  Salisbury. 
Ils  en  blefferent  même  quelques-uns,  en 
leur  difant  qu'ils  pouvoient  rapporter  k 
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leur  Roi  qu'une  femtire  fauroit  vaincre 

de  pareils  hçfmmes. 

La  Comtefle  efFeôivement  montra  une 
valeur  &  une  habileté  qui  jufqu'à  ce  mo- 
ment avoient  eu  peu  d'exemples.  Elle  pré- 
fidoit  à  tous  les  aflauts,  encourageoit  fa 
troupe,  en  lui  fervant  de  modèle.  Soit 
que  David  craignît  de  compromettre  fa 
réputation,  ensexpofant  à  la  honte  d'ê- 
tre défait  par  une  femme,  ou  foit  ^'il 
ne  voulût  point  attendre  Edouard  qui  ac- 
couroit  à  grands  pas,  il  leva  brufquement 
le  fiege.  La  Gjmtefle  eft  inftruite  de  fa 
retraite,,  fort  de  Salisbury,&  tombe  avec 
vivacité  fur  Tatriere-garde  de  l'armée  E- 
coflbife.Le  fuccès  c<Huronne  fon  heureufe 
audace,  &  elle  a  même  la  gloire  d'arracher 
à  l'ennemi  plufieurs  itendards. 

Elle  revenoit  accompagnée  de  toutç  Iz 
fplendeur  qui  fuit  la  viûpire.  Une  foule 
de  peuple  fe  précipitait  fiir  fon  paffage; 
l'air  retentîflbit  d^acclamatîons.  Les  ims 
lui  préfentoîent  des  couronnes  de  fleurs  ; 
d'autres  lui  apportoient  des  branches  de 
laurier.  Si  cet  événement  fe  fùtpaffé  dans 
les  temps  fabuleux ,  on  n'auroit  pas  man* 
que  de  comparer  Madame  de  Salisbury 
à  Vénus  qui  àvoit  pris  la  cuiraffe  &  les 
armes  de  Pallas.  Quel  fpeftacle  pour  un 
jeune   héros  qu'enflammoit  l'ardeur  des 
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combats  !  Ceft  dans  ce  brillant  appareil  que 
la  Comteffe  s'offre  aux  regards  du  Roi 
d'Angleterre,  II  voloit  à  fon  fecours.  A 
peine  l'a-t-clle  apperçu ,  elle  ordonne  à  fes 
écuyers  de  dépodfer  les  fruits  de  fa  viûoire 
aux  pieds  d'Edouard.  Sire  ,  lui  dit- elle  ,' 
je  viens  mettre  à  vos  genoux  les  foibles 
monuments  d'une  gloire  qui  eâ  votre  ou- 
vrage. La  nouvelle  de  votre  arrivée  a  frâp* 
Îé  de  terreur  nos  ennemis,  &  c'eft  au 
mît  feul  de  votre  nom  que  je  dois  l'a- 
vantage d'avoir  enlevé  ces  drapeaux.  Dai- 
gnez les  accepter  comme  un  hommage  au- 
quel la  iîngularité  peut  donner  quelque 
prix.  Il  ne  m'appartient  pas  de  vouloir 
imiter  votre  valeur;  je  dois  me  borner 
à'  la  célébrer, 

•  Ces  paroles  exprimées  par  une  voix  en-^ 
thanterefle ,  caufent  à  Edouîard  un  trou* 
ble  dont  il  ne  peut  guère  démêler  la  caufe4 
Madame,  reprend  avec  tranfport  le  Mo* 
narque ,  un  mot  de* votre  bouche  met  1^ 
comble  aux  élojses ,  &  c'eft  la  récompenfe 
la  plus  âatteufe  qu'on. puifle  envier.  Je 
vais  porter  ces  drapeaux  fur  les  remparts 
du  château  de  Salidjury  ;  qu'ils  y  atteftent 
à  jamais  la  viâoire  de  la  beauté.  Le  Roi 
ajoute  avec  cet  embarras  qui  trahit  le  fen- 
ment  :  La  belle  Comteffe  de  Salisbury  a  rem^ 
porté  plus  d'un  triomphe  en  cette  journée^ 
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La  Comtefie  rougit  ;  elle  amené  le  Prin< 
ce  au  château ,  entouré  de  fes  G>urtiranSy 
&  fuivi  d'un  coi^s  de  fon  armée.  Edouard 
attache  de  (es  mains  mêmes  les  étendards 
fur  la  principale  porte  de  Salisbury.  Il 
ordonne  qu'on  mette  fon  épée  &  fon  bou«« 
tlier  au  bas  de  ces  trophées,  avec  cette 
devife  :  Tout  lui  doit  rendre  les 

^LRMES. 

Madame  de  Salisbury  employa  le  peu 
de  moments  qui  lui  revoient ,  aux  pré« 
paratifis  d^une  fête  qui  pût  être  agréable 
au  Monarque.  II  pafla  quelques  jours  dans 
eet  afyle,  oii  il  eût  aifément  oublié  la  Cour 
&  les  combats.  La  Comtefle  donna  une 
eipecede  /oûte;  elle  diflribua  les  prix, 
&  elle  eut  le  plaifîr  dt  couronner  vain- 

2ueur  l'homme  ^l'cllé  commençoit  à  re<« 
outer  le  plus. 

Retirée  dans  (on.  appartement  avec  fa 
chère  Maly ,  ce  fut  alors  qu'elle  Ce  dé<( 
dommagea  d'une  contrainte  qu'elle  n'avoit 
eu  que  trop  de  peine  à  fupporter.  — 
Enfin.,  je.puis  développer  mon  ame  aux 
i»gar<fe  de  l'amitié^  Maly,  c'eâdonc  là 
ce  héros  dont  la  pié£ence  feule  m'avoit 
kfpiréiune.paflion  que  je  dois  rej^en 
Ait  !  ma  tendre  aime,  qu'il  efi  dai^;ereux 
de  le  voir,  de  rentendte!  Pourquoi  eû^ 
il  veau  .daixs^  ces.  lieux  ?  qu'il  les  quitte  ^ 
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]qtt^il  s'éiôîgne  à  jamais  IMaly.»;  il  em- 
portera mon  cœur.  •  •  Malgré  moi ,  je  man- 
que à  mon  devoir ,  à  mon  époux,  à  moi- 
même  :  l'oublie  tout.  Malheureufe  !  &  je 
pui^  avouer«...r  ce  n'éâ  plus  ime  foi* 
blefle;  c'éft  un  égarement,  un  crime. 
]K^àIy,  oppofe-toi  aux  progrès  de  cette 
flamme  qui  me  déshonoré;  c'eftaujour^ 
dliui  que  j'ai  befoin  de  toute  la  force  de 
taraifbi).  Pour  moi,  jen'en  aiplus;  du 
moins  que  je  fauve  ma  gloire  aux  yeux 
d'Edouard  I  qu'il.  ilV  ait  que  toi  feule  au 
monde  qui  fâches  que  je  fuis  la  plus  foi- 
Me  des  femmes...  Me  ferois-^e  trompée? 
le  Roi  ne  m'a  point  regardée  avec  indif- 
férence. Eprouveroit-il  ce  qu'il  efl  dé  mon. 
honneur d€f lui  cacher  pour  toujours?  Je. 
defîrecoîs  de  plaire  à  mon  Souverain,  à^ 
tout  autt'e  que  SaKsbiiry  !^bn,  monamie^ 
tu  ne  tn'as  point-  aâezreprodhé  une  irop^ 
fatale  erreur.^  Si  le  Roi  pouvoir  partir , 
fans  que  je  fuffe  obfigée-de  foutenir  fat 
préfehce  J  fije  jïe  le  voyoîs  jamais  î  èft^; 
ce;  bien.  là  l'objet  de  pies;  voeux  ? 
'  Oiàque^tniliaq^approÀ^ 
fcÉre  d*uti  coeur  tjUi  demËandoil»  des  i  cùn^ 
mu  ou'iliuî  étoît  difficile  de  foivrè/Mair 
qu!EM>vard.étoi)t  livré  à  desirahfports  en-. 
corç  plUs:vioIen^!Il  étok  jeuné^  il  étoit: 
Rerj^jl^ltei  Gouveit  de  gloire^i  ioialai 
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renommée  célébroit  déjà  les  aâions  écla-^ 
tantes.  Voilà  bien  des.  aiguillons  puiflants 
qui  i'excitoient  à  fe  déclarer*  L'afpeâ  de 
Madame  de  Salisbury.lui  avoit  fait  reflen- 
tir  une  flamme  <iue  jufqv'alors  il  avoit 
ignorée.  Il  n*étoit  plus  en  fon  pouvoir 
de  rétouffer.  Guillaume  Ruffel  (i) ,  un  de- 
ces  lâches  courtifans  que  la  complaifance 
&  la  baflefle  élèvent  à  la  faveur,  jouif-^ 
fqit  de  la  confiance  4^  fon  maître  ;  Tab- 

^  dicatioa 


(i)  Guillaume  RuJJtl,  Sic  Ce  fat  lui  que  1er 
Anglois  nommèrent  pour  déclarer ,  au  nom  du 
peuple,  à  Edouard  II,  que  fes  fujets  n'étoient 
plus  liés  par  le  ferment  qu'ils  Jui  avoiem  )uié,' 
&  pour  receroir  fon  aôe  de  renonciation  au  Trô- 
ne. Ce  dÎ0Ke  Minière  de  U  fureur  d*un  parti  qôi 
avoit  le  deffns^  eut  Taudace,  ou  plutôt  là  baf^. 
ieffe  d'infulter  à  fon  Souverain.  On  pouffa  Fin* 
humanité  envers  le  malheureut  Edouard ,  jufqii'à 
le  &ire  rafer  en  pleine  campagne  avec  de  l^au 
froide  tirée  d*un  foiTé  bourbeux.  (  Ce  font  les 
txpreffians.de'RiqpinThOyras.)  Ce  Prince  infor* 
tuné  répondit  à  ce  mauvais  traitement;  en  di-. 
fant^àfe$  perilcuteurs  t  n  Que,  qucnqu'ils  pufr- 
»  fekit  faire ,  Us  ne  loi  ôteroîent  point  iVagQ 
»»:de  Tean  chaiide  pont  fe  rafer  "^âc  en  mêmer 
tempf ,  ajoute  rHiitorien^  deux  torrents  de  laitw 
mes  coulèrent  de  fes  yeux.  Quel  exemple  des 
jeux  cruels  de  la  formne  !  &  qu'il  prouve  bien, 
quand  il  fe  déerade ,  que  .l'homme  eft  le  plut 
ba];bare  &  le  plus  d4ps(lttré  M  tous  l^Jtt^l, 
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cUcatlon  du  malheureux  Edouard  II  avoit 
été,  en  quelque  forte,  fon  ouvrage.  Le 
Roi  ,  par  cette  fatalité  qui  s'attache  quel- 
quefois aux  perfonnes  du  premier  rang , 
ignoroit  les  crimes  de  Truffel;  il  bru- 
loit  de  fe  trouver  avec  fon  confident.  Truf* 
{t\j  lui  dit-il,  c*en  efl  fait,  Finfenfîble 
Edouard  a  perdu  tout  fon  orgueil  ;  c'eft 
à  la  Comtefle  de  Salisbury  qu'il  convient 
4e  fe  parer  d'une  jufte  fierté  *  elle  m*a 
vaincu  ,  &  pour  la  vie  !  Quoi  !  c'efl  moi 
qui  foupire  ,  qui  brûle  d'un  feu  dont 
fans  dpute  offenfe  ma  gloire!  Truffel^ 
Edouard  amoureux  !  &  quel  eft  l'objet  qui 
m^a  dompté?  L'époufe  d'un  homme  qui 
m'eft  cher,  auquel  j'ai  donné  le  nom  de 
mon  ami ,  qui  a  penfé  perdre  la  vie  pour 
moi,  que  la  fortune  pourfuit,  puîfqu'il 
eft  privé  de  la  liberté....  La  Comteffe  de 
Salisbury  ne  faura  jamais  l'empire  qu'elle 
a  ufurpe  fur  mon  ame.  J'abuferoîs  de  ma 
puiffance  1  J'ofFenferoîs  la  vertu  !  Le  Comte 
eft  mon  fujet  ,_c'eft  à  moi  de  le  protéger^ 
Vous  êtes  Monarque ,  interrompt  l'adroit 
Courtifan ,  &  vous  feriez  arrêté  par  des 
obftaclesî  Et  penfez-vous  que  la  Comtefle 
ne  feroit  pas  flattée  d'avoir  fait  naître  en 
vous  une  pafGon  qu'elle  s'emprefleroît  de 
fatisfaire  ?  Le  Ciel  vous  donna  le  fcep** 
tre  pour  impofer  des  loix  k  votre  gré» 
Tome  /•  '  B 
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Sire ,  c'eft  à  vous  de  régner  ;  Tautorité 
ne  doit  point  connoitre  de  bornes.  — 
Truflel ,  &  penfez-vous  que  le  Ciel  &  la 
vertu  ne  foient  pas  au-deffus  des  Rois  ? 
N'ai-je  point  au  fond  de  mon  cœur  mon 
premier  maître,  mon  premier  juge,  une 
voix  qui  me  crie  que  l'abus  du  pouvoir 

/  eft  une  des  plus  grandes  fautes  des  Sou- 
verains ?  Encore  une  fois,  je  manque  à 
tout ,  fi  je  cherche  à  féduire  la  femme  du 
Comte  de'  Salisbury,  Contraignez  donc 
vos  defirs,  réplique  vivement  Truffel; 
afferviflèz-vous  au  j  oug  des  préjugés  ,com- 

"  me  lederiîier  de  vos  fujets.  Et  quelles  fe-' 
roient  les  prérogatives  de  la  Couronne', 
il.  vous  alliez  vous  foumettre  à  un  efcla* 
vage  qui  n'eft  fait  que  pour  le  peuple  ?: 
Ainiez,  ofez  le  dire ,  &  croyez  qu'on  écou- 
tera favorablement  un  Prince,  qui,  fans 
réclat  du  Trône ,  eût  infpiré  des  fentU 
snents  que  fa  grandeur  mème^  t&  intécef* 
fée  à  faire  éclater. 

Truffel  parloit  en  faveur  de  la  paffion 
d'Edouard  :  il  n'étoit  guère  poffible  que 
le  Monarque  ne  fût  point  porté  à  l'écou- 
ter. On  convint  que  ce  Prince  écriroit  à 
U  Comteffe,  &  que  le  favori  fe  charge- 
roit  de  la  prévenir ,  &  de  lui  rendre  la 
lettre.  Edouard  traça  l'écrit  le  plus  en- 
flammé. Il  peignott  fa  tendreffe  en  amant 
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fjuî  exige  du  retour.  On  dëmêloît  le  Sou- 
verain à  travers  Thomme  paflîonné;  Se 
Edouard  afpiroit  à  la  conquête  de  la  plus 
belle  perfonne  de  l'Angleterre.  Le  cour- 
tifan  demande  une  entrevue  à  Madame  de 
Salisbury  ;  elle  eft  accordée.  11  employé 
dans  la  converifation  tous  les  artifices  d^un 
efprit  qui  s'éft  fait  une  étude  de  la  fou- 
pleffe  &  de  Tîntrigue  ;  enfin,  il  parvient 
|ufau'à  mettre  récrit  du  Roi  fous  les  yeux 
de  la  G^mtefie.  Ceâ  alors  que  l'amour 
de  Phonheur  combattu  dans  le  filence ,  que 
toute  la  dignité  d'une  conduite  fage  &  ir- 
réprochable foutiennent  cette  amQ-liéroï* 
que  contre  les  aflauts  d'un  courtifan  dé- 
pravé ,  contre  fa  propre  foibleffe.  De  quel 
front,  dit-elle,  ofez-rvous  m'entretenif 
d'une  paffîon  dont  le  Roi  Iui*même  n'a 
point  rindifcrétion  de  me  parler?  Truf- 
lel ,  connoiffez-vous  bien  la  fille  de  My* 
lord  Varuccyî  Savez-vous  bien  que  Je  fuis 
enchaînée  par  des  liensfacrés,que  le  Comté 
de  Salisbury  eâ  mon  époux  ?  Edouard  eft 
notre  maître  ;  je  fuis  faite  pour  le  refpec* 
ter ,  pour  lui  obéir  i  mais  il  ne  voudra 
point  mon  déshonneur.  Non,  il  ne  voudra 
point  fouiller  d'un  opprobre  ineffaçable 
un  digne  ferviteur  qui  rfai^îre  qu'à  ré- 
pandre jufqu'à  la  dernière  goutte  de  foa 
làng  pour  fon  Roi  &  pour,  fa  patrie. 

B  if 
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XJn  torrent  de  larmes  empêche  la  Garni-' 
teffe  de  pourfuivre.  Vous  pleui^z,  s'icrie 
Edouard  en  fe  montrant,  &  accourant 
vers  elfe  avec  précipitation  !  ah  !  belle  Sa- 
lisbury,  pardonnez  à  la  violence  d'un 
amour  qui  n'a  pu  fe  contraindre  ;  voug 
pleuriez  i  &  c'eft  moi  iqui  ferois  couler 
ces  larmes  1  Truffel  vous  auroit-il  offen- 
iee  en  vous  olifant  que  vous  êtes  la  pre- 
mière beauté  de  TAngleterre,  qu^  les  plui 
brillants  hommages  vous  font  dus  ?  Ne 
peut-on  avouer  le  pouvoir  de  vos  char- 
mes fans  vous  déplaire?  Ah  !  Madame, 
fongez  que  c'eft  voire  Roi^  Edouard  qui 
tombe  à  vos  genoux. 

Et  en.  ^ffeî ,  le  Monarque  li'avoît  pas 
achevé  ces  paroles ,  qu'il  étoit  aux  pieds 
de  la  ComtdTe  ;  ;elle  s'emprefle  de  le  re- 
lever. — .Sire  ,<iue  faijtes-vous  ?  c'eft  moi 
qui  me  reffouvien^  de  votre  rang  ;  vous 
l'oubliez*  N'eft-oe  pas  à  mon  maître  à  dé- 
fendre la  femme  du  I^ord  Salisbury  con- 
tre tout  ce  qui  pourroit  bleffer  fon  hon- 
neur ?  Si  j-e  n'étais  poiqt  mariée  (i) ,  fi 


(i)  Si  je  nitois  point  mariée^  &«.  On  ne  fera 
pas  fâché  d'aroir  fous  les  yeux  la  converfatioiji 
d'Edouard  &  de  la  Comteffe  de  Salisbury ,  ren- 
due avec  cette  naïveté  Gauloife ,  qui  fait  le  <:kar«> 
m^  ds  QQf  anciens  Ecrivains.  Jamais^  dit  le  JUi 
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fctoîs  libre  ;  fi  le  Ciel  m'eût  fait  naître 
votre  égale. . .Souffrez  que  jéine  retire^ 
&  pardonnez  fi  je  m'interdis  pour  jamais 
votre  préfence» 

Edouard  veut  fuîvre  l'a  Comtefle.  —  Tt 
ne  penfe  pas ,  Sire,  que  vous  armiez  la 
puiflànce  fuprême  !  Vous  qui  ères  fi  grande 
.fi  généreux,  le  modèle  des  Souverains^ 
voudriez-vousdevoir  à  lapuiffance  cequ€ 
-l'amour  ne  fauroit  vous  donner  t  Exigez 
mes  tributs  de  r«fpeâ: ,  de  reconnoiflance ,, 
d'admiration  ;  ils  vous,  font  entièrement 
confacrés:  mais  attendre  de  moi  k  moin- 
dre retour  qui  feroit  contraire  à  ma  gloi- 
re, à  la  vôtre ,  l'idée  feule  eft  une  offe»^ 


â  Madame  dé  SalisBury  ,/>  m  vîsfinohlc^  fifi^ 
éae ,  ne  fi  helU  Dame.  Le  doux  maintien  ,  le  par^ 
faiâ  fensy  là  grâce  <^  l'a  grande.  nohUjffi  &  la  beauté^ 
que  jaitreuvei  en  vous ,  m^ontjifênfurprts^  quUi 
€onvienpqueje  vous  aime  ;  car  nul  éconduit  ne  ni  eu 
pourrait  ofter.  Chier  Sire,  répond  la  Comteffe, 
ne  me  veuille^  mye mocquery  ne  tenter.  Je  nepour^ 
rois  cuider  que  ce  fu^  à  certes  ce  que  V9us  diSles^ 
ne  que  fi  noble  &  gentil  Prince  Cêmtne,  vous  eût 
pinjé  à  déshonorer  mey  &  moit  mark ,  lequel  e(l 
fi  vaillant  Chevalier,  &  qup  tanfi  vous  a  fervi  6^ 
encore  gU  pour  vous  en  prifon%  (  Le  Roi  redou- 
ble fe$  empreflementSé  )  Chier  Sire ,  Dieu ,  le  perm 
glorieux  vous  veuille  conduire  &  ofier  de  vilaine 
pen/ee  ;  car  je  fitts  &  feray  toujours  appareillée  A 
yous  fitndr  k  vMke  honneur  &  au  mien  «  ire*. 
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fe.  r.  Je  mérite  votre  eftîme  ;  daignez  i 
Sire  9  triompher  de  vous-même  ^  comme 
vous  triomphez  de  vos  ennemis.  Je  forme 
mille  vœux  pour  votre  bonheur,  poiur 
rétendue  d'un  règne  qui  fera  un  des  plus 
brillants  de  notre  monarchie  :  j'en  crois 
mon  cœur.».  &  vous  avez  tous  fes  fen- 
timents,  hors  ceux  de  l'amour.. •  Qui! 
inoi  !  je  vous  aimerois  !  Sire ,  je  vous  le 
répète  :  je  fuis  Tépoufe  du  Comte  de  Sa- 
lisbury.  Après  ce  mot ,  qu'ai-je  à  dire  à 
votre  MajeÔé?,..  Pai  prononcé  notre  ar- 
rêt à  tous  deux. 

Madame  de  Salisbury,  à  ces  dernières 
paroles,  s'étoit  féparée  brufquement  du 
Monarque,  &  avoit  couru  s'enfermer  dans 
fon  appartement.  Edouard,  défefpéré  du 
peu  de  fuccès  de  fa  démarche,  demande 
vainement  à  voir  la  Comtefle  :  il  ne  peut 
l'obtenir;  il  part  en  proie  à  différents  tranf* 
ports.  Quelquefois  il  s'atcufoit  de  trop 
de  retenue,  &  formoit  le  prçjet  de  par- 
ler en  maître  ;  d'autres  fois  il  concevoît 
le  deffein  de  fe  montrer  encore  plus  ten- 
dre ,  &  il  vouloit  ne  tenir  que  de  fon 
amour  &  du  temps  une  conquête  qui  le 
touchoit  déjà  plus  que  celle  de  TEcoffe. 
Truffer  entretenoit  cette  ardeur  qu'irri- 
toit  la  réfiftance.  Edouard  n'étoit  pas  ac- 
coutumé à  céder  :  cependant,  il  fe  déter* 
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«îne  à  ne  point  employer  rautorîté ,  & 
court  à  Londres,  l'ame  rempile  d'une  paf- 
fion  dont  il  auroit  craint  d'ofFenfer  Tobjet. 
Que  le  Roi  eût  été  bien  vengé  de  tout 
ce  qu'il  fbufFroit ,  s'il  a  voit  eu  les  yeux  de 
Maly  !  Le  cœur  de  Madame  de  Salisbury 
leur  étoit  expofé  dans  tous  les  divers  ora« 
ges  qui  Tagitoient.  Elle  a  eu  la  force  de 
quitter  Edouard,  de  s'impofer  Tefpece  de 
loi  de  ne  jamais  le  revoir  :  elle  n'efl  pas  ar*- 
rivée  dans  fqn  appartement,  que  Ton  cou-* 
rage  Fabandortne  :  —  Maly ,  il  netoitque 
trop  vrai  qu'on  partageoit  mes  fentiments  1 
fe  fuis  aimée  ;  je  fuis  aimée  d'Edouard  ;  il 
m'en  a  fait  l'aveu ,  &  je  n'ai  point  démen- 
ti. .  yce  que  je  devrois  être. .  •  ce  que  je  ne 
fuis  point.  Non ,  Maly ,  non ,  mon  cœur 
n'eft  plus  à  moi.  O  Dieu  !  qu'il  efl  difficile 
Àt  réfifter  »  lorfque  l'auteur  de  notre  égar 
rement  nous  eft  fi  cher  !  Cependant  je  ne 
Je  verrai  plus ,  je  ne  le  verrai  plus*  .^  je 
n'en  fuis  pas  moins  coupable  envers  mon 
mari.  Eh  !  puîs-je  me  jufllfier  à  mes  pro- 
pres regards?  arrache  donc  le  trait  qui  mf 
déchire.  Oîi  eft  mon  époux?  qu'il  vienne, 
qu'il  accoure  !  Hélas  1  aurois-je  bien  le 
iront  de  fupporter  fa  préfence,  tandis  que 
.dans  mon  âme.  • .  je  la^vaincrai  ^  je  l'açéarv 
tirai ,  cette  paffion  tyrannique  qui  femble 
Itre  née  avec  moi.  Ne  me  parle  jamais  du 
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Roi  ;  ne  me  prononce  jamais  lé  nom  d^E  • 
douard  ;  Edouard  eft  mon  ennemi;  Edouard 
ùàt  mon  malheur ,  ma  honte  ;  Edouard.^ 
ah!Maly,MaIy,  je  fens  que  je  Tadore, 
que  j^expîre  de  cet  amour ,  qu'il  eft  oflFei>- 
(ant  pour  mon  honneur  ;  que  le  G>mte  de 
Salisbury,..  je  lui  avouerai  tout,  il  me  pu- 
nira ,  &  m'arrachera  la  vie  h . .  Du  moins 
je  puis  bien  promettre  qu'Edouard  igno- 
rera toujours  l'empire  qu'il  a  fur  ma  rat- 
ion ,  fur  tous  mes  penchants  ;  c'eil  la  derniè- 
re foi$  que  je  l'aurai  vu  ;  c'eft  la  derniè- 
re fois  que  je  t'entretiendrai  de  mon  état 
déplorable.  Ma  chère  Maly ,  digne  &  feule 
amie  que  le  Ciel  m'ait  laiffée  pour  mecop- 
foler,  reçois  mes  larmes  &  ma  vie  ;  que 
je  meure  dans  ton  fein  \ 

Et  en  dîfantces  mots ,  la  Comteffe  étoît 
tombée  dans  les  bras  de  Maly,  "Elle  re* 
çoit  une  lettre  de  fon  époux  :  —  Le  Comte 
revient!  il  foiitiendra  ma  foibleffe!  fou 
arrivée  empêchera  qu'Edouard,  Se  moi , 
nous  n^éooutions  un  fentiment  qtie  tous 
deux  nous  devons  étouffer. 

Mylord  Varuccy  vient  voir  fa  fille;  il 
lui  demande  la  caufe  du  profond  abatte- 
ment où  il  la  trouve  plongée  t  elle  craint 
de  Ini  répondre  ,'&  d'employ?r  l'artifice. 
—  Alix,  votre  mari  fera  bientôt  de  re- 
tour »  la  Cour  4^  France  le  renvoyé  fur  ùl 


parole  rceflez  donc  de  vous  âllarmer  fur 
fon  fort.  S'il  a  effuyé  quelques  dîfgraces , 
elles  font  bien  réparées  :  il  a  fu  fervir  PAn-*^ 
gleterre  par  une  médiation  qui  fait  hon* 
neiur  à  fes  lumières  politiques;,  il  efi  plus 
d'une  fouree  dé  gloire  pour  les  hommes 
qui  connoifient  le  prix  de  la  véritable  ré? 
putation  ;  vous  verrez  le  Comte  dans  peu» 
de- jours..  M^  fille,  n'allez-  donc  pas  lut 
montrer  une  douleur  qui  altéreroit  le  plait^ 
fir  qu'il  aura  de  fe  trouver  dans  le  fein  de 
fa  famille  &  dé  fes  amis; 

Que  la  Gomteffe  fe  trouvoît  coupaBlè- 
lôrfqu^elle  entendoit  fon  père  attribuer  fà 
douleur  à  l'abfence  dé  fon  mari  !  O  moit; 
père ,  s'écrioit-elle ,. livrée  à  la  foHtude ,, 
je  vous  trompe  auflî  !  qu'une  paffion  infen*. 
fée  entraîne  de  fautes  !:je  trahis  tout-ce  qjuË 
m'envîronne.  Je  bleffe  la  confiance,  Tamise 
tié,  l!amour  paternel  !' je  ne  me  connois> 
plus;  Et  j'oferaii  m'offrir  aux  regards  ditï 
Gomte  de  Salisbury  !  Mon  malheur,  mon» 
crime  fontjracés  fur  mon  front!  j'ai  lee 
cœur  trop  plein  de  ce  malheureux  amour  ,^ 
pour,  qu'il; n'éclate  pas^  Mon  époux,  toute 
l^univers  faUra  que  je  fùîs  dévorée  d'un*, 
féu  quine  peut  que  m  e  rendre  à  la  fois  mal** 
heureufe  &  meprifable.; 

Edouard,  de  retour  dans  fâ  Capitalev. 
pfttoiué.de  l'éiclat  des  grandeurs ,  rapgell^^ 


à  I 


^4  Nouvelles  Bifloriquesi 

renommée  c^lebroit  déjà  les  aâîons  écla- 
tantes. Voilà  bien  des.  aiguillons  puiffants 
qiii  Texcitoient  à  fe  déclarer,  L'afpeft  de 
Madame  de  Salisburyjqi  av.oit  fait  reffen* 
tir  une  flamme  ^ue  jufqv'alors  il  avoit 
ignorée.  Il  n'étoit  plus  en  fon  pouvoir 
de  rétoufFer.  Guillaume  RuffeL(i5 ,  un  de 
ces  lâches  courûfans  que  la  complaifance 
&  la  baffefle  élèvent  à  la  faveur,  jouif-^ 
fqit  de  la  confiance  4c  fon  maître  ;  l'ab- 
/  .1  .  dicatioo 


(i)  Guillaume  Rujfcl ,  &c  Ce  fat  lui  que  1er 
Anglois  nommèrent  pour  déclarer  ,  au  nom^  du 
peuple,  à  Edouard  II,  que  fes  fujets  n'étoîent 
plus  liés  par  le  ferment  qu'ils  lui  avoient  juré,' 
&  pour  receroîf  fon  aôe  de  renpnçiatîofi  auTrô^ 
ne.  Ce  difflac  Miniilre  d^  la  fiireur  d*un  parti  qiii 
avoit  le  deffus,  eut  l'auclace,  ou  plutôt  la  baf- 
fefle d'infulter  à  fon  Souverain.  On  ponfla  Fin- 
humanité  enyersle  malheureux  Edouard ,  jufqù'à 
le  faire  rafer  en  pleine  campagne  avec  de  1  eau 
froide  tirée  d'un  foffé  bourbeux.  (  Ce  font  les 
txprcffiCfns.de-RapinThOyras.)  Ce  Prince  infor- 
tuné répondit  à  ce  mauvais  traîtem^tî  en  di-. 
fant.à  w$  pcrfiBCUteurs  t»  Que,  quoàjiu'îU  puf-. 
»  i^t  faire ,  Us  nie  lui  ôteroient  point  Tufag^ 
9f:de  Tcau  chaude  po^t  fe  rafer  •*$&:  en  meme-i. 
tempf ,  ajoiite  l'HiUorien,  deux  torrents  de  lai^; 
mes  coulèrent  de  fes  yeux.  Quel  exetople  des 
îcux  cruels  de  la  fortune  !  &  qu'il  prouve  bien, 
quand  U  fe  dégrade,  que. l'homme  eft  le  plus 
bai^are  fie  le  pw  âte^ré  lie  tous  lej,|trt;f  K 
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tUcatîon  du  malheureux  Edouard  II  avoit 
été,  en  quelque  forte,  fon  ouvrage.  Le 
Roi,  par  cette  fatalité  qui  s'attache  quel- 
quefois aux  perfonnes  du  premier  rang , 
ignoroit  les  crimes  de  Truffel;  il  brû- 
loit  de  fe  trouver  avec  fon  confident.  Truf- 
fel, lui  dît-il,  c'en  efl  fait,  Tinfenfible 
Edouard  a  perdu  tout  fon  orgueil  ;  c'eft 
à  la  Comtefle  de  Salisbury  qu'il  convient 
cje  fe  parer  d'une  jufte  fierté  :  elle  m*a 
vaincu  ,  &  pour  la  vie  !  Quoi  !  c'efl  moi 
qui  foupire  ,  qui  brûle  d'un  feu  dont 
fans  dqute  offenfe  nw  gloire!  Truflel^ 
Edouard  amoureux  !  &  quel  ell  l'objet  qui 
m^a  dompté?  L'époufe  d'un  homme  qui 
m'eft  cher,  auquel  j'ai  donné  le  nom  de 
mon  ami ,  qui  a  penfé  perdre  la  vie  pour 
moi,  que  la  fortune  pourfuit,  puîfqu'il 
eft  privé  de  la  liberté....  La  Comtefle  de 
Salisbury  ne  faura  jamais  l'empire  qu'elle 
a  ufurpe  fur  mon  ame.  J'abuferoîs  de  ma 
puiflance  1  J'ofFenferois  la  vertu  !  Le  Comte 
efl:  mon  fujet ,  c'eft  à  moi  de  le  protéger^ 
Vous  êtes  Monarque ,  interrompt  Fadrok 
Courtîfan ,  &  vous  feriez  arrêté  par  des 
obflacles!  Et  penfez-vous  que  la  Comtefle 
ne  feroît  pas  flattée  d'avoir  fait  naître  en 
vous  une  paflion  qu'elle  s'emprefleroit  de 
fatisfaire  ?  Le  Gel  vous  donna  le  fcep«. 
tre  pour  impofer  des  loix  à  votre  gré; 
Tome  L  *  B 
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poitrine  trouver  à  Tarrivée  du  Comtes  Le 
croirois-tu  ?  j*ai  eu  la  force  de  me  com- . 
battre  ;  j'ai  dompté  le  defîr  qui  m  ctoit  le 
plus  cher.  Voir  Edouard  !  ce  plaîfir  eût- il 
été  un  crime?  la  vertu  ne  permet- elle  pas 
ces  foibles  dédommagements  de  tout  ce 
qu'elle  nousrefufe?  La  préfence  du  Roi, 
un  feul  de  {ts  regards  m'eût  fait  fupporter 
les  peines  fecretes  que  j'éprouve  ;  cette  lé- 
gère fatisfaûion  n'aurait  point  ofFenfé  un 
devoir  qui ,  fansdoute,  eft  trop  rigoureux; 
mon  cceur  n'eût  pas  formé  le  moindre  fen* 
tîment..»  Ah!  ma  chère  amie,  je  m'égare  , 
je  t'en  impofe;  je  m'en  impofe  à  moi-mè» 
me  ;  &  comment  toute  mon  ame  n  auroit?- 
elle  pas  été  remplie  du  bonheur  devoir  uir 
Prince..*  Je  fuis  aimée,.,  ne  crains  rien,  je 
faurai  réfifter  à  mon  père ,  à  mes  propres 
defirs  ;  je  n'irai  point  à  Londres;,  je  refte» 
rai  dans  ce  féjxnir..,  je  ne  puis  plus  foute-- 
nir  tant  d'orages  oppofés.  Maly,  j'ai  été 
fur  le  point  de  découvrir  tout  à  Mylord. 
L'arrivée  d'un  de  (çs  amis  m'a  arrachée  à 
cette  cruelle  extrémité.  Sois  inftruite  feule 
de  tout  ce  qui  déchire  moif  cœur  ;  /'ai  be- 
soin que  l'amitié  vieane  m  appuyer.  L'a- 
mour, quel  mot  j'ai  prononcé ,  me  caufe 
bien  des  tourments  !  Aidée  de  x^s  confeils , 
de  ta  fermeté ,  je  (triompherai.  Ah!  que  je 
redoute  la  vue  dé  Salisbury  !  qu'un  cceui; 
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qui  aîme  la  vertu ,  en  lui  étant  înfidele> 
a  de  la  peine  à  ne  pasfe  trahir  !  Qu'on  eft 
heureux ,  lorfqvi'on  ne  s'eft  point  écarté  de 
fon  devoir  !  Je  Tai  perdu^  ce  bonheur  l  jai» 
mais  je  ne  le  goûterait 
-  Varuccy  fait  des  préparatifs  pour  retour* 
ner  à  Londres,  La  Comtefle ,  déterminée 
par  fon  anrie  à  garder  le  filence ,  &  à  ne 
point  s  expoferaux  regards  du  Monarque^ 
prétexte  une  indifpolïtion  ;  fon  père  s'en 
fépare,  en  lui  commandant  exprefTément 
devenir  le  joindre  à  la  Gour,,auffi-tôt 
qu'elle  fera  rétablie*  Sa  fille  Je  voit  partir 
avec  quelque  regret  :  il  y  a  des.moments 
on  eHe  accufe»  fâ^fageffe  de  trop  de  févéri^ 
té»  Elle  s'interroge  ftir  ce  qu'eHe defirc, fu» 
ce  qu'elle  veut  rejetter  ;  eHe  voudroit  con*» 
fcrver  fa  vertu  ;  elle  pleure  fur  fon  facrifi- 
ce.  La  Comtefle  de  Salisbury  adore  Eh 
dotiard^  &  elle  fent  tout  l'excès  de  fou 
égarement,  Quel  fort  déplorable  !  que  de 
femmes  retrouveront- dans  ce  tableau  l'i'* 
mage  de  leur  fituationî 

Ce  n'étoit  point  aflez  que  Madame  de 
Salisbury  eût  foutenu  lespreflantesfollici* 
tations  de  fonpere  ritfalloit  qu'ellerepouf» 
-  fât  des  afiauts  encore* plus  redoutables*  Au 
moment  qti'elle  pleuroit  dans  le  fein  de 
fon  amie ,  qu'elle  .fuccomboit  fous  tant  de 
/combats  diâSérents^  on  annonce  un  incour; 
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nu  qui  demande  un  entretien  iecret.  La 
Comteffe  éloigne  tout  ce  qui  TentQure ,  & 
demeure  feule.  L'inconnu  entre,  &  pré- 
fente  une  lettre  :  —  Voici ,  Madame ,  ce 
que  le  Roi  m'a  ordonné  de  vous  rendre  à 
vous-même.  Le  Roi,  dit  Madame  deSalif* 
bury  !  Elle  ne  peut  cacher  fon  trouble  ;  elle 
ouvre  la  lettre  d'une  main  tremblante ,  & 
lit  ces  mots  :  »  Vous  faut-il,  Madame,  des 
H  ordres  abfolus  pour  vous  appeller  à  la 
y^  Cour  ?  Jamais  la  voix  du  maître  ne  fe 
»  fera  entendre;  Ct  fera  celle  de  ITiomme 
it  qui  vous  eft  le  plus  fournis.  Belle  Salif- 
ia bury,  l'amour  n'eft-il  pas  au-deflus  de 
^  tous  les  Monarques  de  la  terre  ?  Ceft 
>»  Edouard  qui  eft  votre  fujet  :  vous  èut% 
M  ma  fouveraine  ;  oiti ,  vous  donnez  des 
it  loixà  ce  cœur  qui  jufqu'ici  n'avoit  bru- 
^  lé  quedefardeur  des  combats,  &  n'a- 
»  voit  connu  <le  paflïon  que  celle  de  la 
H  gloire.  Je  puis  commander  à  l'Angler- 
>>  re.,  &  je  ne  faurois  maîtrifer  un  pen-i 
»  chant  que  votre  abfence  ne  fait  que  for-» 
»  tifier.. Venez,  charmante  Salisbury ,  em* 
>»  bellir  le  féjour  de  la  grandeur  ;  ne  crai* 
>>  gnez  point  que  j'aie  recours  à  l'autorité. 
»  S'il  in'étoit  j^ermis,  toute  ma  Cour  ne 
n  vous  parleront  que  de  ma  tendreffe  :  mais 
H  je  ne  prétends  point  vous  contraindre  : 
i^  qu'un  époux  foit  mpn  heureux  rivai; 
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»  qu'il  ait  votre  amour  ;  je  né  veux  que 
^  vous  voir,  adorer  en  filence  vos  char- 
»  riies  ;  envier  tous  bas  leur  fortuné  pof- 
>^  feffeur.  Votre  père  vous  attend",  le 
^  Comte  eft  prêt  à  fe  ren4te  ici.  Votre 
»  Roi ,  ah ,  ce  n'eft  pointté  Monarque  qui 
»  vous  écrit,  votre  amant,  mais  votre 
«►  amant  le  plus  difcret,  le  plus  défîntéreffé 
>>  n'obtîendrçit-il  point  une  réponfe  ? 

P.  S.  »  Si  je  ne  puis  jouir  de  votre  çré<- 
^  fence  qu'à  la  cruelle  condition  de  ne 
»  vous  point  parler  de  mon  amour,  foi>- 
»  gez  que  je  m'impoferai  un  filence  éter- 
»  nel  ;  oui ,  je  faurai  me  taire  :  mais,  ado? 
>>  rable  Salisbury ,  que  je  vous' voye  !  que 
»  mes  yeux  s'attachent  fur  les  vôtres  !  que 
^  mes  regards  vous  expriment  une  ardeur 
»  dont  ma  boudie  s'interdira  laveu.  Jap 
f>  mais,  jamais  je  ne  vous  en  parlerai  ;  je 
H  me  contenterai  d'admirer ,  d'adorer  en 
»:  fecret  la'dîyinité  de  mon  cœur.  Les  Rois 
n  ont  donc  des  maîtres!  c^eft  à  vous  que 
•#»- l'Angleterre  obéira". 

La  Gomtefle  ne  fait  à  quel  fentimetit 
«^arrêter  ;  des  mouvements  confus  fe  font 
jéJevés  dans  fon  ame«  La  vertu,  fon devoir^ 
fôn  amour,  &  c'eft-là  un  de  fes  plus  re? 
doutables  ennemis,  la  combattent ,  trionif 
phent  tour-â*tour.  Elle  court,  veut  pren^ 
dre  la  plume  ;  elle  refle  en  fufpens*  Mad^r 
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jne,îur  dît-nnconnu,  le  Roi  attend  une 
réponfe.,,.Une  réponfe ,  s'écrie  Madame  de- 
Salisbury  !  eh  !  qu-exige  k  Roi?.,  •  •  Je  ne 
paroîtrai  jamais  en  fa  préfence;  dites-lùi;« 
non,  il  faut  qu€  je  lui  écrive,  qu*il  fâche,.», 
il  me  rend  bien  malheurewfel 

Cette  viftime  d'une  paflîon  qui  avoît: 
pris  trop'd'èmpire ,  étoit  livrée  à  Une  agi- 
tation qu'elle  n'avoit  point  encore  éprou^ 
•^éç.  Cependant  ellefe  détermine^  &  trace 
ee  billet  trempé  de  fes  larmes.  »  Une  ré*» 
n>  ponfe  ,.Sire  !  &  que  voulez- vous  que  je 
f>  vous  écrive?  je  n^uraî' toujours  qu'ua 
»  feul  mot  à  vous  oppofer  :  il  n'entraîne 
»  aucune  explication  :>je  fuis  la  Comteffe 
»  de  Salisbury;  c'eft-Ià  tout  ce  que  votre 
»  Majeiîé  doit  fe  dire ,  fe  répéter  j. ce  que 
H  Je  me  redirai  <ent  fois  à:  moi^mêmet 
»  Souffezdonc,  Sire,  que  je  demeure  à 
»  jamais  éloignée  de  votre  préfence.Xe 
»  feroit  à  mon  Souverain  à  me  repréfênter 
»  mes  devoirs-,  fi-j'étois  capable  de  m'en. 
^  écarter.  Mon  féjoMr  à  la  Coiu*  ne  contre 
H  bueroit  point  à  Vous  rendre  unetran*- 
H  quillité  quiefl  néceflaire  à  votre  bon- 
^  heur,  à  celui  de4'Etat,  ajouterai-îe,atti 
n>  niien ,  hélas  !  Sire,  il  eft  dangeireux  de* 
^  foutenir  la  vue  d'un  homme  qui  règne 
^  fur  les  autres^  &  qui  peut  fans  crainte» 
»  dlrequ'ilaime^Que  mon  père,  qiiemoflit 
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^  époux  Ignorent  une  paflîdn  à  laquelle 
>>  î'un  &  l'autre  nous  devons  renoncer, 
>>  Tous  mes  refpcâs ,  tous  mes  hommages. 
>>  'd'eftîme,  d'admiration ,  de  reconnoif- 
^  fance  même ,  je  puis  les  mettre  à  vos 
^  pieds;  mais  ma  tendreiTe,  Sire*..  Ne 
*>  m'éft-il  pas  défendu  de  difpofer  de  mort 
^  C€eur?  ce  cœur  qiievoustyrannifez,  eft^ 
^  il  à  moi  ?  Ofii  !  vous  le  tyrannyfez.  Ah  î 
^  Prince,  kiffez^mei  dans  ma  retraite  ;  fi 
»  mes  îànnes  peuvent  vous  plaire ,  ce  pa* 
>  pîer  en  eft  arrofé  :ne  m'écrivez  plus  ^ 
^  ne  m'écrivez  plus  ;  oubliez-moi ,  &  ne 
»  cherchons  point  à  nous  voir.  Non,  ne 
9if  nous  voyons  jamais  **.,, 

La.  Comtesse  ce  Salisburt. 

ta  Gomteffè  vole  vers  Maly.~  Edouard 
jn*a  écrit,:  voici  fâ  lettre,  &  je  lui  ai  ré- 
pondu. —  Gomment? — ^  Oh  !"  ne  crains 
point  qu'il  me  foit  échappé  le  moindre 
mot  que  j^aye  à  me  reprocher  k — Mais^ 
ma  chère  Gomteffè,  répondre,  n'eft-ce 
pa*  marquer  une  complaîfance  qu'àccufe 
une  vertu  délicate  ?  >~  Maly ,  tu  me  per- 
ces le  coeur  !  il  faltoit  bien  donner  au 
Roi  une  raifon  de  mon  éloignementde  là 
Cour;  non  je  ne  lui  ai  point  dit...  fois 
(lire  que  ma  foibleffe  n'a  point  éclaté  ;  ce 
n'eft  qu!à  tes  yeux  que  jeiliis  &  peu  digne 
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d^eAîme!  mais  plains -tnoi,  aime-moî, 
Maly.  Edouard  faura  que  je  le  fuis ,  que 
je  ne  trahirai  point  mon  honneur,  que 
je  refterai  fidelle  à  mon  époux,  -^Tu  mt 
fais  trembler  :  ma  réponfe  feroit-elle  fuf- 
ceptible  d'une  interprétation  favorable  au 
penchant  que  tous  deux  nous  devons  con- 
damner? L'ai-jebien  afluréque  fon  amour 
m^ofFenfoit ,  qu'il  ne  m'en  a  point  infpi- 
ré,  que  je  n'exifte  que  pour  le  Comte  de 
Salisbury  ?  Le  défordre  de  mes  fens  auroit- 
il  pafle  dans  ma  lettre  !  Oui^  que  mon 
époux  revienne  promptement  ;  fa  préfenc^ 
m'avertira  de  mes  devoirs.  Pourquoi  ai- 
je  vu  le  Roi?  pourquoi  m'a-t-il  écrit? 
Cruelle  !  devois-tu  me  quitter ,  lorfque  cet 
inconnu  efl  entré  d^s  mon  appartement } 
J'ai  fait  retirer  tout  ce  qui  m'entouroit  ; 
mais  ces  ordres  ne  s'étendoient  point  fur 
l'amitié.  Si  tu  fufles  reftée  près  de  moi, 
î'aurois  eu  plus  de  fermeté  ;  je  n'euffe  point 
écrit  Me  voilà  faifie  d'une  crainte  qui 
vient  encore  augmenter  mes  peines.  Du 
moins  fi  j'étois  foible,  fi  jedevoroîs  mes 
larmes,  Edouard ,  tout  l'univers  l'ignore- 
roit  ;  il  n'y  avoit  que  le  Ciel ,  &  toi  feule, 
devant  qui  j'euffe  à  rougir  !  S'il  faut  que 
le  Roi  ^it  furpriç  dans  ma.  lettre  quelques- 
uns  de  ces  fentiments  qui  ne  font  connus 
que  de  toi,  quel  malheur!  quelle  honte! 
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Te  vôiidlroîs,  Maly*,.  expirer  avant  que 
d'avoir  revu  mon  époux.  Il  n'y  a  que  la 
mort  qui  puiffe  me  délivrer  d'une  iitua« 
tion  fi  cruelle! 

Madame  de  Salisbury  en  effet  fuccom- 
boit  fous  les  tourments  fecrets  dont  elle 
ctoit  accablée.  Sa  lettre  n'avoit  fervi  qu'à 
enflammer  davantage  Edouard.  L'œil  pé« 
nétrant  àts  courtifans  cherchoit  à  faifir  la 
caufe  de  la  fombre  mélancolie  où  s'aban- 
donnoit  le  Monarque.  Retiré  au  fond  de 
fon  palais ,  il  ne  converfoit  qu'avec  le 
feul  Truffel ,  &  la  Comtefle  de  Salisbury 
étoit  Tunique  fujet  de  fes  entretiens.  Tan- 
tôt il  vouloit  agir  en  maître  irrité ,  &  que 
.  l'objet  de  fa  paf&on  fût  amené  à  î'inflant 
à  la  Cour.  Son  lâche  courtifan  l'échauf- 
I  .foit  dans  l'idée  d'abufer  du  fouverain  pou« 
I  .voir.  Tantôt  le  Prince  agité  d'autres  trant 
:  ports ,  s'écrîoit  qu'on  ne  lui  parlât  plus  de 
la  Comtefle ,  qu'il  l'oublieroît ,  qu'il  l'a- 
voit  oubliée  :  —  Oui ,  Truflfel ,  c'eft  une 
.  ingrate ,  indigné  de  la  folle  ardeur  dont  je 
fuis  épris.  Dédaigner  fon  Roi^  le  voir  à 
fes  genoux^  &  ne  pas  donner  la  plus  foi-, 
ble  marque  de  fenfibilité.1  Elle  met  fur  le 
compte  de  fa  vertu  des  fentiments...  qui, 
fans  doute,  ne  partent  que  de  fon  indif- 
férence ,  de  fon  mépris  pour  fon  maître  ; 
peut*être  on  me  facrifle  à  Un  rival  qMt 
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înfulte  à  ma  foibkffe  ;  s'il  étoit  vraf^ .; 
c'eft  alors  que  tout  le  caraôere  d'Edouard 
fe  déployeroit.  H  fait  fe  venger ,  il  iâit 
ce  qui  eil  du  à  fon  rang ,  à  fon  amour.. 
-Hélas  !  le  Monarque  eft  encore  bien  moins 
outragé  que  Tamant,  &  dans  mon  Royau- 
me ,  dans  le  monde  entier,  qui  peut  avoir 
ma  tendrefle  ?  Je  ne  demandois  qu'à  la 
voir ,  qu'à  goûter  le  fpeâade  de  fSes  char- 
mes ,  qu'à  attacher  mes  yeux  fur  ces  yeux 
que  j'idolâtre  !  Elle  me  reproche ,  Truffef^ 
de  faire  couler  fes  pleUrs  f  Qui!  moi  !  moi, 
que  je  fois  la.  caufe  qu'il  échappe  une  lar- 
me,  une  feule  larme  à  la  Comtefle  de 
Salisbuty  !  Non ,  je  ne  ^affligerai  point; 
que  mon  cœur  en  foît  déchiré,  je  faurai 
^e  réfoudre  à  ce  cruel  facrifice  ,  m'impo- 
fer  la  loi  de  ne  jamais  là  voir  !  Je  lui  prou- 
verai qlie  fon  Roi  efl  fou  nus  à  fes  volon- 
tés. Qii^ellè  ne  fe  préfente  point  à  mt^ 
regards ,  jamais,  jamais. .  J&c  c'eft  moi  qui 
profère  ce  mot...  H  n'ktiporte,  je  fiiîs. 
Roi;  je  veux  l'être;  je  veux  vaincre  ma 
pafSon.  Edouard  doit  êtreiin  modèle  pour 
fes  égaux  ;  ce  n'èft  qu'à  force  de  furmon- 
ter  les  obftacles  &  d'afTujettîr  la  nature, 
,que  Ton  peut  s'élever  au  rang  de  grand 
homme";  j'y  parviendrai.  (Le  Lord  Va- 
ru  ccy' s'offre  aux  regards  du  Monarqufe.  ) 
Vâruccy ,  il  ae  faut  point  coatjcaindre  va* 
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tre  fille;  qu'elle  refie  à^alisbury;  je  n© 
retiendrai  point  long- temps  le  Comte,  &; 
il'volera  auprès  de  ion  époufe.  (  Le  Lord 
-s'étoit  retiré.  )  £h  bien ,  Truffel ,  Edouard- 
eil-i  Idigne  de  porter  la  couronne  ?  Tu  le 
vois  :  je  fais  m'immoler  :  mais  que  le  pre- 
mier de  mes  fujets  que  Tamour  aura  éga- 
TO ,  redoute  un  maître  inflexible;  je  vou- 
drois  punir  de  mia  viâoire  l'univers  en« 
tien 

Edouard  verfe  des  larmes  :  —  Et  leRoî 
d'Angleterre,  Edouard  pleure!  &  pour, 
une  femme  !  elle  eft  maîtreffe  de  monamel 
je  fais  trembler  lïeoffe,  &  je  n'ofe  dé- 
plaire à  la  Comteffe  de  Salisbury  !  Ah2 
Truffel,  que  l'amour  change  un  cœur 3 
je  ne  me  conncnis  plus!  je  fuis,  .^  le  plus 
fbible  des  hommes^! 

Truffel  s'efforce  de  prëfenter  au  Mo^ 
narque  kwit  -ce  qu'il  doit  à  fa  grandeur, 
•i^  Truffel,  écartons  le  maître  :  Famour  ne 
fe  plaît  que  dans  l'égalité  ;  t:'eft  peut-être 
mon  rang  qui  empêche  la  Comteffe  de  me 
payer  d'un  retour  «que  j'ai  mérité.  Je  por- 
terai mes  fentjmenrs  à  iin  degré  qui  du 
ipoins  itfobtiendra  fon  eôime.  Je  1  ai  ré- 
^lu  :  elle  ne  paroîtra  pointa  ma  Cour. 
Je  me  bornerai  àPàimer ,  à  l'idolâtrer  dans 
ie  fond  de  mon  cœur.  Elle  feroit  bien  in- 
jiifte,  bien  barbare^  fx  elle  ne  m^  plaignoit 
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pas  !  é  ;  •  Truflel ,  croîs-tu  que  Madame  dé 
Salisbury  me  haifle  ?  Sa  lettre  eft  d'une 
femme  lenfible  y  à  qui  fon  devoir  &  la 
vertu  font  chers.  Si  elle  n'étoit  pas  en- 
chaînée par  un  hymen  qui  m'eft  odieux  ^^ 
peut-être  euffé-je  pu  concevoir  quelque 
efpérance;  elle  (croit  venue  à  ma  Cour; 
elle  n'auroitpas  évité  ma  vue...  Je  m'égare 
dans  mille  projets  qui  iè  détruifent  fuc« 
ceifivement.  TrufTel  !  •  •  •  je  ne  ferai  jamais 
un  tyran  ;  la  Comtefle  de  Salisbury  jouira 
de  toute  fa  liberté ,  &  mon  amour  ne  cau« 
fera  qu*à  moi  feul  des  peines  qui  me  flat* 
feront  encore ,  puifque  la  Comtefle  en 
fera  l'objet. 

C'eft  ainfi  qu'Edouard  favoît  concilier 
le  Monarque  &  l'amant.  S'il  eût  fuivi  les 
confeils  empoifonnés  du  vil  Truflel ,  ce 
Prince  n'eût  été  qu'un  Roi  ordinaire  :  mais 
le  grand  homme  avoit  la  forcé  de  fe  con- 
fuher  foi-même^  &  il  lui  étoit  impoffi- 
ble  de  defcendre  de  cette  grandeur  qu'il 
imprimoit  fur  toute  l'Angleterre.  Un  hé- 
ros peut  éprouver  des  foiblefles  :  mais  il 
eft  rare  qu*il  y  fuccombe. 

Maly,  différente  du  confident  d'Edouard^ 
excitoit  dans  le  cœur  de  fon  amie ,  l'a- 
mour de  l'honneur  &  de  la  vertu.  Elle 
armoit  jufqu'à  l'orgueil  contre  un  fenti- 
firent  qu'elle  aidoit  la  Comtefle  à  repouf*: 
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fer.  Eh  !  que  de  triomphes  fur  nos  paflions 
la  vanité  nous  fi^it  remporter  !  qu'il  eft 
peu  de  ces  viâoires  impofantes  qui  foient 
l'ouvrage  du  pur  amour  de  nos  devoirs! 
La  verta  fans  mélange  reflemble  aiTez  au 
fentiment  défintéreffé  :  on  en  parle  beau<* 
coup,  &  on  en  cherche  encore  des  exem^, 
pies. 

La  Comtefte  de  Salisbury  tomba  ma* 
lade.  Il  y  avoit  des  moments  où  elle  re- 
grettoit  de  n'avoir  point  fuivi  à  Londres 
Mylord  Varuccy;  enfuite  elle  demandoit 
pardon  à  Maly  de  ces  mouvements  qui 
bleflbient  fa  gloire;  elle  fe  condamnoit 
au  jugement  même  de  fa  propre  raifom 

Un  exprès  arrive  de  Londres,  qui  ap« 
porteà  la  ComtefTe  une  lettre  de  fon  père. 
Le  maintien  de  cet  homme  annonçoit  une 
nouvelle  défagréable.  La  fille  du  Lord  Va« 
ruccy  eft  incertaine  fur  le  coup  qui  la 
menace;  elle  fe  détermine  enfin  à  lire  ce 
que  Mylord  lui  écrit.  »  Ma  fille,  (lui  di» 
if  foit-il  dans  cette  lettre  )  voici  le  mo« 
H  ment  oii  il  faut  vous  armer  de  ce  cou« 
»  rage  que  vous  avez  puifé  dans  mon 
)»  fang.  La  véritable  grandeur  eft  en  nous  ; 
s»  celle  que  nous  tenons  de  la  fortime^ 
H  s'évanouit  comme  les  autres  illufions 
n  qui  compofent  le  menfonge  de  la  vie, 
jt  Vous  attçndiez  avec  impatiçncç  yotrQ 
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Ax;  il  vous  alloit  faire  partager  les 
/iiveaux  bienfaits  que  lui  pn^aroit 
on  maître.  Le  Souverain  fiiprême^  guî 

coniman(^e  a  tous  les  Rois  delà  terre, 
»  n'a  pas  voulu  que  le  Comte  de  Salif- 
w  bury  jouît  plus  long-temps  des  bontés  de 
^  notre  Monarque.  En  un  mot,,  ma  fille , 
»  je  vous  le  répète  :  vous  avez  de  la  reli- 
^  gion ,  de  la  fermeté  ;  vous  devez  être 
t»  réiignée  aux  plus  cruels  événements  :  une 
^  maladie  précipitée  vient  de  nous  enle- 
»  ver  le  Comte.^ .  *' 

Madame  de  Salisbury  lî'aclieve  ^int 
la  lettre  :  elle  la  donne  à  Maly  qui  ëtoit 
avec  elle,  en  s'écriant  :  Vois  jufqu^à  <}uel 
point  le  fort  me  pourfuit  :  la  mort  vient 
de  m'enlever  mon  époux  ! 

Maly  continue  de  lire  :  elle  éft  inftruîte 
^e  tous  les  détails  relatifs  à  cette  perte 
qui  auroit  été  encore  plus  foudroyante 
pour  une  femme  ambitieufe  :  mais  la  Corn- 
teffe  ne  regrettoit  point  le  degré  d'éléva- 
tion où  Tauroit  portée  fon  union  avec  le 
Lord  Salisbury  ;  elle  ne  rëffentoit  que  la 
privation  d*un  époux  qu'elle  eftimoit,  ôç 
qu'elle  auroit  peut-être  aimé,  fi  elle  eût 
eu  le  temps  de  vivre  avec  lui.  Sa  déli- 
cateffe  fe  faifoit  de^  reproches  qu'çlle  ne 
cherchoit  point  à  détourner ,  &  qui  ren- 
doient  cette  perte  plus  fenfible  :  —  Il  faut, 

Maly , 
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Maly,  que  je  t'ouvre  mon  cœur^  un  mou- 
vement affreux  vient  de  $y  élever  ;  je  me 
fais  honte  à  moi-même..  •  au  milieu  de 
ma  douleur ,  une  forte  de  fatisfaâion. .  • 
Je  réparerai  un  crime  ;  oui,  c'en  eft  un 
dont  je  me  punirai  ;  je  vengerai  les  mânes 
du  Comte  de  Salisbury ,  des  torts  que  j'at 
pu  avoir ,  tandis  qu'il  Vivoit  ;  fa  veuve 
aura  un  courage  &  une  fidélité  que  n'eut 
point  fon  époufe.  Le  Roi  pourra  repren^* 
dre  des  efpérances  qu'il  devoir  avoir  aban- 
données ;  il  connoîtra  que  l'eflime  &c  le 
devoir  vont  quelquefois  auffi  loin  que  IV 
ihour.  Salisbury  dans  le  tombeau  a  déj^ 
acquis  fur  mon  cœur  des  droits  que  lui 
dîfputoit  ma  foibleffe.  Maly,  fexpîeraî 
mes  fautes ,  en  m'armant  de  la  plus  auf- 
tere  févérîté  contre  moi-même;  &  mon 
orgueil  eft  întéreffé  à  défendre  ma  vertu* 

Edouard ,  dans  la  perfonne  du  Comte, 
fe  voyoit  enlever  un  des  foutiens  de  fa 
couronne  :  il  le  regretta  comme  un  citoyen 
utile  dont  étoit  privée  l'Angleterre,  & 
comme  un  favori  qui  aimoit  fincérement 
(on  maître.  Si  les  hommes  ont  à  fe  plain* 
dre  de  trouver  peu  d'amis,  c'eft fur-tout 
aux  Souverains  que  ces  plaintes  foht  per- 
mifes  :1a  grandeur  femble,  encore  plus  que 
.  rmfortune ,  éloigner,  l'amitié  ;  la  nature 
pardonneroit-elle  moins  l'élévation  que  le 

Tome  /.  G 
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de  ne  point  le  voir ,  dirai -je ,  hélas!  de 
ne  point  y  fonger! .  •  •  Tu  verras  fi  je  fuis 
indigne  de  ton  amilié  ;  ht  reconnoîtras  la 
fille  du  Lord  Varuccy,  Partons. 

La  Comtefle,  en  quittant  le  château  de 
SalisBury ,  ne  put  s*enipêcher  de  répamlre 
des  pleurs*  Elle  détournoi  t  fou  vent  la  tête; 
elle  porta  encore  les  yeux  vers  fa  retraite. 
Quand  elle  Teut  perdue  de  vue  :  Hélas! 

'  $'éçria-t-elle ,  il  faut  donc  renoncer  à  cet 
afyle  !  Du  moins  j  y  pouvois  verfer  des 
larmes  en  liberté;  je  n'avois  d'autre  té- 
moin de  mon  égarement ,  &  de  ma  triftef* 
fe ,  que  ma  chère  Maly.  Il  y  a  quelques 
douceurs  dans  les  peines ,  lorfqu'on  peut 
laiffer  .éclater  fa  fenfibilité ,  &  cju'on  n'eft 
point  obligée  de  montrer  un  vifage  diffé- 
rent de  fon  cœur,  II  m'étoit  permis  de  fou- 
pirer,  d'épancher  mon  ame,  de  parler 

*ri'une  foibleffe,  que  je  cacherai  à  tous  les 
yeux  :  tout, me  fera  interdit ,  plus  de  con* 
folation.  Ah  !  digne  amie  ^  ne  m'abandon* 
ne  point;  le  Ciel  m'envieroit-il  encore 
ce  dédommagement  des  maux  que  j'ér 
pjrouve  ? 

Elles  arrivent  à  Londres.  Varuccy ,  qui 
penfe  toujours  que  la  mélancolie  où  ia  fille 
eft  plongée  9  n'a  d'autre  motif  que  la  mort 
du  Comte,  s'efforce  de  l'en  retirer  ;  il  veut 
la  conduire  chçz  le  Roi.  -^  Que  me  prô^ 
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ipofei-vôus,  mon  père?  fous  ces  vête- 
ments de  deuil  jlfois. .  •  LaifTei-moi  à  ma 
douleur  ;  que  je  fois  oubliée  ;  mon  père, 
fouffi-ez  que  je  vive  ici  dans  la  retraite 
la  plus  profonde. 

Le  Lord  ne  veut  point  contraindre  fa 
£lle  ;  il  fait  part  au  Roi  des  raifons  qui  la 
retiennent  loin  de  la  Cour.  Edouard  feint 
d'en  être*  fatisfait.  Seul  avec  Truffel ,  i! 
exhale  une  ame  trop  gênée  par  l'embarras 
des  grandeurs.  —  L'ingrate  !  elle  me  refu- 
fejufqù'au  plaiitr  innocent  de  la  voir  !  & 
elle  rejette  fa  barbarie  fur  la  bienféance , 
fur  des  devoirs  dont  elle  s'affranchiroit  ai* 
fément ,  fi  du  moins  elle  connoiflbit  la 
fenfibilité!  Je  ne  lui  demandois  que  fa 
préfence,  qu'un  feul  regard ,  &  elle  s'obf- 
fine  à  ne  point  m'accorder  ce  foible  prix 
de  tout  ce  qu'elle  me  fait  fouffrir. .  •  de  tout 
ce  qu'elle  me  fait  fouffrir  !  &  c'eft  un  Roi 
qui  parle ,  le  Souverain  de  l'Angleterre, 
Edouard  !  Sire,  dit  Truffel ,  c'eft  en  effet 
compromettre  la  majefté,  quç  de  fuppor- 
ter  plus  long*temps  une  telle  audace.  La' 
fille  de  Varuccy  n'a-t-elle  pas  à  fe^  félici- 
ter de  ce  qu'un  aufil  grand  Monarque  que 
vous  ait  bien  voulu  jetter  les  yeux  fur 
^lle?  Son  mari.eft  dans  le  tombeau;  elle 
n'eft  plus  enchaînée  par  des  liens  qu'il  ne 
tenoil  qu'à  Tautorité  de  rompre  ;  &  vous 
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.  avez  pouffé  la  bonté  jufqu'ià  ne  point  Qfer 
ëe  votre  pouvoir.  Aujourd'hui  qu'auroit- 
elle  à  vous  oppofer  ?  fa  vertu  ?  la  vertu  eft 
d'obéir  à  fon  maître  :  c'eft  le  premier  de- 
voir ,  la  première  loi  d'un  fujet.  Sire ,  ne 
croyez  point  à  ces  mots  impofants,  faits 
pour  éblouir  le  vulgaire  des  hoçiines; 
cette  réfiilance  offenfante  qu'il  plaît  à  la 
fille  de  Varuccy  de  décorer  d'uiî  nom  faf- 
tueux ,  n'eft  peut-être  que  TefFet  d'un  in- 
trigue qu'on  a  l'adrefle  de  vous  dérober. 
On  vous  préfère  un  rival ,  &  on  s'enor- 
gueillit de  montrer  de  l'indifférence  pour 
un  Roi  ;  c'eil  un  trophée  infolent  pour  la 
beauté.  Voilà ,  n'en  doutons  point ,  oîi  fe 
réduit  cette  vertu  fi  fiere ,  fi  infulapte. .  • 
Je  ne  fuis  point  aimé,  s'écrie  Edouard ,  & 
un  autre...  oui ,  tu  es  éclairé  fur  les  ma» 
tifs  de  ces  refus  ;  &  plus  j'examine...  JQ 
cède  à  tes  confeils  ;  tu  es  entré  dans  mon 
cœur  ;  il  eft  temps  d'adoucir  la  bleflure 
qui  le  déchire  ;  ce  n'eft  point  en  vain  que 
te  Ciel  m'aura  donné  le  droit  de  comman^ 
der.  Le  dernier  de  mes  fujets  peut  fatisfaîre 
fes  paffions,  &:  i'étoufteroîsles  miennes  !... 
Je  ferai  mon  bonheur;  il  dépend  de  la 
conquête  d'un  cœur  que  nul  autre  fur  la 
terre  n'ofera  me  difputer...  Truffel,  cours 
chez  Madame  deSalisbury  ;  demande  à  lui 
parler;  dis-lui  qu'elle  par:oifte  à  la  Cour  ^ 
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que  je  le  defire  >  que  je  l'ordonne^  que  je 
le  yeux;  vas,  vole. 

L'adroit  courtifan  s'applaudiffoit  de  fer- 
vir  les  foiblefles  de  fon  maître ,  &  il  for- 
moît  en  même-temps  le  projet  de  perdre 
Varuccy  dans  fon  efprit;  il  fe  diipofe  à 
exécuter  {ts  ordres. 

Edouard  feul ,  rendu  à  lui-même ,  in- 
terroge fon  cœur ,  ne  tarde  point  à  l'écou- 
ter ;  &  ce  coeur  noble  &  généreux,  malgré 
toutes  les  bafTefles ,  tous  les  genres  de  fé- 
duâîon  que  déployoient  les  corrupteurs 
de  Cour,  lorfqu'il  fuivoit  fes  propres  mou- 
vements ,  fe  déterminoit  toujours  à  la 
grandeur ,  à  Téquité ,  à  cette  dignité  de 
rhomme  qui  conuitue  le  mérite  perfonnel, 
&  qui  ajoute  tant  à  la  majefté.  J'ai  cédé, 
fe  dit  le  Prince,  aux  fentiments  de  Truffel  ; 
non,  ce  ne  font  pas  les  miens  qu'il  va  fui* 
Vre.  Me  voilà  donc  avili  par  une  pafHon 
qui  me  met  au  niveau  des  mortels  les  plus 
foibles,  les  plus  méprifables!  Jefiiîs  dé- 
pofitaire  de  l'autorité  fuprême  ;  &  au-lîeu 
de  m'en  fervir  à  rendre  mon  peuple  heu- 
reux ,  à  foumettre  les  EcofTois ,  dont  l^au- 
dace  me  brave,  à  m'élever  par  l'éclat  de 
mon  règne  au-deffus  de  mes  prédéceffeurs  , 
je  ne  ferai  Roi  que  pour  tyrannifer  une 
malheureufe femme,  qui  veut  confervcr 
fa  vertu ,  qui ,  fans  doute,*  ne TeÂt  j)our 

G  iy 


5^  Nouvelles  Hîftoriquts.  \ 

mol  aucun  de  ces  traurpôrts""  qu'elle  ne 
m'a  que  trop  infpirés  !  &  je  manquerai  à 
l'honneur ,  à  Thumanité  f  j'outragerai  la 
mémoire  d'un  homme  qui  fut  mon  ami  I 
fa  veuve  fera  le  jouet  de  mes  folles  er- 
reurs! je  porterai  la  défolatlon  ^  la  mort 
dans  le  feîn  de  Varnccy  dont  je  dois  «ef- 
peâer  moi-même  la  fermeté  !  je  ferai  cou* 
1er  les  larmes..  •  de  tout  ce  que  j'adore! 
Non ,  ce  n'eft  point  par  de  tels  moyens  que 
je  veux  conquérir  le  cœur  de  laComtefle 
de  Salisbury ,  je  veux  être  fon  amant  le 
plus  tendre  ;  le  plus  cîrconfpeâ,  (  Edouard 
appelle  quelques-uns  de  ks  domeftîques.) 
Qu'on  aille  promptement  chez  le  Lord 
Truffel  !  courez ,  qu'il  ne  faffe  rien  fans 
m'avoir  vu  ;  je  l'attends.  Quel  pîaifîr  je 
goûte  en  codant  à  la  voix  de  mon  cœur  ! 
Salisbury  I  cruelle  !  fi  vous  ne  m'aimez  pas^ 
du  moins  je  veux  que  vous  m'eftirtiiez^ 
que  vous  m'admiriez ,  que  vous  me  plai- 
gniez. Ah  !  je  mériterai  tous  vos  fentî- 
ments;  je  vous  ferai  voir  une  tendreffe  fi 
vive ,  fi  pure  ! . . .  mes  vertus  feront  votre 
ouvrage.  Je  toucherai  votre  ame  ;  la  no- 
bleffe  de  nies  procédés  vous  défarmera. .  • 
je  retrouve  la  grandeur  que  doit  avoir  le 
Roi  d'Angleterre.  (  Il  apperçoit  Truffel.  ) 
Vous  n'avez  point  encore  rempli  mes  vo- 
lontés }  —  Sire ,  je  me  préparois  à  me 
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rendre  chez  Madame  de  ^lisbary.  ^-  Hon^ 
Truffel  9  noD  ;  je  me  fuis  confulté  :  il  ne 
convient  point  à  Edouard  d*emplo  jer  la 
violence  pour  s'aflurer  un  cœur  rebelle  à 
fe  vœux...  gardez-vous  bien  d'aller  chez 
'       la  Comtefie  ;  je  la  vaincrai  par  d'autres 
armes.  •—  Quoi  !  Sire,  vous  fouffrsrez. .  • 
•v-Tout ,  mon  ami,  plutôt  que  la  fille  de 
Varuc(y  ait  à  m'aecufer  du  moindre  coup 
I       d'autorité*  —  A  votre  place  ^  Sire. . .  -—  A 
ma  place,  vous  feriez  ce  que  ;e  fais;  voiis 
penfez,  vous  parlez  comme  Truflel;  &c 
moi  je  parle  &  j'agis'  comme  Edouard.  * 
C'eii  à  nous  à  donner  des  exemples  de  ver- 
tu &  de  magnahimité;  &  que  nous  fervi* 
roit  d'être  fupérieurs  au  refte  des  hommes, 
fi  nous  avions  leurs  foiblefles,  leurs  de- 
firs  bornés?  Truffel,  je  veux  montrer  à 
Tiinivers  que  j'ai  l'ame  d'un  Roi.  Ce  n'eft 
'.       point  l'appareil  des  fauffes  grandeurs  qui 
I       dùit  m'enofgueillir  :  c'eft  fur  la  noblefle 
;'     de  mes  fentiments' que  je  fonde  la  fierté 
dont  je  veux  me  parer  i  mes  propres  yeux. 
La  Comteffede  Salisbury  ne  fera  point  af- 
fer  vie  à  mes  caprices  :  allez ,  &  ne  me  don- 
nez jamais  que  des  confeils  qui  foient  di- 
•  gnes  de  moi.    .  '  '     ■  '  '  .   i 

Edouacd  fe  félicitoit  de  cet  eîFort  hé-*» 
roïquè  :  mais  qu'il  lui  coùtoit  cher  !  que  de 
mouvements  divers  l'emportoient  fuccefll* 
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vement!  eomi>ieii  d'inftantsi  6ii  feas  <;» 
projets  de  generofitë  'àéyznomttoiéat  l  . 
:  La  Cdmtefle  h^pcou Voit  pas  uneagita« 
tion  moins  violente.  L'image  de  la  perte 
de  fon  mari  s'effaçoit  ;  celle  d'Edouard  au 
contraire  fe  gravoit  tous  les  jours  plus 
profondément.  Eh  bien  !  xlifoit -elle ,  à 
M^ly,es-îtu  contente  deton  amie},ai-je 
aflez  d'empire  fur  un  fenfiment  auquel  le 
temps  ne  fait  que  prêter  des  nouvelles  for- 
ces ?Ma1y,  je  ne  puis  me  dérober  à  des 
reproches  fecrets!  mon  père  continue  de 
croire  que  la  mort  d'un  épou»  entretient- 
<ette  triAeiïe  dont  je  fuis  confumée  1  Eh  I* 
que  diroit41^£  ce  cceur  me  Irahiflbit  ? 
Penfes-tu  que  le  facrifice  que  je  me  fuis 
impofé  ne  foit  point  affez  grand  ?  de  quoi 
la  vertu  auroit-elle  à  m*accufer  ?  je  vivrai  ^ 
je  mourrai  pour  elle.:. mais,  ma  chère 
amie ,  crois-tu  que  je  Foffenferois  ^  en  re- 
portant mes  yeux...  tu  ne  m'entends  poiût?  ' 
-^.  Quoi  !  vous  voudrifw  que  je  miflexIaRS. 
vos  mains  ce  portrait  ?...  ^—  Je  ne  dethan- 
de,  Maly ,  qu'à  y  jetter  un.  regafd,  un 
feul  regard  ,  &  je  te  le  rends  pour  la  vie, 
—•Non,  je  ne  céderai  point  à  vos  de%s^ 
je  fers  votre  raifon ,  votre  honneur  ;vcii8  ; 
avez  donc  formé  le  deffeîn  d'entretisiiir 
une  paffion  qui  fera  pour  vous  iine  fource 
de  chagrins  inévitables  ?  ^  Maly ,  par* 
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donne  ^  pardonne  ;  ton  amitié  mérite  toute 
ma  feconnoiffance  ;  je  t'invite  moi-même 
à  farmer  contre  moi;  non  que  ce  fatal 
portrait  ne  revienne  jamais  fous  mes  yeux  ; 
banniffons,  s*il  fe  peut  de  mon  ame  un 
objet  qui  n'efl:  que  trop  viâorieux  de  tous 
mes  effotts. 

Edouard  avoit  écrit  plufîeurs  lettres  à  la 
Comteffé  de  Salîsbufy ,  fans  pouvoir  en 
obtenir  aucune  rëponfe.  Le  Monarque  al- 
loit  éclater.  L*orgiieiI  d'un  amant,  encore 
moins  celui'd'un  Roi ,  ne  fouffre  point  d'hu» 
miliations.  Truffel,  nourriflbit  le  penchant 
trop  décidé  qui  portoit  fouvent  Edouard  à 
n'écouter  que  fon  emportement. 

Le  hafarq  avoit  amené  à  la  Cour  d'An- 
gleterre iin  Chevalier  François  qu'on  nom- 
moit  (i)  Euftache  de  Ribaumont,  le  nie* 


(  I  )  Eu /tache  de  Ribaumont ,  &c.  Lorfqu*Edoaard 
reprit  Calais ,  il  combattit  comme  un  fîmple  hom" 
hu'^armes i 6l  s'attacha,  dans  la  mêlée,  à  Eaf- 
tâche  de  Ribaumont ,  Gentilhomme  Gafcon ,  qui 
fe  mefara  avec  le  Roi,  fans  le  connoître;  il  eut 
même  la  gloire  de  Tabattre  deux  fois.  Les  Àngloîs 
ayant  remporté  l'avantage ,  le  Chevalier  Fran- 
çois rendit  fon  épée  à  ion  aflaillant ,  en  fe  re- 
connoiflant  fon  prifonnier.  Edouard ,  dans  le  fou- 
per  qu'il  donna  aux  braves  gens  reftés  entre  fes 
mains ,  s'adrefTa  ainfi  à  Ribaumont  :  Aîeffire  Euf* 
taçhc ,  yous  êtes  U  Chevalier  au  monde  que  je  yïjfe 
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mê  qui  ^  dans  la  fuite ,  eut  l'honneur  de  fe 
mefurer  avec  Edouard.  Il  pofTédoIt  ^a 
plus  haut  degré  toutes  les  qualités  qui  (tm^ 
bloient  attachées  à  refprit  de  la  chevale- 
rie ;  il  étoit  d'une  franchife  finguliere^  & 
fur-tout  le  champion  déclaré  des  Damts^ 
Ribaumont  n'eut  pas  de  peine  à  fe  con- 
cilier la  bienveillance  du  Prince  A nglois, 
^ont  l'ame  refpîroit  toute  la  nobleffe  che- 
valerefque ,  &  il  mérita  bientôt  de  la  part  ' 
de  ce  Prince  une  confiance  fans  réferve. 
Edouard  l'inAruifit  de  fon  amour  pour  la 
Comteffe  de  Sahsbury ,  &  lui  apprit  avec 
douleur  qu'il  jouoit  le  ^rifle  rôle  d'amant 


cneqiusplus  vaillamment  affaillir  fts  ennemis  ^  na 
fon  corps  défendre.  Ne  me  trouvai  oncques  en  ba^ 
taille  ok  je  fuffe  ,  qui  tant  me  donnât  affaire  corps 
à  corps  que  vous  tfvrj  aujourdhui  faid;  fi  vous 
en  donne  le  prix  »  &  aiiffyfur  tous  les  Chevaliers  de 
ma  Cour  par  droite  fentenc^,  Adoncques  print  le 
Roi  fon  chapelet  (ornement  de  tête)  qui  étoit  bon 
&  riche ,  6*  le,  mit  fur  le  chef  d_e  Monfeigneur  Euf' 
tacfie  ,  &  dit  :  Monfeigneur  Euflache  yjê  vous  donne 
ce  chapelet  pour  le  mieux  combattant  de  la  journée  de 
ceux  de  dedans  &  de  dehors ,  &  vous  prie  que  vous 
'le  portiet^  cette  année  pour  t amour  de  moy.  Je  fçay 
hien  que  vous  êtes  guay  &  amufant ,  6»  que  vo^ 
lontiers  vous  vous  treuve^  entre  Dames  &  Damoy^ 
felles  ;tp  dites  par-tout  là  ou  vous  irei ,  que  je  le 
vous  ày  donné,  ^i  vous  quitte  votre  prïfon  ,  &  vous 
en  pouvè^  partir  demain  s*il  vous  plaît. 
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malheureux.  II  ajouta  que,  las  d'efiuyer  des 
hauteurs  rebutantes,  il  étoit  prêt  de  recou- 
rir au  fuprême  pouvoir,  &  il  ne  diffimula 
point  que  Trnflel  TéchaufFoit  dans  ce  pro- 
jet. Sire  ,  dit  Ribaumont,  Truflel  n'eft  pas 
un  brave  Gentilhomme  ;  je  le  dirois  à  lui* 
même ,  puifqu'il  ofe  vous  donner  de  fem» 
blables  confeils  :  votre  Majeflé  n'eft  point 
faite  pour  les  fuîvre.  U  faut  tenter  tous 
les  moyens  que  la  chevalerie  &  Famour 
vous  permettent,  &  ils  vous  attireront , 
j*ofe  Tefpérer,  les  bonnes  grâces  de  laCom- 
tcffe.  Sur- tout,  Sire,  gardez- vous  bien  de 
préfenter  jamais  la  fuprême  pujiflance  :  En 
amour  ^  le  plus  gentil  Chevalier  eft  Roi.  Met- 
tez en  ufage  tous  les  heureux  préfents  que 
vous  avez  reçus  de  la  nature  ;  ils  valent 
bien  les  avantages  de  l'autorité.  —  Mais, 
Ribaumont, fi  je  ne  réuffis  point?... — 
Alors ,  Sire ,  de  la  grandeur  d'ame ,  plai* 
gnez-vous ,  en  vous-même ,  &  faites  éda» 
ter  la  générofité  du  Souverain  de  TAngle- 
terre.  —Et  û  j*avois  un  rival  î  —  Eh  bien. 
Sire,  il  ne  faudroitpas  lui  oppofer  le  Roi, 
mais  difputer  à  qui  fauroit  le  mieux  ai* 
mer  ;  il  faudroit  déployer  tous  les  fecrets 
de  Tart  de  plaire  ;  ce  feroit  à  Madame  de 
Salisbury  à  décider  &  à  donner  le  prix. 
Votre  Majefté  ne  doute  pas  qu'après  le 
Roi  de  France  ^  mon  légitime  Souverain, 
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elle  ne  foit  la  perfonne  dans  le  monde 
pour  laquelle  je  fuis  pénétré  d'une  plus 
haute  eftime ,  de  tous  les  fentiments  de 
vénération  :  mais  fi  j'avois  l'honneur  d'ê- 
tre votre  rival,  &  gue  je  fuffe  préféré^ 
je  ne  fais  fi  mon  reipeSt ,  Sire ,  iroit  juf* 

Îu'à  vous  immoler  mes  droits  fur  le  cœur 
e  ma  maîtrefle.  Tous  les  facrifices  vous 
les  pourriez  attendre  de  mon  dévouement, 
hors  celui  de  Tamour.  SoufFrirez-vous , 
Sire,  que  je  continue  de  vous  parler  avec 
cette  vérité  qui  efi  digne  de  vous.  Ce  n'éft 
ni  par  des  ordres  exprès,  ni  par  des  plain-i 
tes ,  que  vous  parviendrez  à  toucher  celle 
que  vous  aimez.  Croyez-en  les  François 
lorfqu'il  s'agit  de  tendrefle  :  le  premier  art 
in  counoi/ie  eft  de  plaire ,  de  flatter  la  va- 
nité ,  ou  d'exciter  le  plaifir.  Je  penfe  à  un 
èxp^îént  dont  le  fuccès  eft  prefque  aflu- 
fé  ;  donnez  des  fêtes ,  &  que  Madame  de 
Sâlisbury  en  foit  l'objet  caché.  J'ofe  ré- 
pondre à  votre  Majefté ,  que  cette  galan- 
terie lui  fera  agréable.  Une  belle  femme 
eft  une  forte  de  divinité  qui  demande  un 
culte  &  des  honneurs.  Rien  ne  la  fédutt 
plus  qu'un  hommage  d'éclat.  Sire ,  nous 
imaginerons  enfemble  quelques  amufe- 
ftients,  qui  foierit  du  goût  de  laComtef- 
fe ,  &  qui  l'enlèvent  à  fa  retraite. 
Edouard  embraffe  Ribaumont  ;  —  Gen^ 
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iit  Cavalier ^  mon  fort  eâ  entre  v^s  mains  ; 
ordonnez^  &  Ton  s'empreflera  d'exécuter» 
Je  veux  que  la  magnificence  fok  réimie 
à  tout  ce  que  vous  aurez  jugé  être  xle  plus 
galant.  Ne  ménagez  point  la  dépenfe  ;  fon- 
cer .que  c'ed  un  Roi  qui  fe  charge  des^ 
fraix  y  &  que  xe  Roi  tA  Tamant  le  plui 
pailionné. 
'.  ftibauhibnt  fe^  piqua  de'rémplir  les  de- 
firs  du  Monarque.  On  proclama  un  tour< 
noi  où  la  nobleâe  Angloife  fut  invitée; 
ainii  que  les  Gentilshommes  étrangers  qui 
fe  trouvoient  à  Londres.  Edouard  ne  man- 
qua point.de  fe  parer'  des  couleurs  de  la 
Gomtefie  deSalisbury;  fon  échàrpe  noire' 
&  rouge  éclâ toit  du  féu  des  diamants.  Ri« 
baumont  entra  auflî  en  lic^ ,  il  rompit  plu- 
fieurs  lances  pour  la  beauté  inconnue.  La 
dcvife  du  Roi ,  repréfentéé  par  lai  Per&n' 
quîadoroit  le  fbleil^  ofFroit  ces  mots:- 
»'  J^fadarc,  quoique  H  tue  brûle.  "  Ribau^: 
mont,  en  courtifanftançois  qui  riait  âl*) 
lier  la  nobkfle  de  l-àme ,  &  1  ingénieufe 
galanterie ,  .eut  l'adrefTe  de  ménager  le  ; 
prix  au  Souverain.  Edouard  s'en  apper- 
çût  ;  èc  pénétré  3e  Phônnêtêté  du  procé- 
dé, il  lié  put  s'empêcher 'd*eh  témoigAer 
fa  reconnbiffance.  ^  Brave  Chevalier,* 
vous  autres  François  ,  vous  êtes  galants^ 
envers  vos  amis  comme  à  Tégardde  vos 
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maîtreires  ;  grand  merci  d^  la  vîâoire  ;  j'en , 
garderai  Tbonneur ,  puîfque  vous  le  vou** 
ht:  maïs  chaque  chofe  ici  aura  fa  récom* 
popfe:  c'eft  moi  qui  vous  donne  celle  de 
Tamitié.  Et  auffi-tôt  le  Roi  détache  de  fon 
cafque  une  fuperbe  aigrette  de  diamants, 
&  s'empreffe  d*en  décoco:  celui  de  Ri- 
baumont. 

'  LaComteffedeSalisbury  n'aflîfta  point 
à  ces  fêtes.  Edouard  s'étoit  flatté  que  la 
curiofité  &  le  goût  du  fpeûacle  Vy  attire-. 
rx>ient  :  elle  perfifla  à  demeurer  dans  fa 
folitude.  Cependant  elle  ne  eeflbit  d'in-» 
terroger  Nialy;  fur  les  moindres  particu- 
laritfis;  elle  fe  faifoit  raconter  les  plus- 
petits  détails.  Que  fa  fenfîbilité  fut  inté- 
reflee ,  lorfqu*elle  apprit  quelle  étoit  la 
devife  ^d'Edouard  ^  &  qu'il  ^voit  adopté 
fis  cQuhnrs  !  Elle  revenoit  fans  cefle  à  ce 
témoignage  de  ramoiur  du  Prince ,  &la: 
devifè  lui  prouvait  qu'il  ayoit  autant  de 
difcrédôn  que, de  téndreiffe. 

Plufieurs  tntrtrntts  (i)  des  mieux  imagi- 
nés terminèrent  ces  fêtes.  On  en  donna  un  ^ 


(i)  Plufieuts  entremets  ,  &c,  Ceft  ainfi  qa*oa 
appelioit  des  repréfentations  muettes,  qui  étoient 
une  forte  de  pantomimes.  Oo  en  a  parlé  dans 
Sargines;  l'ouvrage  de  M.  de  Ste.  Palaye  nous 
en  donne  une  iciée  étendue* 
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{ur^tout  qui  étoit  un  emblème  ingénieux , 
dont  il  ne  fut  pas  difficile  à  ia  ComteiTe . 
&  même  aux  favoris  d'Edouard ,  de  péné- 
trer le  fens.  Le  théâtre  repréfentmt  une 
cfpece  de  camp.  On  y  voyoit  Achille  ef- 
fayer  différentes  armes.  Palïasiui  montroît 
des  drapeaux  y  &  des  couronnes  de  lau- 
riers :  il  couroit  avec  précipitation  vers 
la  Déefle.  Déidamie^fous  la  figure  d\me 
jeune  perfonne  remplie  de  charmes  »  s^of- 
froll  aux  regards  du  héros  :  il  quittoit 
brufquement  Pallas  ,  &  alloit  fe  jetter  aux 
pieds  de  Déidamie.Elle  le  repouffoît;elle 
le  fuyoit  :  il  n'en  paroîffoit  pas  moins  em- 
prefle  à  fuivre  fes  pas.  La  Gloire  defcen- 
doit  dans  un  nuage  y  &  l'Amour  entroit 
d'un  autre  côté  fur  fa  fcene.  Achille  les 
xegardoit  tous  deux  en  foupirant ,  &  fai- 
ibit  entendre  par  fon  jeu  ,  qu'il  vouloit 
les  réunir  l'un  &  l'autre.  Un  Génie  dé- 
iigné  par  un  enfant ,  fufpendoit  au  fond 
de  la  ialle  un  tableau  qui  repréfentbitDéi- 
damîe  fur  un  trône  ^  &:  au  basétoient  écrit 
en  lettres  lumineufes  ces  deux  mots  :  La 
yiSoire  ,  &  Dcidamie. 

Madame  de  Salisbury  étoit  demeurée 
obftinée  ^  ne  point  fe  montrer.  Ces  re- 
préfentations  ne  produifirent  pas  plus  d'ef» 
fet  que  le  tournoi  &  les  joutes.  Ribau- 
awont  s'avouoit  vaincu  dans  l'art  d'attirer 
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pis  Dames  ^  &  le  reffentiment  d'Edouard 
^contre  la  ComtefTe  égaloit  (on  amour. 
Cependant  elle  ne  loufFroit  pas  moins 
que  le  Roi.  Son  père  lui  faifoit  des  re- 
proches continuels  fur  cette  vie  retirée 
où  elle  enveliffoit  fa  jeuneffe.  Penfez- 
vous ,  lui  difoit-il ,  que  je  veuille  vous 
voir  condamnée  à  tramer  un  éternel  veu- 
vage? Ignorez- vous,  ma  fille,  que  je  n'ai 
d'enfant  que  vous,  &  m'envieriez- vqps  la 
douceur  de  laifTer  un  héritier  de  ma  mai- 
fon  ?  Déjà  plufieurs  partis  fe  font  préfen* 
tés  ;  êtes-vous  décidée  à  ne  jamais  paroi- 
tre  à  la  Cour  ?  La  trifteiTe  doit  avoir  un 
terme.  A  ce  mot,  la  Comteffe  éj>rouvc 
un  embarras  qui  ne  lui  répràchoit  que 
trop  la  véritable  caufe  de  fes  larmes.  Le 
Lord  continue  :  Ne  ferez-vous  rien  pour 
un  père  qui ,  fans  doute ,  a  fur  vos  fen« 
timents  des  droits  au(S  facrés  que  ceux 
de  votre  époux  î  Je  ne  vous  défapprouve 
point  de  chérir  fa  mémoire  :  mais ,  je  le 
redis ,  vous  avez  des  devoirs  à  remplir. 
Nous  manquons  à  notre  maître  qui  m'a 
comblé  de  bienfaitis.  Eft-il  fur  là  terre  un 
Roi  plus  digne  de  notre  amour  ?  votre 
cœur...  —  Ah!  mon  père...  c'eû  mon 
cœur. . .  — 'Oui ,  mon  père ,  notre  Monar- 
que mérite  nos  hommages  •  •  •  &  qui  plus 
que  mpi  fént  tout  ce  que  nous. lui  de- 
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vous?  Mon  pefe,  il  eft...-r  Le  plus  grand 
des  Souverains  qu'ait  eus  l'Angleterre  :  cet 
éloge  efl  confacré  par  la  vérité  même. 
Edouard  répand  fes  faveurs  fur -tout  ce 
qui  Tenvironne  ;  &  avec  qu'elle  noblefle 
il  les  diftribue j;  Exaft  fur-tout  à  tenir  fa 
parole 4  je  ne  fais  ce  qui  peut  l'arrêter: 
il  alloit  époufer  la  fille  du  Comte  de  Hay* 
naut.,.  —  Il  ne  l'époufçra  point,  mon 
père  ?  —  Il  diffère  toujours  ce  mariage  - 
auquel  font  c^ttachés  les  intérêts  de  l'E- 
tat ,&  l'on  ignore  les  motifs  de  ce  re- 
tardement. Madamç  de  Salisbury  répète  : 
Il  ne  femarieroit  point?  —  Il  n'efl  pas 
poffible  qu'il  refufe  plus  long-temps  ceîte 
iatisfaâion  aux  voeux  d'un  peuple  entier» 
Depuis  quelques  mois  ^  il  eft  pénétré  d'un 
fombre  chagrin  dont  la  c^ufe  nous  efl  in* 
connue  ;  on  s'apperçoit  qu'il  s'efforce  d'^p*  . 
peller  à  fon  fecoùrs  fa  raifon  èc  fagran* 
deur.  Ce  qui  m'étonne ,  lorfque  }e  m'of- 
fre à  fes  regards ,  il  lailTe  voir  une  cer- 
taine émotion.^  •  il  lui  écbappe^es  four 
pirs  V 

^  Si ,  dans  ce  moment  fVaruccy  eût  jette 
1^  yeux  fur  fa^fîUe,  il  autoit  iurprisfon 
fecret.  Il  pourfuit  :  Le  Roi  a  donné  des 
fêtes,  &il  paroît  bien  fingulier  qu'elles 
ayent redoublé  fa  mélancolie.  Faut*il  qu'un 
AÎowrque  ^  éclairé  ait  accordé  ia  con« 
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£ance  à  l'homme  le  plus  méprîfabte  de  ÙL 
Cour  ?  Edouard  ne  fait  pas  ce  dont  on' 
accufeTruâfel ,  qù*il  eft  un  des  principaux 
auteurs  des  infortunes,  &  même  de  la 
mort  d'un  Prince  digne  de  pitié.  Il  ne 
peut  qu'infeôer  de  les  venins  Tame^Ia 
moins  fufceptible  de  dépravation.  Je  vais 
ce  foir  chez  le  Roi  ;  vous  m'y  accompa* 
gnerez,  ma  fille,  —  Mon  père,  fouffrez... 
~  Je  ledefire ,  &  je  vous  l'ordonne  ;  c*eft 
trop  long -temps  me  défobéir.  —  Mon 
père ,  j'embrafle  vos  genoux  :  permettez 
que  je  ne  quitte  point  ma  retraite...  — 
Alix  !  —  Du  moins  attendez  encore  quel» 
ques  jours;  je  pourrai...  je  vous  obéi- 
rai ,  mon  père.  —  Et  pourquoi  ce  trou* 
ble  ?  Me  cacheriez- vous  ? ,  • .  —  Rien ,  My- 
lord,  rien;  mais...  ne  me  refufez  pas  la 
grâce  que  j'implore  de  votre  tendreflfe  pa- 
ternelle. —  Vous  en  abufez,  Alix  :  vous 
avez  des  feçrets pour  moi  !...  j'ai  la  foibleffe 
de  céder  à  vos  prières...  Je  me  flatte  que 
vous  m'apprendrez  ce  qui  vous  éloigne 
du  monde.  N'oubliez  point  qu'un  court, 
délai  expiré,  je  me  fers  demôn  autorité, 
&que ,  malgré  voifô,  je  vous  rappelle  à 
vos  devoirs. 

LaComteflefeyle,  ou  avec  fonamie, 
s'abandonnoit  à  toute  la  violence  de  fes 
ieniiments«  Ce  n'étoit  plus  cttte  femme 
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armée  contre  fa  paffion ,  qui  fe  profler- 
noit  aux  pieds  de  Varuccy  pour  reculer 
le  moment  de  paroître  devant  Edouard. 
Quelquefois  elle  fe  plaignoit  de  Texcès  de 
fa  vertu;  fon  ame  voloit  auprès  du  Roi, 
&  elle  fembloit  fe  dédommager  de  la  con« 
trainte  que  lui  impofoit  la  préfence  de 
ion  père  ;  elle  montroit  à  Maly  tous  fes 
regrets  &  toute  fa  foibleffe. 

Mylady  Suffolck  fait  inviter  Madame 
de  Salisbury  à  un  bal  qu'elle  donnoit  dans 
une  de  fes  maifons  de  campagne,  à  quelques 
millesde  Londres.  Le  Lord  Varuccy  preffe 
fa  fille  de  céder  à  Tinvitation  :  elle  crut 
qu'elle  devoit  répondre  aux  politeffes  de 
Madame  de  SufFolck.  La  Çomteffe  prend 
un  déguifement.  Arrivée  dans  le  bal ,  elle 
ne  fe  fait  connoitre  qu'à  Mylady  feule. 
L'affemblée  étoît  brillante  &nombreufe; 
Madame  de  Salisbury  fe  faifoit  admirer 
par  fa  taille  à  la  fois  majeflueufe  &  élé« 
gante  :  on  auroit  pu  dire  que  fes  grâces 
la  trahiffoient.  Elle  laiffe  (i)  par  hafard 

.  (i)  Elle  laijfc,  &c.  Telle  €ft  à-peu-près  To- 
rîgine  de  l'inflitution  de  Tordre  de  la  Jarretière. 
Plufieurs  Ecrivains  ,-&  entr'autres  le  célèbre  M, 
Hume,  qui  veulent  ennoblir  les  caufes  de  tout. 
ce  que  font  les  Souverains ,  s'éjevent  contre  cette 
ItJBecdote  galante ,  &:  la  tridtent  de  fdble«  L'or« 
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tomber  fa  jarretière.  Un  mafque,  rîche^ 
ment  habillé ,  la  ramafle  avec  précipita^ 
tion,  &  veut  s'en  emparer.  LaComtefle 


dre  délaToifon  d^or,  n*a  pas ,  félon  quelques  Hiff 
toriens ,  une  création  plus  importante.  Au  refte , 
M.  Hume  convient  que  les  mœurs  du  fiecle  od 
vivoit  Edouard,  étoient  très-compatibles  avec 
ces  fortes  d'inftitution.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on 
prétend  que  la  Comtefle  de  Salisbury  ayant  laiffé 
tomber  daus  un  bal  fa  jarretière-,  Edouard  s*em- 
prefla  de  la  ramafler  ;  &  que  s'étant  apperçu  d^uii 
iburire  échappé  à  quelques-uns  de  fes>  Courtiians 
qui  fembloient  attribuer  à  une  faveur  décidée  ce 
qu'il  ne  devoir  qu'au  iimple  hafard ,  il  s^écria  : 
ffonny  fait  qui  mal  y  penfel  Ces  mots  furent  la 
devife  de  Tordre.  Le  nombre  des  Chevaliers  eft 
de  vingt-quatre ,  fans  compter  le  Roi.  Les  per^. 
fonnes  qui  veulent  abfolument  que  la  galanterie 
n'entre  point  dans^  les  aâions  des  Grands ,  ont 
imaginé  ,  que  ce  qui  porta  Edouard  à  établir  cet 
ordre,  fut  qu'à  la  journée  de  Crécy,  il  avoît 
donné  pour  mot ,  garur ,  qnî  iigniâe  en  Angloît 
une  jarretière^  D'autres  avancent  qu'à  cette  même 
bataille,  ce  Monarque  avoir  fait  attacher  fa  jar- 
retière au  bout  d'une  lance  pour  le  (îgnal  du  com- 
bat. Enfin ,  des  amateurs  de  vieilles  chroniques  , 
Soutiennent  qu'Edouard  n'avoit  fait  que  renou- 
Teller  un  ancien  ordre  ,  créé  déjà  parle  Roi  Ri- 
chard 1er.  au  fîege  d'Acre  ou  Ptolémaïs.  Ce  der- 
nier (  à  fijîvre  leur  opinion  ^  déterminé  à  pren- 
dre la  ville  d'affaut,  avoît  dîftribué,  après  l'in- 
terceiEon  de  St.  George ,  à  fes  principaux  Of- 
ficiers ^  des  bandes  de  cuir  pour  les  attacher  à 
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demande  infiamment  qu'on  la  Iiû  rende  ; 
on  ne  récoutoit  point.  Croyant  en  impo* 
fer  à  l'audacieux  Chevalier  qui  reténoit 
fa  jarretière ,  elle  fe  détermine  à  ôterfon 
mafque.  Mille  acclamations  proclament, 
en  quelque  forte,  la  beauté  de  Madame 
de  Salisbury.  Auffi-tôt  le  raviffeur  fe  dé- 
couvre à  fon  tojur.  Quel  étonnement  pour 
Taflemblée,  &pour  la  Comteffe  elle-mê- 
me, quand  on  re<:onno;t  le  Roi!  Il  s'é- 
crie :  Voici  un  tréfor  que  je  mérite  de  pof- 
féder  !  je  ne  le  céderois  pas  pour  l'em- 
pire du  monde.  Un  rire  malin  échappe  à 
quelques  perfonnes.  Edouard  continue  : 
Honnyfoit  qui  malypenft  !  Ceux  qui  ont 
ri,  n'auront  point  de  part  à  Tordre  que 
je  vais  inftituer,  &  dont  les  premiers  Sou- 
verains de  l'Europe  fe  feront  honneur  de 

la  jambe»  afin  qu'ils  fe  fiflent  reconnoitre  dans 
la  mêlée  ;  &  de^là  eft  venu  cet  ordre  aujourd'hui 
le  premier  de  TAngieterre.  Voilà  comme  toutes 
les  hîftoires  ont  été  compilées.  Le  moyen ,  dans 
ce  fatras  de  menfonges  groffiers,  de  démêler  la 
vérité  î  Encore  s'il  n'y  avoit  que  de  femblatles  . 
bagatelles  qui  Ce  perdiflent  dans  les  ténèbres  :  mais 
les  faits  les  plus  effenti,els  font  couverts  des  mê- 
mes nuages  ;  &  un  grave  Hiftorien  Voit  d'un 
oeil  de  compaffion  un  frivole  Romancier.  Mes 
amis  ,  vous  êtes  également  d'honnêtes  charla- 
tans ;  je  pardonne  du  moins  à  ceux  qui  m'in- 
téreflent  >  ou  qui  m'amufent* 
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r>rter  les  marques.  Il  ^dreffe  à  voîx  baffe 
Madame  de  Salisbury  quelques  paroles 
cii*on  ne  pouvoit  entendre.  On  obferva 
feulement  qu'elle  étoit  troublée.  Ribau* 
mont  n'a  pas  plutôt  vu  la  Comteffe ,  que , 
faifi  d'enthoufiafme,  ii  dit,  en  jettant  fon 
gant  au  milieu  de  la  falle  :  Je  fuis  prêt  à 
combattre  pour  la  plus  belle»  Deux  Che» 
valiers  étrangers  le  ramafferent;  le  Fran- 
çois les  vainquit  fucceflîvement ,  &  les 
obligea  de  recevoir  fes  loix. 

Edouard  brûle  de  rejoindre  Ribaumonf. 
Du  plus  loin  qu'il  l'apperçoit  :  — Eh  bien! 
mon  ami ,  tu  es  donc  le  champion  de  Ma- 
dame de  Salisbury?  —  Sire^  aprh  Dieu^ 
h  Roi  de  France  &  vous  ^  je  ne  voudroisfir* 
vir  (Pautre  maître.  Cefi  de  telle  Dame  qiCon 
peut  dire  que  la  beauté  eft  la  première  fou' 
veraine  de  la  terre»  DeparMonfeignêur  Sainte 
Denis!  je  défierois  tous  les  Chevaliers  delà 
table  ronde  pour  Madame  de  Salisbury ,  & 
f crois  bien  affuré  de  les  vaincte»  r ai  forci 
mes  deux  uméraires  ajjaillants  à  convenir 
qiûelle  étoit  la  plus  gente  &  la  plus  belle;  &  , 
ils  rrCont  engagé  leur  foy  quils  porteroient 
fes  couleurs  :fînon^  je  les  tiendrai  pour  Che^ 
valiers  recrus  &  deshoués  (  i  ).  //  n\fi  de  Ma* 

^ hfii 

(x)  Recrus,  &c.  Voyez  Sargînes ,  &c. 
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j^c  qui  rèjijle  à  tant  de  charmes  /  —  Ri« 
bâ:  mont ,  ui  conçois  donc  que  je  fuis  le 
plus  épris  des  amants?  —  Mafoy^  Sire^ 
notre  paladin  Roland  a  fait  nombre  dcfotti^ 
fes  pour  un  bien  moindre  objet ,  &je  ne  crois 
pas  que  votre  Rqfemondc  Ji  yantée  (1)  eût 


(1)  Votre  Rùfemonde  fi  vantée  JScc.  Rofamonda 
t>u  Rofemonde  fut  la  maîtrefle  d*Henri  II ,  Roi 
d'Angleterre;  elle  adonné  encore  lieu  aune  in» 
finitéjde  fables  qui ,  du  moins,  amufent  le  Lee* 
teur.  Rofemonde  mérita  le  furnom  de  la  Belle, 
&  réunit  à  fes  diannes  les  plus  brillantes  qua« 
lîtés.  On  fait  une  noorelle  Médée  de  l'époufe  de 
Henri  II.  Sa  jaloufie  contre  cette  femme  adorée 
àe  fon  mari 9  la  porta  aux  plu^ cruels  excès;  elle 
fufcita  une  foule  d'ennemis  au  Roi,  fit  entreV 
fes  enfants  mêmes  dans  une  confpiration  dont  le 
butétoit  deie  détrôner  &  de  luîôter  la  vie.  Sa 
rivale  n*épronya  point  une  perfécutîon  moins  vî« 
Te.  Henri  voulant  dérober  fa  makreiTe  aux  fu« 
reurs  de  la  Reine    trouva  moyen  de  la  cacher 
dans  une  de  fes  maifons  qu'on  nomme  Wood« 
fiock.C'eft-Ià  oue  s'eft  exercée  rimaginatîon  An- 
gloifé  :  on  parle  d'un  parc  ,  d'un  fameux  laby- 
rinthe ,  d'un  étang ,  auftmt  de  monuments  où  l'en- 
ckanteur  Merlin  avoit  prodigué  tous  les  fecrets 
de  fa  magie.  La  Reine  employa  le  flratagéme 
d'Ariane.  Un  peloton  de  fil  lui  fervit  à  tirer  de 
ia  retraite  la  malheureufe  Rofemonde ,  qui  eflaye  . 
jtoute  la  rage  d'une  femme  jaloufe  ,&  d'une  Reine 
^ffenfée*  Enfin  »  elle  termina  fa  vie  dans  les  tour* 
ments  dont  l'accabla  l'époufe  de  Henri.  Quel- 
ques-uns prétendit  que  le  poifon  abrégea  fes 

Tome  /t  ^ 
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cji  entrer  en  parallèle  avec  Madame  dt  Sa* 
lisbury.  Ceforcier  de  Merlin  dont  nous  parle 
encore  t Angleterre^  avec  tous/es  enchante 
mentSj  nauroitfu  produire  une  fipire  aujp, 
feduifante  ,  auffi  ciUJle.  Il  faut  ahfolument 
que  ce  foit  vous ,  Sire ,  pour  que  je  nt  fois 
votre  rival.  Que  de  grâces  unies  à  la  beaw^ 
tiJ  quels  regards!  quel  f on  de  voix  !  il  eft 
encore  dans  mon  cœur.  Je  fuis  forci  de  Fa'^ 
.  vouer  :  notre  France  ri  a  rien  de  comparable 
à  Madame  de  Salisbury. 

Edouard,  malgré  le  peu  de  fuccès  de  foa 
amour ,  s'applaudifToit  des  tranfports  que 
Ribaumont  laiflbit  éclater.  L'éloge  de  Tob- 
jet  que  nous  aimons  /eft  ce  que  nous  pou- 
vons entendre  de  plus  flatteur.  Le  Roi 
fait  confidence  au  Chevalier  François  qu'il 
n'ii  pu  obtenir  une  parole  de  Madame  de 
Salisbury,  &  qu'elle  s'étoit jetirée  en  v€f- 
fant  des  larmes.  —  Ribaumont ,  il  y  a  des 
moments  où  je  me  plais  à  imaginer  que 
je  fuis  aimé.  Quel  plaifir  délicieux  pour 
Snoi  qu'une  idée...  hélas!  je  ne  m'arrête 
pas  long-temps  à  cette  erreur  fi  chère. 
Non,  Madame  de  Salisbury  ne  m'aima 

jours.  La  mémoire  de  cette  beauté  infortunée^^ft 
encore  chère  aux  Anglois.  Elle  a.fervi  de  Tajet 
à  un  ouvrage  lyrique  d'Adiffon ,  oil  il  fe  Uoart 
des  morceanx  eftimabks, 
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point;  je  n'arpu  lui  infpirçr  le  phis  foi- 
ble  fentîment  ;  elle  me  voit  avec  indifii> 
rencè  ;  elle  me  hait.».  Si  j*avois  un  rival  !•.* 
j'en*croirois  le  reflentiment  d'un  amouf 
outragé.  Vous  autres ,  François,  vous  me 
favez  pas  aimer!  vous  êtes  k  jouet  de 
yos  maîtrefles;  j^aurai  moins  de  tourtoijit  : 
je  veux  que  dès  ce  jour.  Madame  de  Saf- 
.  îisbury  ceffe  de  faire  le  malheur  de  foa 
maître ,  ou  ma  ptiifTance. ..-^  Eh  !  quoi  ^ 
Sire,  toujours  parler  d'autorité,  quand 
vous  um[  tangage  £  amour  l  Je  l*ai  déjà  dijt 
à  votre  Majefté  :  c'eft  à  force  de  confiance^ 
&  de  loyaux  firvius ,  qu'on  parvient  ,à 
gagner  fa  maîtrelHe.  Aimez  bien  Madamç 
de  Salisbury,Sire,  &  vous  vaincrez  fo9 
£œur  ;  nt  vous  m  parU  comme  un  fol  ou 
itourdi.  Âu-lieu  de  s'abandonner  à  la  plains 
&  à  tangoiffe ,  votre  Majefté  daigneroiti- 
.elle  entencbe  un  certain  conte  qui  vient 
:à  l'appui  de  ce  que  j'ai  l'honneur  de  lui 
repréfenter ,  &  qui  peut  être  l'amuferoit? 
Edouard  ,  qui  cherchoit  à  foulager  ion 
chagrin ,  accorde  fans  peine  au  Chevaliei: 
la  permiffion  qu'il  demandoit.  Ribaumont 
commence  ainft:  C'eft  dit-il,  une  efpece 
de  fabliau ,  dont  le  titre  eft  :  Le  Gueroqn 
{1)  d'Amour. 

.    {1}  I<  purdon^  Récompenre  ^  Sec 

D  ij 
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»  Ung  petit  temps  après  que  le  fi  co- 
M  gneu  Ainadis  de  Gaule  euft  pafTé  de  vie 
i¥  trefpaSy  il  parut  à  la  Cour  du  Roy 
H  d'Elcoffe  une  Damoyfelle  belle ,  de  tant 
I»  merveilleufe  beauté ,  qu'ung  çhafcun  qui 
>»  la  voyoit ,  en  chéoit  en  grant  esbahifle- 
#»  ment  :  aufly  à  haute  voix ,  &  de  mou- 
>»  vement  mefme  la  hommerent-ils  Mer- 
>»  VEILLE  9  &  dans  leur  cueur  en  ef« 
»  toyent-ils  énamourés  à  perdre  fens  & 
f¥  repos*  On  la  difoyt  venue«de  Danne* 
n  marc,  &  parente  de  la  Royne,  & 
m  avoit-elle  bien  un  air  de  roajefté  qui 
u  n'empefchoit  mye  qu'elle  n'eufl  grâces  à 
#»  foifon,  &  gentillefles  de  toutes  manie<- 
^  res.  Son  doux  parler  avoit  le  fon  de  lyre 
f»  ou  flutte,  tellement  que  fes  bien-di- 
f»  fantes  &  foéves  paroles  couloient  corn- 
»>  me  miel  jufques  au  cueur,  &  y  de- 
^  mouroient  à  éternelle  fouvenance.N'ef- 
>»  toyt  poflible  de  foutenir*  Téclat  de  fes 
»  yeux  pers  &  brillants,  partant  que  fes 
y^  regards  euflent  une  langueur  attirante 
>»  qui  troubloit  la  fantayfie ,  &  excitoit 
t>  convoitife  extrême  de  vivre  &  mourir 

aufervaige  d'icelle.  Amours  enfançons 
^  iè  jouoientdans  les  annelets  voltigeants 
t»  de  fa  blonde  chevelure  plus  reluyfante 
H  que  or  fin;  chaque  pas  qu'elle  fefoyt , 
If  elle  les  menoyt  en  Utk  avec  foy;  n'y^ 
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»  àyoit  fleur  d'orange ,  lys,  ne  tubëreufe 
n^  qui  puft  fe  comparer  au  balme  de  Ton 
n  haleine  exquife;  fa  bouche  appétiflante 
H  où  l'on  -euil  diâ  que  le  baifer  favou* 
f^  rcux  avoit  prins  naifîance ,  eftoyt  vray 
^  bouton  de  rofe  qui  fe  déclot  à  la  faifon 
9P  printaniere  ^  &  montre  vif  incarnat 
^  moult  gracieux  à  voir.  Elle  n'avoit  ne 
»  parures ,  ne  diamants  9  mais  bien  à  Ton 
9f  cofté  frèfches  violettes,  &  fur  fa  tefte 
H  joli  chapelet  de  jafmin  ou  muguet ,  gen» 
h  timent  atourné ,  &  en  guife  de  couron* 
M  ne  de  fleurs.  Si  efl-il  vray  que  oncques 
»  n'y  eu(]t  pucelle  plus  frifque  &  plus 
H  accorte*  Seigneurs  Chevaliers  en  paf- 
»  moyent ,  &  fe  difoyent  entre  eux  :  Que 
»  faire  pour  eftre  Tamy  de  telle  Damoy- 
H  felle  ?  Plufieurs  fe  difputoyent  Thon- 
»  neur  de  la  fervir,  &c  nul  n'avoit  eu  if« 
»  fue ,  voire  le  moindre  ray  d'efpérance. 
n  Merveille*  prétendoit  eftre  parfaifte- 
»  ment  ayméç  ^  6c  ne  trouvoit  lefdi£bi 
>>  Chevaliers  félon  fon  defir  &  voloir.  Oa 
>»  en  menoit  grand'  doléance  ;  voire  on  ne 
H  cuidoit  plus  conduire  la  diâe  Dame  à 
H  efmotion  &  attendriflement,  alors  que 
)f  vint  à  la  Cour  du  Roi  d'Efcofle,  un 
M  étranger  9  en  accoutrement  Ample,  avec 
n  un  écu  uni,  &c  dont  le  nom  efloyt  le 
n  DAMOYSiX  d'amour.  Il  n'eut  pas  vu 

D  iij 


yZ  Nouvêttes  Hijiorîques. 

H  Merveille ,  que  le  Voilà  navré  d-a£kSâon 
n  amoureufe  à  fi  haut  point,  qu'il  ne  pre- 
»  noit  fomme  ne  nourriture.  Se  fe  dr* 
n  foyt  IncefTamment  :  ou  trefpafferay ,  ou 
.9f  parviendrai  à  toucher  Tame  dure  de 
9f  cette  Damoyfelle;  fi  faut-il  que  j'en 
»  devienne  Tamy.  Le  Damoyfel  d  amour, 
»  en  arrayfonnant  ainfy ,  ne  manquoit  de 
»  faire  tout  ce  qu'il  convient  qu'un  Che- 
H  valier  bien  apprins  faffe  pour  plaire  à  la 
n  Dame  de  fes  penfées ,  &  luy  répétoit 
n  fouventes  fois  tout  bas ,  comme  fi  elle 
#>  Teufi:  entendu  :  Oui ,  Merveille,  oui , 
•>  êtes  un  prodige  d'amour ,  &  le  fens  bien 
^  vraiment  à  ce  quie  j'éprouve;  fuis  pour 
n  la  vie  voftre  fervant.  Le  Jouvencel  n'a- 
n  voit  failly  de  choifir  pour  fienfte  la  cou* 
t^  leur  de  Merveille  qui  eftoyt  gris  de  lin, 
»  &  il  avoit  prins  pour  fa  devife  ces  mots 
#>  à  bonne  entente  :  ou  la  mort,  OU 
»  SON  CUEUR.  Point  n'avoît  fuperbe  & 
»  arrogance ,  fi  pourtant  nul  Banneret  ne 
»  l'égaloit  en  croifTance,  biau  fembîant  & 
»  courdige;  il  eftoyt  difpos  &  adextre 
»  aux  armes  en  telle  façon,  qu'il  n'euft 
H  craint  Chevalier  &  géant  quelconque. 
»  On  euft  diô  une  jeune  pucelle  habituée 
$f  (i)  en  garçon,  tant  il  avoit  le  menton 

(i)  tiaUmié ,  &c.  Habillée. 
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n  peu  cotoné  :  mais  fon  cueur  couvoit 
»  forte  ardeur  de  gloire  &  combats,  &  k% 
Vf  mains  favoient  térir  coups  d'homme ,  & 
»>  bleflures  navrantes.  Merveille  n'eut  de 
H  peine  à  advifer  que  le  Damoyfel  d'a^ 
>»  mour  avoit  mis  en  elle  fon  afieâion  : 
n  mais  icelle  ne  vouloit  le  faire  pareflre  , 
»  pour  ce  qu'elle  efiimoit  qu'amour  hon* 
»  nefte  &  fans  feintife  n'efl  pailîon  fa* 
»  cile  à  exciter^  bien  différente  de  ces  feux 
»^  follets,  mignardifes,  &  pafletemps  dont 
^  Religion  &  vertu  font  moult  griéve-? 
>>  ment  oultragées.  Adoncques  fe  taifoyt 
if  la  Damoyfelle ,  &  ne  montroit  au  jou- 
>»  vencel  qu'indifférence,  &  nulallefché« 
if  mtnt  de  bonne  aventure  ;  traitoit  mef « 
if  ndement  paladins ,  preud-hommes ,  & 
if  bacheliers  qui  la  couttifoyent ,  dont 
y  iceux  grandement  marris  &  dolents  ^ 
n  tournèrent  ailleurs  leurs  penfées  &  a« 
n  moureufeâ  envies,  &  s'en  départirent 
if  deçà,  delà,  querrant  pucelle  plus  ad- 
a  venante.N'y  eut  que  le  courtois  Damoy- 
I»  fel  d'amour  qui  ne  bougeât  mye,  ayant 
a  prins  ferme  réfolution  de  mourir  au 
i^  fervice  de  la  fufdiâe,  bien  qu'elle  feuft 
if  fi  peu  complaifante  &  d'humeur  vrai- 
a  ment  rehroufTe.  Ung  jour  que  mervei^ 
if  le  fe  pourmenoit  retiré^  ,  ung  petit , 
a  de  fes  Damoyfelles  &  Paiges ,  véecy  le 
"  D  iv 
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»  Damoyfel  d'-amour  qui  ploye  un  ge- 
$^  nouil  en  terre,  &  qui  diâ  avec  natu- 
^  relie  paflîon  :  Excellente  Dame,  par 
^  Sainâ  Eftéve,  viens  jurer  à  vos  pieds 
»  que  feray  voftre,tant  que  refpirerây  ; 
»  daignez  ietter  un  regard  de  compailîon 
»  fur  moi  chétif ,  &  dumoins  pour  me 
»  folacier,  dites  que  vous  agréez  mon 
>>  fervice.  Or  la  pucelle  ne  voulut  refpon* 
>»  dre  le  moindrement;  &  lé  Damoyfel , 
if  qui  ne  cefToit  de  fe  condouloir ,  plora 
^  beaucoup ,  difant  :  )e  ne  faulx  à  honneur 
>>  ne  à  Chevalerie ,  en  verfant  ces  pleurs  ; 
)^  ce  font  larmes  d'amour,  mais  pourfui* 
M  vray  mon  entreprinfe  :  Dame  m*amye , 
»  vous  ferez  mienne ,  &  vous  aymerai 
^  t^nt  que  faudra  que  m'aymiez  aufly  ; 
»  nullement  ne  me  déconforte  pour  vof- 
W  tre  cruauté  :  ay  veu  lyons  s'apprivoifer  ^ 
H  &  mefchants  loups  fe  mefler ,  &  s'a- 
y>  doulcir  avec  agnelets  bêlants.  Confiance 
M  &  amour  amolliront  ce  cueur  de  roc. 
9f  Sur  ce ,  le  bien  advifé  Damoyfel  fe 
»  meiil  à  penfer  à  tout  ce  qui  pourroit 
$f  amener  fa  Dame  à  recognoiflance  &  in- 
»  clination.  Icelle  fe  déleÛoit  aucunes 
H  fois  à  faire  jonchée  de  fleurs,  &  le  Da« 
h  moyfel  de  courre  toft  aux  vergiers, 
M  prez ,  jardins ,  pourmehoirs ,  &  de  les 
n  dépouiller  de  fleurs ,  ôcboutons  femi* 
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9^  clos  pour  les  offrir  en  hommaîge  à  fa 
>>  Dame  qui  feignoit  de  ne  les  regarder 
»  mye,  &  n'avoit  la  courtoifie  de  ^en 
M  atourner,&  pourtant  le  Damoyfel  di- 
ff  tbiâ  :  Ay  mon  guerdon  ;  je  (tts  ce  que 
yf  j'ayme.  Advient  que  Merveille  récite 
»  rhiftoire  d'un  oy felet  plus  rare  que  n'eft 
^  phénix;  la  Royne  tfYrIande  Tavoit  en 
H  fa  baillie  (  i  ) ,  &  y  attachait  tout  fon  dé* 
n  lice  &foucy.  Elle  le  tenoit  clos  dans  une 
>  lielle  caige  dorée ,  &  toute  reluyfante 
.  yf  de  fines  perles  d^Orient ,  &  diverfes  pier*- 
y>  reries ,  &  devez  fçavoir  qu'elle  le  fefoif 
fi^  garder  nuiâ  &  jour  par  quatre  préu- 
n  d'hommes  dont  n'y  avoit  pareils  pour 
^  haut  renom  de  faifts  d'armes.  Or  Mer- 
n  veille  exaltoit  fort  la  bonâe  fortune  de 
»  la  fufdiâe  Royne ,  &  difoy  t  :  N'y  a  qite  ' 
y>  Royne  pour  avoir  tout  à  contentement  I 
ff  Ce  que  le  Damoyfel  oyant,  il  prend  fort  - 
n  écu ,  &  fa  lance  au  poing,  s'en  va  droit 
9¥  devers  l'Yrlande,  combat  les  diâis  Ghe-^ 
»  valiers,  les  occit  maugré  leur  valeureu- 
n  fe  réfiftance  ,  &  rapporte  Toyfeïet  &  la 
*►  caige  aux  pieds  de  fa  Dame.^  Véécy, 
n^  feiô-il,  très- excellente  beauté,,  cé^ qu'a- 
ie vexconvoyté  avee  tant  d'ardeuf  i  l'oy- 


(i)  Eu  fa  haïllit.  En  fa  puîfl&ncc;- 
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»>  felet  de  la  Royne  difrlande,  &  la  caî- 
»  ge  font  voftres.  Âdoncques  la  Cour  ef- 
M  toit  dans  un  continuel  esbahiflement  ^ 
9»  &  s*enquerroit*ton  du  fuidiâ  Damoy* 
y^  fel,  comme  a  voit-il  pu  avoir  eu  Theur 
M  de  vaincre  quatre  preu-d'hommes  des 
»  mieux  renomés;  &  le  Damoyf'el  répar- 
^  toit  d*un  ton  modefte  :  Ces  champions 
»>  eftoyent  pis  qu'enchanteurs  &  vrays 
»  magiciens,  voire  avoient-ils  haute  co 
^  gnoiiTance  au  meftier  des  armes;  piais 
9¥  il  nVfidergie  (i),  couraige  &forcel- 
»  lerie  qui  ne  cèdent  à  force  d'amour. 
>»  Merveille  efioit  la  feule  qui  ne  fuft  éton* 
»►  née  de  telle  prouefle,  &elle  nç  confi- 
>»  déra  aucunement  ce  gracieux  témoignai- 
M  ge  d'amiâié  parfaire  ;  bien ,  dit  rhijf- 
^|^  toire ,  que  lorfqu'elle  fe  trouve  loin  des 
H  regardants  &  curieux,  elle  tira  Toyfe* 
M  let  hors  de  fa  caige ,  &  le  miâ  toil  dans 
»  fon  gorgeret,  mormorant  en  foy  :  Gen^ 
H  til  oyfelet,  gentil  oyfelet,  ne  bouge 
n  mye  ;  veux  te  garder  léans  ains  qu'en 
»»  fortereffe,  Ung  chafcim  fe  courouçoit 
i^  grièvement  de  la  mal-gracieufe  indiffé* 
n  rence ,  voire  dure  ingratitude  de  Mer- 
^  veille  y  &  l'on  en  figmfioit  regrets  £c 


^i)  ClergU.  Science* 
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>»  complaînôes  au  Damoyfel  ^  lequel  ne 
W  fembtoit  efmeu  de  ces  propos.  Ây  mon 
»  guerdon  ^redifojrt-il  à  tous  ces  devis  & 
>>  pourparlers  :  je  lers  ce  que  j*ayme.  Une 
»  aultre  fois,  la  belle  fi  dédaigneufe ,  en 
H  s'esbattant  avec  fes  Damoyfelles  ,  fe 
i¥  printà  dire  haultement  :  que  le  fils  du 
>>  Roy  Lifiiart  eft  heureux  !  il  porte  à  fon 
H  bras  dextre  un  gros  efcarboucle  flam- 
»  boyant,  quant  ce  feroit  le  foleil  en  plein 
9^  midy  !  n  y  a  que  fils  de  Roy  pour  avoir 
>f  des  diamants  à  fouhait  !  Le  Damoyfel 
^  d'amour  entend  ce ,  &  incontinent  fe 
yr  départ  en  hâte,  &  va  treuver  le  fils  du 
»  Roy  Lifuart ,  lequel  ne  voulut  mye  lui 
>»  bailler  l'efcarboucle ,  bien  qu'iceluy  )ou* 
>»  vencel  offrît confidérable  monnoy e  pour 
M  acquérir  ledit  efcarboucle.  Finablement,  . 
H  le  Prince  fe  détermina  à  le  céder  aux 
^  conditions  que  le  Damoyfel  entreroit 
»  en  lice  avec  deux  géants  plus  fameux 
»  qu'AIbadan  &  Gandalac(i)  ;  ce  qui  fift 
>^  tpfi  le  Damoyfel  ;  il  eut  entier  avan- 
5»  taige ,  coupa  la  tefie  à  ces  villains  méfa- 
it créants,  &  rapporta  fus  le  bel  efcarbou- 


(i)  Albadan  &  Gondalac  ,  deux  géants  re- 
nommés dans  Amadis  de  Gaule.  Voyez  le  Li- 
yre  premier, 
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»  de  à  Merveille,  qui  feignit  de  ne  Vap^ 
»  percevoir,  &  n'y  toucha  aucunement» 
»  Mais  alors  qu'elle  fut  feulette ,  elle  mift 
H  vifte  l'efcarboucle  en  fon  fein ,  à  côté 
>>  de  l'oyfelet ,  difant  :  Bel  efcarboucle ,  ne 
>>  te  céderois  pour  tous  les  tréfors  du  mon- 
>f  de*  Defrechef  Merveille  s'advife  en  fe 
»  gaudiiTant,  &  fans  penfer  à  aucun  ef« 
H  feâ  ,  de.  dire  par  joyeufeté  &  facétie, 
»  qu'elle  trouveroit  playfant  qu'un  Che- 
i>  valier  fufl  l'efpace  de  trois  mois  le  fer- 
H  vant  en  tout  poinâ  de  fa  Dame.  Ôr 
^  qu'advint-il  de  ces  paroles  proférées  à 
>f  nulle  intention  ?  Le  Damoyfel  fur  Theu- 
H  re  fe  déclare  le  fervant  à  toute  épreve 
>►  de  Merveille ,  &  s'établit  près  d'icelle 
If  en  cette  humble  qualité,  le  difputantà 
h  tousfes  paiges,  valets  &Damoyfelles, 
H  pour  obéyffance,  promptitude  ~&  en* 
If  tiere  dévotion  à  tous  les  vobirs  de  la 
If  fufdiâe  :  le  Damoyfel  répétait  avec 
If  lieffe  &  vanterie  :  Je  fers  ce  que  j  *ayme  j 
if  y  a  loz  &  honneur  à  parfaire  cet  office; 
>f  le  plus  grand  Roy  du  monde ,  alors  qu'il 
If  ayme^,  n'eft-il  point  ferf  de  ia  bien-ay- 
If  mée  }  Il  euft  fallu  voir  noftre  jouven- 
n  cel  alors  qu'il  defchauffoit  Merveille, 
If  comme  il  tremblottoit,  blémiffoit ,,  fe 
i^  pafmoit  d'ayfe  ;  comme  il  s'agenoiiilloit 
If  devant  icelle ,  avec  quel  refpeû  &  vé* 
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H  nération  il  lui  delaçoît  les  éguillette.^ 
H  &  rubans  de  fa  chaufllire  !  &  obferve- 
»  rez  qu'il  y  appliquoit  un  doulx  &  ar- 
»  dent  bayfer, alors  qu'iceluy  cuidoit  que 
»  fa  Dame  ne  ^tn  pcntvoit  appercevoir, 
»  Les  trois  mois  de  fervaige  finis  ,  le 
»  Damoyfel  en  eftoy  moult  plus  aymant  ^ 
»  &  Merveille  n'en  témoignoit  la  moin* 
a^  dre  efmotion,  de  ce  dont  eiloyt  touf- 
>>  jours  fort  esbahie  la  Cour  du  Roy  d'Yr* 
»  lande.  Le  Damoyfel  avoit  un  chien,  le- 
^  quel  il  n'euft  donné  pour  tout  ce  qui 
H  eft  fur  terre.  Uanimal  careffant  que 
M  c'eftoyt  prodige, ne  mangeok  que  de 
»  la  dextre  de  fbn  maiftre,  le.  fuyvoit 
n  par-tout ,  partageoit  fa  couchette  avec 
^  îuy  y  &  bien  eftoyt  fon  compaignon  & 
^  (on  défenfeur ,  ayant  aucunes*fois  failli 
»  contre  larrons  &  meurtriers  lefquels 
^  voloient  mal  au  DamoyfeK  Aâuy  le 
^  jeune  bachelier ,  comme  Tavons  ai£t , 
H  n'aymoit-il  rîentant  que  fon  chien  ,  & 
>»  avec  raifon  &  gratitude  ravoyt-il  nom« 
if  mé  fidcU.  Merveille  mire  ,  un  jour  ^: 
>»  l'animal  fi  cher  à  fon  meâre ,  le  âatte, 
»  de  fa  palme  doulcelette.  Iceluy  penfe 
»  avoir  cognu  par  telles  blandices  &  mig- 
»  nardifes  que  Merveille  avoy t  vif  defir 
»  d'avoir  le  chien  tant  ayme  :  iî  le  lui^ 
n  remet  toil  avec  lefle  ;  Ma^dame^faiâ^, 
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*»  il ,  le  meflre  eft  voftre,  bien  eft-îl  con-i 
n  ^venable  que  le  chien  foiô  voftre  auffy  ; 
ff  Se  le  povre  animal  ^  jaçoit  qu'il  eull  la 
»  royne  des  belles  pour  meftreffe ,  cou.^ 
^  roit  toufîours  au  Damoyfel  alors  qu'il 
»  Tappercevoit,  &  luy  bailloit  la  patte; 
»  iceluy  le  baifoyt  encore  plus  que  par 
h  le  pafle,  potirce  que  fa  Dame  le  bai* 
n  foyt  fouventes-fois.  Il  efchoit  par  ad- 
»  venture  vrayment  fortuite ,  que  le  Da- 
9^  moyfel  fe  pourmenoit  dans  les  vergiers 
»  &  jardins  du  Roy  dTrlande.  Or  c'eftoy  t 
»  en  la  novelle  faifon  d'Avril ,  temps  où 
»  les  oyfeletsung  petit  échauffés  commen« 
»  cent  à  fe  r'habiller  de  plumes  naiiTan* 
»  tes^  &  à  fe  dégoyfer,  oîi  la  terre  ra- 
H  jeunie  fe  reveft  de  fes  acoutrements  d'é* 
9^  meraude,  &  qu'on  voit  les  fleurs  poin« 
♦^  H  dre  ,  &  la  violette  amoureufe  lever  fa 
>>  tefte  gentille  d'entre  le  gazon  ^  &  ef* 
»  pandre  fon  odeur  embafmée.  Le  Da* 
»  moyfel  d'amour ,  en  voyant  ce ,  fe  con- 
n  douloyt  moult  grandement ,  &  difoyt 
^  avec  angoifle  amere:  Tout  rit,  &  porte 
H  céans  livrée  de  joye  &  délégation  ;  n'y 
^  a  que  moi  qui  fouifre  !  Or  véécy  des 
$9  cris  qui  s*en  viennent  frapper  fon  oreil- 
»^  le  :  il  cuide  avoir  recognu  la  voix  de 
9f  fa  bien-aymée;  il  court  devers  Ten- 
»  droit  d'où  c^s  fons  y(Ibient«  Quel  fpec- 
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H  tade  piteux  &  déconfortant  s'offre  à 
»  la  veue  d'iceluy  !  fa  Dame  qu'un  vi- 
^  lain  géant  fe  préparait  à  enlever;  elJe 
H  fe  iamentoit  que  c*eftoy t  pitié ,  &  crioyt 
M  à  plein  gouzier  :  qui  s'en  vienne  me  dé* 
»  livrer  de  cet  infâme  &  déloyal  ^  il  fera 
yf  mon  mary  :  j*en  baille  ma  foy.  Le  Da» 
»  moyfel  qui  n'eftoyt  armé,  bien  qu'il 
»  n'euft  écU)  ne  morion,  ne  lance  au 
^  poing,  s'eftoyt  avec  fa  feule  efpée  ac* 
»  couru  à  rencontre  du  géant,  en  lui  criant  : 
»>  ViHain  &  mefchant ,  tu  n'emmèneras 
1^  cette  Damoyfelle.  Lors  commença  une 
I»  rude  bataille;  &  Merveille  en  grant 
y^  efmoy,  pouflbit  hautes  clameurs.  Le 
y>  géant  avoit  une  mafle  d'acier  dont  il 
M  penfoit  aâTommer  le  jouvencel,  lequel 
^  léger  &  difpos  couloit  fous  la  mafle 
»  pefante ,  &  de  fon  efpée  atteignit  fina* 
H  kment  le  vilain  cueur  de  cet  aultre  Pc* 
»  lyphémus,  &  l'occit.  Merveille  déli- 
9»  vrée ,  rendit  grâces  à  Dieu ,  &  à  fon 
»  libérateur,  &dia:GentilDamoyfel,ay 
n  promis  de  prendre  efpous ,  pource  que 
»  me  voyoy  près  de  mourir  de  maie 
»  mort.  Seroit-ce  voftre  voloir  de  tirer 
H  profit  de  ce  mefchief  ?  Nenny  Dame^ 
^  fe  meift  à  répartir  le  Damoyfel ,  vous 
»  rens  votre  foy,  &  ne  véus  eftre  voftre 
»  amy  &  mary  que  de  voftre  plein  con- 
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H  fenteinent.  Merveille  le  regardoît  avec 
»  attention.  Il  continue  :  Ma-dame,  ne 
n  vous  demande  guerdon  de  voftre  déli- 
n  vrance  que  la  permifSon  de  vous  ay- 
n  mer  toufîours,  &  de  me  dire  voftre  fer- 
»  vant  jufques  à  trefpaffement  ;  oncqùea 
H  n'en  aurez,  vous  l'adjure,  qui  vous 
n  foyt  plus  fournis ,  &  qui  vous  ayme  d'a- 
n  mour  plits  fincere  &  plus  honnefte.  La 
n  Dâxne  lors  fe  précipitant  dans  les  bras 
I»  d'iceluy.  —  Affez  d'epreves,  afler;  non  ^ 
n  ne  veus  d'aultre  amy  &  maryque  vous  : 
^  vous  cognoîffez  ce  que  c^^eft  qu'aymer; 
H  ne  vous  demande  qui  vous  eftes  :  on 
>»  eft  de  haut  lignaige ,  quand  on  eft  aufTy 
n  loyal  &  énamouré.  Le  Damoyfel  pafmé 
if  tfayfe ,  cheoit  aux  genoux  de  Merveil- 
le le»  —  Ce  que  je  fuis. . .  Ah  !  le  nom  de 
»  voftre  bien-aymé  n*eft-il  pas  an-deflus 
>>  de  tous  les  titres ,  grandeurs  &  noms  ? 
>>»  Si  pourtant  veuillez  le  favoir,  fuis  le 
»  fils  du  Roy  de  Norvège.  N*avoy  defir 
»  de  devoir  à  la  pompe  &  majefté  royale , 
»  la  bonne  ad venture  d'émouvoir  lecueur 
»  de  noble  &  gente  Damoyf^lle  ;  voloy 
»  hxy  plaire  &  mériter  fes  affeâions  par 
^  unique  fentiment  &  fervaige  amoiH 
n  reux.  Eh  bien ,  Damoyfel ,  mon  amy , 
n  fe  print  à  dire  Merveille  d'un  ton  em- 
n  i&iellé  &;  pourtant  impofaat^  à  voftre 
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^  tour,  fâchiez  en  quel  lieu  avez  mis  vof- 
f¥  tre  douice  fantaifie,  &  qu'eft  vofifc 
9»  amy  e  &  efpoufée  :  regardez  arrière  vous» 
»  Le  Damoyfel  détourne  la  tefte  :  il  fe 
»  treuve  dans  un  chaAel  fuperbé ,  rayon- 
M  nant  d'^r ,  d'y  voire  &  de  pierreries  ; 
»  il  veut  manîf efter  (on  esbahiflement  à 
^  Merveille  :  il  la  voit  féante  fur  un  throf- 
H  ne ,  toute  parée  de  diamants  &  rubis , 
>»  &  belle  comme  Aurora.  Elle  luy  tend 
>►  la  dextre ,  en  proférant  ces  mots  :  Ve- 
»  nez ,  mon  bien-^aymé ,  partager  ce  throf- 
»  ne  avec  celle  qui  vous  ayme  tant  ;  Vous 
»  êtes  fils  de  ^uverain,  &  moy  fuis  une 
»  fée  bienfaifante ,  comme  vérez.  Voloy 
»  pareillement  que  vous,  cogneilre  les 
»  vrayes  lieffes  d'amour,  &  eftre  aymée 
»  pour  moi  uniquement  :  adonques  ay 
f^  Prins  la  forme  d'une  parente  dé  la  Roy- 
*►  ne  d'Yrlande.  Defîroy  vous  foumettre 
»  àcon{]:antesépreves:fuisfati$faite.Ayez 
»  toujours  le  gentil  nom  du  Damoyfel 
>»  d'amour,  &  avec  mon  cueur  vous  baille 
if  ma  main,  &  tout  mon  pouvoir  :  ce  guer* 
»  don  ne  vous  eftoyt  <^ue  trop  deu.  Le 
»  Damoyfel  ne  favoit  fe  c'eftoy  fonge 
»  ou  produâion  de  magie  ;  il  efpoufa  la 
»  fée;  ils  s'aimèrent  toufiours  davantaige , 
>»  &  du  depuis  le  Damoyfel  eft  devena, 
»  le  modèle  des  loyaux  Chevaliers,  £c 
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^  des  gents  &  fidèles  amourëiuc  :  ce  qui 
»  Si  donné  lieu  à  ces  vers  de  bon  reflbu* 
>>  venir  : 

.  »  Qui  aime  fans  fantaifie , 
»  Gent  guerdon  en  attenta 

Voilà ,  Sire  ^  continue  Ribaumont ,  uti 
bel  exemple  à  fuivre.  Quoique  cette  ba- 
gatelle ne  foit  qu'un  conte ,  elle  renferme 
une  vérité  inconteftable ,  que  ce  n'eft  que 
par  la  douceur  &  la  loyauté  qu'on  par- 
vient  à  gagner  le  cœur  des  Dames  :  un 
brave  Chevalier  tel  qu'eft  Votre  Majefté , 
ne  fauroit  penfer  &  agir  autrement.  «— 
Mon  ami ,  votre  Damoyftl  d'amour  étoit 
plus  heureux  que  moi  :  il  plaifoit  fûrement 
à  la  fée  9  &  je  crains  bien  que  Madame 
de  Salisbury  n'ait  conçu  pour  ion  Souve* 
rain  une  averfion ,  dont  la  conftance  &  le 
temps  ne  pourront  triompher. 

L'aventure  du  bal  avoit  porté  de  nou- 
veaux coups  au  cœur  le  plus  feniible.  Ma* 
daftie  de  Salisbury  retournée  auprès  de 
fon  amie,  veffoit  en  liberté  dans  fon  fein 
une  abondance  de  larmes  :  -«  Ma  chère 
Maly ,  c'en  eft  fait ,  plus  de  fermeté ,  plus 
de  raifoB  ;  Je  n'ai  eu  que  la  force  de  me 
traîner  jufqu'à  toi  ;  le  Roi  eft  le  plus  dan- 
gereux des  amants  :  il  en  eft  le  plus  aima- 
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Me.  Croîroîs-tu  qu'il  s'eft  trouvé  à  ce  bal 
oh  je  ne  l'attendois  point  ?  Quelle  furprife 
pour  ma  fçiblefle  !  Ah  !  qu'il  m'a  paru  digne 
de  ce  malheureux  attachement  qui  ne  me 
conduira  qu'à  la  perte  de  ma  tranquillité 
&  à  d'inutiles  regrets!  Maly,  comment 
le  fuir  ?  comment  me  fuir  moi-même  ?  Hé- 
las! je  fuis  ma  plus  cruelle  emiemîe.  Ayes 
le  courage  de  m'arracher  à  ce  féjour,  de 
m'entraîner  dans  quelque  retraite  oit  le 
8om  même  d'Edouard  ne  puiffe  parvenir. 
Que  dis- je,  malheureufe  ?  Ce  nom  n'eft-  ' 
il  pas  au  fond  de  mon  cœur  ?  n'empor* 
terai-je  pas  fon  image  ?  elle  me  fuivrat 
par-tout. 

Varuccy  fe  rend  un  matin  chez  le  Roi , 
&  lui  demande  une  audience  fecrete  ;  il 
eft  introduit  dans  fon  cabinet.  —  Sire, 
voici  des  lettres  du  Comte  de  Haynaut 
qui  me  font  adreffées;  je  ne  vous  cache- 
rai point  qu'il  eft  furpris  des  retardements 
quevousapportezàvotremariage.Edouard 
change  de  couleur  ;  le  Lord  s'en  apper- 
çoit  —  Et  qu'a  donc  cette  nouvelle ,  qui 
puiâe  troubler  Votre  Majeftë?  je  faifis  fur 
fon  vifage  des  marques  d'indifférence;  je 
n'ofe  dire ,  de  dégoût  pour  cet  hyménée 
qui  eft  arrêté ,  &  dont  toute  l'Angleterre 
attend  la  cérémonie  avec  une  impatience 
que  Votre  NIajefté  devroit  elle-même  ref- 
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fentîr.  —  Varuccy  ,  Tes  Rois  ne  différent 
pas  des  autres  hommes  :  ils  ont  un  cœur  ;  ' 
&  le  mien* . .  le  mien  eft  dévoré  d'une 
paffîon  qui  me  fait  fentir  que  la  grandeur 
&  la  gloire  ne  fuffifent  point  pour  nous 
rendre  heureux.  —  Quoi!  Sire,  vous  au- 
riez jette  les  yeux  fur  un  autre  objet  !  vous 
manqueriez  à  votre  parole  royale  !  Igno-» 
rez-vous ,  û  les  engagements  font  facrés 
pour  tous  les  hommes ^  qu'ils  le  font  in- 
finiment davantage  pour  les  Rois  ?  Vous 
me  parlez  d'amour,  Sire  :  eft- ce  là  une 
paffionqui  doive  maîtrifer  les  Souverains? 
Ils  font  foumis  à  la  politique;  elle  exige 
que  vous  vous  hâtiez  de  donner  votre  main 
à  la  Princeffe  Philippe.  —  Mylord ,  fi  vous 
faviez  quelle  beauté  dans  ma  Cour  a  fu 
m'enflammer ,  vous  pourriez  moins  preffer 
cette  union.  —  Je  ne  connois ,  Sire ,  que 
votre  intérêt  &  votre  honneur  :  tous  deux 
font  attachés  au  mariage  projette  depuis 
fi  long*temps ,  par  la  Reine  votre  mère  ;  & 
je  ne  cefierai  de  vous  préfenter ,  j'ofe  le 
dire ,  vos  devoirs.  Pardonnez  à  la  fran- 
chife  d'un  vieux  ferviteur;  il  n'y  a,  je  le 
répète,  nul  motif  qui  puiffe  reculer  l'inf- 
tant  de  cet  hymen.  —  Nul  motif,  Varuc* 
cy?  on  voit  bien  que  l'âge  a  refroidi  vos 
fens.  —  Sire ,  je  brûle  plus  que  jamais  de 
vous  fervir  :  mais  vous  êtes  trop  grand  , 
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trop  généreux ,  pour  m'interdîre  le  lan- 
gage de  la  Vérité ,  &  il  eft  de  mon  hon- 
neur de  vous  la  montrer  dans  toute  fa  for* 
ce.  Si  ce  mariage  ne  fe  termine  pas ,  vous 
mécontentez  un  Souverain  puiilant ,  ion 
frère,  à  qui  vous  devez  (i)  de  la  re- 


(i)  Son  frère  à  qui  vous  deve^,  &c.  Jezn  de 
Haynaut,  frère  de  Philippe ,  Comte  de  Haynaut, 
touché  des  malheurs  d'Ifabelle ,  mère  d'Edquard 
III ,  qui  étoît  venue  implorer  le  fecours  du  Comr 
te  »  avoit  embrafleavec  tranfport  la  caufe  de  cette 
Prîncefle*  Jean  étoit  plein  du  noble  fanatifme  de 
la  chevalerie^  &  brûloitde  l'ardeur  de  tirer  Tépée 
en  faveur  des  Dames.  Il  fut  raflembler  autour 
de  lui  une  foule  de  Gentilshommes  diflingués 
par  leur  naiflance  6c  leur  valeur.  Ce  fut  cette 
petite  troupe,  qui  ne  montoit  pas,  dansTori-» 
gine,  à  deux  mille  combattants,  dont  la  bra- 
voure opéra  une  révolution  en  Angleterre ,  fie 
mit  le  jeune  Prince  de  Galles,  Edouard  III,  fur 
'  le  trône.  Ou  ne  fauroit  exprimef  jufqu'à  quel 
.point  refprit  de  chevalerie  élevoit  Thomme  au* 
deflus  de  lui-même*  On  le  répète  :  il  feroit  à 
defirer  que  quelque  plume  énergique  nous  tra- 
çât un  rapide  tableau  des  aâions  éclatantes  qu'a 
enfantées  cette  célèbre  inftrtution.  Ce  feroit  un 
>  recueil  bien  utile  à  notre  jeune  noblefle ,  dont  cette 
leôure  enflammeroit  le  courage ,  &  afFermiroit 
les  bonnes  mœurs.  Il  n'y  a  point  de  leçons  qui 
vaillent  des  exemples  :  un  figne  eA  du^deffus  de 
tous  les  préceptes.  Voyez  les  Sauvages ,  ils  ne 
fe  conduiient  que  parce  qu^ils  voyent.  Autrefois 
fbcz  les  Coriie$9  uae  mcrevouloit  yenger  le  meur» 
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connoiflance^  vos  peuples;  vous  mani^ 
.i}uez  à  vous-même ,  Sire  ;  reflbuvenez» 
vous  que  vous  êtes  Roi ,  &  Roi  d'An<* 
i;leterre  :  je  parle  à  Edouard,  qui,  de* 
pouillé  de  Téclat  du  Itrône,  feroit  encore 
digne  de  nos  refpeâs  &  de  notre  adnii^ 
ration.  —  Nous  nous  reverrons,  Varuc- 
cy,  &  vous  faurez  mes  intentions.  Laif- 
^ez-moL 

Edouard  fait  appeller  Truflel.  — -  Je 
viens  de  voir  le  Lord  Varuccy;  je  vou- 
4oi$  lui  parler  de  fa  fille  »  d*un  amour  qu'il 
n'eil  plus  en  mon  pouvoir  de  fubjuguer: 
je  ne  fais  pourquoi  j'ai  héfité  à  m'expli- 
quen».  Cet  homme  a  une  inflexibilité  que 
j'eJftime ,  &  qui  cependant  me  déplaît  ;  ii 
m'a ,  en  quelque  forte ,  accablé  de  fa  ver- 
tu. Seroit-il  au-deflus  de  la  féduûion?  H 
s'eft  obftiné  à  me  repréfenter  que  je  de- 
vois  hâter  un  hymen  arrêté  pour  mon  mal* 
heur.  Truflel ,  vas  le  voir  de  ma  part , 
|>romet54ui.  «^  toutes  les  richefles,  les  pla- 
ces les  plus  brillantes  ;  qu'il  engage  fa  fille 
à  fe  montrer  à  la  Cour  :  fais-lui  entre* 
voir,  en  ménageant  cette  fierté  d'ame  qui 


tte  de  fon  mari  :  elleoie  fatfoît  que  montrer  au 
fils  la  chemife  enfanglantée  du  père ,  6c  cette 
image  produifoit  plus  d'effet  que  tous  les  difcçiin 
igue  cette  femme  auroit  pu  tenir* 


Saîishury.  95 

me  pefe ,  ^a'il  peut  tout  attendre  de  foa 
Souverain.  —  Vous  croyez ,  Sire ,  à  cette 
fermeté  inébranlable  ?  ce  faile  de  févérité 
échouera  devant  l'attrait  Jes  grandeurs. 
Ce  qui  ré&ltera  de  cette  hauteur  de  fen^ 
timeatsilont  Votre  Majeilé  s  étonne ,  c*ell 
^ue  le  Lord  Varuccy  mettra  fa  complai» 
iance  à  un  plus  haut  prix  qu'il  n'auroit 
dû  faire. Notre  devoir.  Sire,  eil  de  vous 
obéir,  &  de  briguer  la  gloire  de  vous 
affervir  jufqu'à  nos  moindres  volontés  : 
pourrions-nous  penfer  autrement  ?  Vous 
avez  daigné  écouter  ce  François  !  ne  fa- 
Tez-vous  pas  que  cette  nation  fe  pique  de 
iingularité,  &  d'une  certaine  galanterie 
<{\xï  n'eft  que  l'abus  de  la  tendrefle  ?  On 
diroit  que  leurs  Rois  ne  font  que  de  am- 
ples Chevaliers,  tant  ils  font  attachés  à  cet 
honneur  prétendu ,  dont  les  vrais  Monar- 
ques peuvent  s'affranchir,  quand  il  con- 
trarie leurs  plaifîrs  ou  leurs  intérêts  !  J'ofe  ' 
vous  répondre,  &  je  ne  crois  point  l'a- 
vancer légèrement,  que  Varuccy  fera  le 
premier  à  prefler  fa  nlle  de  ne  plus  fe  ça- 
<:her  à  vos  regards. 

Truffel  court  chez  le  Lord ,  &  demande 
à  lui  parler.  Varuccy ,  pénétré  d'indigna- 
tion &  d'horreur  pour  le  vil  Courtifan  ,  ' 
ne  fauroit  pourtant  lui  refufer  l'entretien 
qu'il  foUicite  ^  il  pouvoit  être  envoyé  par 
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le  Roît  &  le  Lord  étoit  bien  éloigné  de 
vouloir  manquer  à  fon  Souverain.  Une 
vertu  révère  ne  fait  que  nous  rendre  plus 
facrée  la  foumiflîon  que  nous  devons  à 
nos  fupérieurs.  Truflei  met  en  ufage  tous 
les  reiforts  d'un  génie  délié,  nourri  dans 
Tartifice  &  la  fouplefle  des  Cours,  pour 
faire  entendre  quel  étoit  l'objet  de  fa  vi- 
fite.  Le  Lord  Técoutoit  avec  une  atten- 
tion froide  â^ême  dédaigneufe.  En£n, 
il  prend  la  parole:  —  Mylord ,  vous  vous 
êtes  expliqué  clairement  :  le  Roi  aime  ma 
fille  9  &  c'efl  vous  qui  me  prefTez  de  la 
détertniner  à  céder  aux  defirs  de  fon  mai* 
Ire.  Vous  n'entrez  point ,  interrompt  Truf- 
fel,  tout- à- fait  dans  mes  wix^.  Ce  n'eft 
point  là ,  Mylord ,  précifément  ce  que  je 
vous  ai  dit.  Il  eô  des  ménagements,  des 
iaçons  de  voir  &  de  £e  conduire  fans  trop 
fe  compromettre...  Il  y  a  plus  de  cinquante 
:ans  que  vous  vivez  à  la  Cour,  &  je  ne 
vous  parle  point  une  langue  étrangerer  Au 
refle ,  il  faut  vous  décider  :  quelle  eft  la 
céponfe  dont  vous  me  chargez  pour  le 
Roi?  —  Je  la  porterai  moi-même ,  &  à 
rinftant.  —  Vous  ne  voulez  donc  pas^  — • 
Il  eft  inutile  de  nous  entretenir  davantage; 
Sa  Majefté  faura* . .'  Mylord  ,  foyez  aflîiré 
que  }e  ferai  mon  devoir. 

TruiTel  fe  hâte  de  rendre  compte  à 

Edouard 


tcîouard  de  fa  ponVerfation  avec  VffMCcjr. 

Le  malheureux  père  eft  dans  un  ançan* 
fiflemeot  inexprimable.  A  peine  a-t-il  per« 
du  de  vue  Tntffel  ,  qu'il  tombe  fur  un 
fiegè ,  comme  terraifê  fous  la  force  du 
€oup«  il  garde  un  ûlence  ténébreux;  en^ 
fiiite  il  fort  de  ce  profond  accablement  ;  — • 
VoiJà  donc  pour  quelle  raifon  Edouard 
demandptt  que  ma  £lle  parût  à  la  Cour  ^ 
^  Ton  voudroit  qu^un  père,.,  ttdée  feule 
tne  fait  mourir  de  douleur  &  àe  honte, 
îîon,  Edouard  n'eft  point  capable  d'exi* 
ger  cette  complaifance  bafle  &  criminelle. 
Ce  fera  ce  vil  corrupteur  des  Cours  qui 
'  aura  encouragé  le  Roi  dans  une  paffion^ 
dont  il  doit  repoufler  jufques  à  }a  pen« 
fée^.  Alix  fefoit-elle  informée  de  la  {kÀt 
blefle  du  Monarque?  Voyons-ia,  eflàyon$ 
de  pénétrer- la  vérité ,  fans  employer  le, 
pouvoir  paternel.  ••  Ma  fille  aflurémetic 
iî*eft  point  complice  de  cet  amoi»;  elle 
ne  fauroît  avoir  d^autres  fentiments  que 
ceux  qu'înfpirent  Phonneur  &  la  vertu. 
Si  elle  étoit  coupable. ,  •  ô  malheureux 
père  1  « .,  il  ne  te  refteroit  plus  qu'à  mour 
lir ,  &  ce  ne  feroit  jamais  aflez-tôt 

Edouard  attendoit  Varuccy  avec  impa- 
jîence  ;  mille  orages  différents  boulever- 
foient  fon  ame.  C'eft  dans  cette  efpece d'ac- 
cès de  fureur  que  le  irouve^Ribaum^nt^ 
T9m  L  E 
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oui  veut  encore  l'adoucir,  &lui  repré-^ 
^nter  fes  devoirs.  Alors  éclate  dans  toute 
fa  fougue  la  paflîon  du  Monarque.  —  Tst^ 
dore  Madame  de  Salisbury ,  je  ne  puis  plus 
vivre  fans  la  pofieder ,  &  ce  n'eft  pas  en 
vain  que  je  porterai  le  nom  de  Roi.  •  •  je 
fuis  indigné  qu'un  François  vienne  à  ma 
Cour  me  donner  des  leçons...  — Des  le- 
çons, Sire  !  je  fais  tout  le  refpeô  qui  voii» 
«fl  dû ,  &  je  n'y  ai  point  manqué  :  mais  ^ 
Sire,  j'ai  ofé  vous  traiter  comme  nous 
traitons  nos  Souverains  :  nous  les  aimons, 
&  notre  amour  leur  eft  garant  de  notre 
obéifTance.  Nos  Rois  font  nos  premiers 
Chevaliers  (i)  ;  s'ils  étoient  capables  de  fe 
livrer  à  quelque  foibleffe,  ils  aùroientle 
courage  d'entendre  la  vérité.  Ce  ne  font 
pas  des  efclaves  qui  les  fervent,  ce  font 
des  amis(2)  qui  briguent  la  gloire  de  verfer 
pour  eux  jufqu'à  la  dernière  goutte  de 


(t)  Nos  premiers  Chevaliers ,  &e*  S'il  y  z  evt 
un  de  nos  KoU  qai  ait  eu  ce  caraâere ,  ce  fut 
le  Roi  Jean  :  il  en  donna  des  marques  éclatan* 
tes  à  la  fanede  journée  oîi  il  perdit  fa  liberté* 

(2)  Ce  font  des  amis  >  &c.  A  cette  même  jour- 
née 9  Aotre  brave  Nobljeffe  fit  bien  voir  foa  amour 
pour  fes  Souverains.  Quand  le  Roi  Jean  fiât  pris, 
on  trouva,  couverts  de  bleflures  &  morts  autour 
du  Prince  s  tous  les  vaillants  Chevaliers  qui  Tacr 
c«mpagnoient. 


Satisbury.  99. 

leur  fang.  Joinville  étoit  le  digne  fervî- 
leur  ie  Louis ,  &  ce  Prince  ne  s^offen- 
foit  point  que  ce  brave  Chevalier  fût  d*ua 
avis  contraire  au  £en.  Vous  aimez  Mada- 
me de  Salisbury  ;  vous  ne  pouvez  parve- 
nir à  être  paye  de  retour.. .  &  vous  vou- 
lez qu'un  père.  ..Sire...  Edouard. ..  grand 
homme ,  ii^écoutez  que  votre  coeur  :  il  ne 
peut  vous  égarer.  C'eft  un  François  qui 
vous  aime»  qui  chérit  votre  gloire;  &c 
Truflel  votre  fujet  vous  trahit ,  vous  déf- 
honore!...  Prince,  un  Chevalier  vous 
a  parlé;  je  n'ai  pas  le  langage  d'un  Cour* 
tîfan ,  &  ne  veux  point  l'avoir.  Si  mon 
féjour  ici  déplait  à  votre  Majefté,  je  quitte 
Londres  :  m^ismon  dernier  mot  feic^  que 
le  Roi  d'Angleterre  ne  doit  point  refTem- 
Uer  aux  autres  hommes;  ils  font  fubfugués 
par  leurs  paâions,  &  vous  ttes  fait  pour 
Compter  les  vôtres;  voilà  là  première  vic- 
toire qu'il  vous  convient  de  remporter^ 
Avant  que  de  partir,  j'exîgerois  cepen- 
dant. Sire ,  une  grâce  de  vous.  —  Queile 
eft-elleî  Parlez.  — •  Qu'il  me  fut  permis 
de  me  mefufer  avec  le  perfide  qui  eft  vo- 
tre ennemi  plus  que  vous  ne  penfez,  & 
de  venger  la  chevalerie..,  —  Et  quel  eft 
cet  objet  de  votre  haine?  — Pouvez- vous. 
Sire,  le  demander^  A"  nom  de  perfide,  ne 
Kconnoiflez-vous  pas  cet  indigne  Chev*- 
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lier  î  Faut-il  nommer  le  Lord  Truffcl?  ^r* 
Que  éites-vous?  ?—  Oui,  Prince,  voilà 
1-homme  dont  je  voudrois  percer  le  cœur  ^ 
qui  vous  entretient  de  Toubli  de  vous<^ 
même,  qui  vous  cache  la  vérité ,  qui  flé«% 
trit  votre  gloire ,  qui  dégrade  Edouard... 
Ah  !  Sire ,  voyez  couler  mes  larmes  :  ce 
font  celles  de  Teâime ,  j'ofe  dire ,  de  Ta* 
mitié.  Je  fuis  François  :  mais  j'adore  le 
grand  homme  (>ar-tout  oà  je  le  trouve. 
Tel  efi  le  caraÛére  de  ma  nation  ;  vous 
avez  mérité  tous -mes  hommages,  &  je 
vous  l'ai  dit  :  après  mon  Roi ,  vous  êtes 
le  Monarquequi  m'eft  le  pluscher.  Edouard 
court,  en  pleurant ,  dans  les  bras  de  Ribau- 
mont  :  —  Généreux  François ,  vous  me 
prouvez  bien  que  votre  nation  eft  auffi  ef- 
timable  qu'elle  fait  plaire  ;  excufez  des 
mouvements.  • .  je  brûle  pour  Madame  de 
Salisbury,  &  je  ne  puis  obtenir  fon  amour  ^ 
une  parole,  un  regard. 

Avec  Ribaumont^  Edouard  étoit  ce  hé«^ 
ros ,  qui ,  dans  la  fuite ,  s'eft  rouvert  d'une 
gloire  éclatante,  &  a  été  notre  vainqueur. 
Truffel  revenoit'il  auprès  de  lui,  ceMo** 
narque  fe  montroit  fous  les  traits  qui  ont 
jette  lafoibleire&  l'aviliflement  (i)  fur  les* 


(  i)  Qui  ORtjmi  UfoîbUjJi  fy  PaviH£iment ,  &€• 
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derniers  jours  de  fon  règne  ;  fou  vil  cor« 
rupteur  ne  tardoît  pas  à  détruire  les  no- 
Wes  impréffions  qU'avoit  excitées  le  Che- 
valier François.  Edouard  ^  impatient  de 


Edouard ,  dans  fa  vîeilleflè ,  eut  la  donlenr  de  vbrr  ; 
fi  Ton  peut  le  dire',  la  fortune  le  trahir,  &fes 
ennemis  fe  relerer  de  leurs  pertes.  La  mort  de  fon 
fils  le  Pnnce  de  Galles ,  appelle  par  les  Anglois 
le  Prince  noir  ^  lé  plongea  dans  une  mélancolie  qui 
le  précipita  au  tombeau.  Ce  Monarque ,  qui  oc-^ 
cupe  la  première  place  parmi  les  Rois  d* Angle- 
terre ,  éprouva  toute  rinftabilité  des  illufions  hu« 
iriainés ,  ainfi  qùé  la  baâefle  &  Hngratitudé  des 
Cûurtifans.  Avant  que  d'expirer,  on  lui  vola  un 
anneau  de  prijt  qu*H  àvoit  au  doigt  ,^  &  perfonné 
ne  refta  auprès  de  lui.  »  Il  n*y  «ut  (  dit  Rapin 
»  Thoyras)  qu'un  (impie  Prêtre,  qui,  s'étant 
f»  trouvé  là  par  hafatd,  ÔC  le  voyant  abandonné 
9>  à  luWfhêm«i  dans  foiî  agonie ,  s'apptocha  de  fon 
*  \h  pqttf  le  confoler  "•  Que  ce  fpéftacle  parlé 
en  (avéur  de  la  Religion  1  Quand  elle  n'auroit  d'au- 
tre avantage  que  d'ouvrir  (on  kin'Sitt  malheureux  » 
dé  le  plaindre,  de  lefecourir,  ne  feroit-elle  pas 
reipeâable  6c  chère  au  vrai  Phîlofophe  ?  La  fin 
â^£douard  eft  un  tableau  des  pltis  frappants  6^  dei 
plus  inftruâifs.  Ce  font  de  femblables  imagés  qui 
peuvent  rendre  utile  la  leâure  de  l'hiftoire  ,  & 
non  ces  fimlTes  idées  qu'on  nous  y  donne  de  la 
grandeur ,  de  la  réputation ,  de  Técht.  J'ofe  le 
dire  hautement  :  Thiftoire  a  plus  contribué  à  l'é- 
garement &  à  la  perverfité  de  l'efprît ,  qu'elle 
ne  l'a  redreffé  &  éclairé.  Que  de  Princes ,  dé 
perfonnages  fupérieurs  pour  les  places,  pour  léi 
,  É  iij 
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Toîr  Varuccy ,  étoit  retombé  dans  fort  em- 
|K>rteiiient ,  défaut  dont  ce  Prince  ne  put 
lamais  fe  corriger,  &  qui  a  mêlé  des  om« 
bres  à  Téloge  que  lui  doit  la  vérité. 

Varuccy  quitte  fon  appartement  pouf 
pdfler  dans  celui  de  fa  fille.  Il  prie  Maly 
de  fe  retirer ,  &  ordonne  qu'on  le  laiflc 
feul  avec  la  Comteffe.  Elle  ne  fait  à  quelle 
caufé  attribuer  Tair  fombre  avec  lequel 
fon  père  Taborde.  II  s'aflîed ,  &  exige  que 
Madame  de  Salisbury  fe  place  à  fes  côtés« 


talents ,  eufTent  fait  le  bien ,  s1ls  avoient  faivï 
leur  naturel ,  Se  qu'ils  ne  fe  fuffent  pas  attachés  i 
fe  former  fur  ces  prétendus  grands  hommes  qu$ 
nous  vante  llilfioire!  DesHiuoriens  phiIofophe$, 
voilà  ce  qui  a  manqué  à  ce  malheureux  genre 
humain  ;  voilà  ce  qui  eût  fait  la  bafe  de  fa  rai^ 
fon ,  de  fa  morale ,  de  fa  félicité.  Si  M.  RoufTeau 
de  Genève  a  voulu  envifager  fous  ces  traits  per* 
nicieux  que^  je  reproche  a  la  plupart  des  Ecri- 
vains, ce  ramas  indigefte  de  pitoyables  raifon- 
nements ,  des  principes  évidemment  faux ,  qu'os 
appelle  de  la  métaphyfique  &  des  connoiffan* 
ces ,  il  a  bien  eu  raifon  de  s'élever  contre  les 
arts.  Il  n*eft  point  d'abus  de  l'ignorance  qui  en- 
traînent une  telle  dépravation  :  mais  ces  mimes 
arts  employés  à  nous  tracer  une  idée  vraie  de 
là  vertu ,  a  la  faire  aimer ,  font  fans  doute  des 
préfentes  du  Ciel  qui  méritent  notre  eftime  &  no* 
tre  reconnoiffance ,  &  c'cft  en  les  cultivant  que 
nous  nous  rapprochons  de  cet  Etre  fupréme  dbnt 
tous  fomines  les  images* 


Salîshury.  103 

Après  l'avoir  regardée  quelque  temps ,  il 
prend  la  parole  :  Je  vous  ai  élevée  dans 
des  principes  qui ,  jufqu'à  préfent ,  avoient 
fait  mon  bonheur  &  le  vôtre,  J*étoîs  per* 
fuadé  qu'il  n*y  avoit  rien  qui  ne  dût  céder 
à  la  vertu ,  qu'elle  étoît  au-deflus  de  l'o- 
pulence &des  dignités,  qu'il  falloittou* 
jours  être  prêt ,  fi  les  circonftances  le  de- 
mandoienty  à  lui  facrifier  fa  fortune  & 
fa  vie  ;  qu'après  Dieu,  nous  n'avions  point 
d'autre  objet  de  notre  attachement  &  de 
nos  hommages.  J'ai  vécu ,  ma  fille ,  &  à 
la  Coin:.  J'ai  vu  avec  peine,  il  eft  vrai, 
qu'il  fe  trouvoit  desoccafions  où  l'onétoit 
forcé  de  fe  relâcher  de  ce  fyftême  d'aufté* 
rite  auquel  une  ame  pure  aime  à  fe  fou^ 
mettre.  Sans  la  confidération ,  l'exifience 
efi  un  fardeau  qui  pefe ,  &  il  y  a  de  l'a- 
dreiTe  à  faifir  les  moyens  qui  nous  pro- 
curent cette  vie  faâice  bien  fupérieure  à 
celle  que  nous  avons  reçue  de  la  nature. 
Ma  fille, ce  n'eft  point  pour  nous  que  nous 
vivons  :  c'eft  pour  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne. La  faveur  du  Prince ,  dans  le  fé* 
jour  que  nous  habitons,  c'eA  l'unique  but 
où  tentent  tous  les  vœux.  Quel  plaiilîr 
ne  goûtons-nous  point  à  fentir  que  nous 
excitons  l'envie ,  &  qu'on  nous  croit  ait 
faîte  du  bonheur!  Voilà  la  félicité  de  la 
Coun  A  chaque  inftant  nous  fommes  aver • 
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ûs  de  cette  félicite ,  par  des  murmures  Ja- 
loux qui  n'ofent  s'élever*  Nous  mefuroos  ^ 
en  quelque  forte ,  notre  grandeur ,  par  le 
éegré  d'abaijSiement  où  font  defcendus  nos 
rivaux* 

La  Comteffe ,  étonnée  d'entendre  psrlelt 
ainfi  fon  pete ,  lui  témoigne  fa  furprife» 
—  Mylord ,  je  vous  l'avouerai  :  je  de- 
meure interdite  ;  ces  êxpreifions  daifô  vo^ 
tre  bouche  font  nouvelles  pour  moi!  Va» 
ruccy  examine  encore  quelques  inflant^ 
{à  fille  9  &  reprend  fon  entretien.  Je  vous 
l'ai  dit  :  j'ai  vécu  ;  l'expérience  m'a  dé- 
trompé de  cet  emhoufiafme  que  lesCoûr» 
tifans  regardent  d'un  œil  de  coâmaffion^ 
S'élever  à  quelque  prix  que  ce  toit,  & 
&ire  ramper  tes  autres  ,  voilà ,  inâ  fille^ 
à  quoi  fe  réduit  l'art  de  repréfeater  fur 
ee  brillant  théâtre  que  dévorent  tous  les 
yeux.  Le  fort  vous  y  deftine  une  place 
qu'envieront  nos  Ladys.  Je  me  fuis  ap- 
perçu  que  notre  Monarque  pouvoit  vous 
préférer*,.  Vous  pénétrez  dans  ma  pcn- 
iée...  fon  mariage  avec  la  PrînceiFe  de 
Haynaut  efi  différé. ..  Ma  fille^  il  ne  tient 
qu^  vous  peut-être  de  voir  à  vos  genoux 
la  Cour ,  toute  l'Angleterre  ;  la  fortune 
vous  appelle  ,  lui  réfiilerien-vous?  — 
Quoi!  Mylord  Varuccy  voudroit. . .  non, 
H  ne  faurok  avoir  cb^gé  à  ce  point;  & 
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fi  mattialheureufe  deftinée  ayoît  égaré  ce 
père  fi  vertueux,  fi  refpeâable ,  ce  feroît 
moi  qui  oferoîs  le  ramener  fur  fes  pre» 
jtnieres  traces,  lui  rappeller  fes  leçons, 
fes  exemples  à  jamais  gravés  dans  mon 
éoetir.,.  —  Ma  fille!  tu  te  fentiroîs  là 
force  de  fouler  aux  pieds  cet  éclat  qui 
t'attend. ••  defacrifier  tout  à  la  vertu h.« 
dé  mourir  pour  elle  ?  —  En  douter-yous  i 
àion  père  ?  &  croyez-vous  que  votre  fille 
pûtl)alancer  ?  Plutôt  expirer  cent  fois  !  • .  * 
Varuccy  fe  levé  avec  tranfport ,  &  fe  jet* 
tant  dans  les  bras  de  Madanfie  de  Salisbù* 
ly  :  •—  Embrafle-môi ,  Alix ,  ma  fille ,  ma 
chère  fiUe!  tu  es  donc  digne  de  ton  père! ... 
*-  Qu*ai-je  entendu  tomber?...  ô  Ciel! 
un  poienatd,  ihoti  père.. .  échiappe  de 
votre  fein!  —  Cétoit  pour  tè  frapp'eri 
pbur  m^imiTioIer  moi-même  fut  ton  corpiS 
palpitant,  fi  je  n'éufie  retrouvé  ma  cherê 
Alix,  une  fille  qui  fera  ma  confôlation, 
Phomieur  de  ma  vieillefle.  Eh  !  que  tit 
as  bien  connu  ton  père,  quand  tu  rfas  prt 
nnagxner  qu'il  fût  capable  de  fe  démentir  l 
Alix,  je  n'ai  donc  rien  à  craindre;  mon 
defiein  aetédet'éprouver,  &  de  te  donner 
tihe  idée  des  fentiments  &  dès  entretiens 
de  ce  monde  corrompu.  Si  ma  fille  eût 
Kéfité ,  je  te  le  répète ,  je  deVenois  fon 
meurtrier,  &  ma  mort  fuivoit  la  fiénne  : 
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inais  )e  puis  me  repofer  fur  ta  vertu.  Ap< 
prends  donc  le  plus  grand  des  malheurs 
pour  nous ,  pour  1  État^  le  Roi  alloit  épou* 
îer  la  PrinceiTe  de  Haynaut,  &  tu  lui  as 
infpiré  une  pafSon...  Tu  pâlis! 

Madame  de  Salisbury  fe  précipite  aux 
genoux  de  Varuccy  :  —  Mylord ,  connoif* 
fez  votre  fille,  tous  les  tourments  qui  Tac- 
câblent;  lifez  dans  ce  cœur  qui  vole  au^ 
devant  de  vos  coups  ;  hélas  1  c'eft  vous 
xnontrer  mon  bienfaiteur,  mon  père ,  que 
de  m'ârracher  la  vie.  Sachez  que  )e  n'ignore 
point  Tamour  du  Roi ,  qu'il  m'a  écrit , 
qu'il  m'a  parlé,  que  mon  ame...  —  Tu 
aurois  pour  ton  maître  d'autres  fentiments 
que  ceux  du  refped  &  de  la  reconnoiïïan* 
ce  ?  La  tendreffe  la  plus  vive,  mon  perc, 
reprend  la  Comtefle ,  en  verfant  un  tor-^ 
rent  de  larmes.  —Que  dis-tu,  malhen* 
reufe  ?  —  Qui ,  mon  père ,  oui ,  Mylord , 
l'amour  le  plus  violent  me  déchire  \  il  efl 
né  avec  moi ,  cet  amour  qui  fait  mon  fup- 
plice  !  mon  cœur  avoit  prévenu  l'aveu  de 
notre  Monarque*..  Vous  me  regardez  d'un 
ceil  d'indignation  ?  Sufpendez  votre  cole» 
re;  j'ai  pu  avoir  une  foibleffe:  je  l'ai  étouf- 
fée dans  mon  fein;  je  me  fuis  toujours 
montrée  votre  fille;  j'ai  repouffé,  j'ai  re* 
jette  les  vœux  du  Roi;  il  n'a  furpris  au- 
cim  de  mes  fentiments.  Voilà  ce  qui  me 
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faîibit  embrafler  la  retraite.  •!  voilà  ce 
qui  caufera  ma  mort. ••  Oui,  Edouard 
cft  mon  maître  :  je  le  fens  à  Tempire  qu'il 
a  fur  ma  raifon  même;  mon  père,  cette 
raifon  ne  me  foutient  plus ,  elle  m'aban* 
donne;  je  fuis  toute  à  la  douleur:  mais^ 
encore  une  fois ,  foyez  aflkré  que  vous 
n'aurez  point  à  rougir  de  m'avoir  don* 
né  la  vie,  que  jamais  Edouard...  tous 
'  les  ferments ,  mon  père ,  vous  pouvez  les 
exiger;  cet  amour  dont  je  fuis  la  proie, 
ne  triomphera  point.  Que  dis- je  ?  faut-il 
montrer  au  Roi  de  la  haine...  —  Quelle  ex- 
prefliôn  vous  échappe,  Alix!  non,  ce  n'eâ 
point  par  des  fentiments  de  haine  que  vous 
devez  combattre  un  penchant  qu^il  ne  vous 
appartient  pas  de  faire  naître  &  d'entre* 
tenir  :  c'eA  par  une  conduite  noble ,  foute- 
nue  &  modeAe,  que  vous  rappellerez  le 
Prince  à  fes  devoirs,  &  que  vous  rem* 
plirez  les  vôtres.  Je  ne  veux  point  entrer 
dans  les  détails  de  cette  pafBon  qui  ne  peut 
qu'être  infenfée  &  criminelle  ;  j  ai  votre 
parole. . .  que  vous  ferez  toujours  digne  de 
moi  ;  je  compte  fur  vous ,  comme  fur  moi- 
même;  c^fttout  vou$  dire;  adieu.  Le  Roi 
va  fa  voir  ce  qu'il  doit  attendre  de  nous^deux. 
La  Comteffe  envoyé  chercher  Maly,  qui 
la  trouve  mourante ,  &  noyée  dans  les 
pleurs,  —  O  ma  feule  amie  !  viens  réce- 
>  E  vj  * 


io«  NouvtUtt  Eîpofiqmf. 
voir  mes  derniers  foupirs.  Mon  perê  (ait 
tout  qu'Edouard  m'aime ,  qu'il  eftaimé, 
que  jamais  )e  ne  trahirai  ma  vertu. ./que 
je  me  meurs ,  Maly.  Eh  !  le  moyen  de 
réiifter  à  ces  aflauts  !  mon  père  eft  allé 
dieî  le  Roi  ;  quels  nouveaux  malheurs  ré* 
iulteront  de  cette  entrevue  ! 

Varnccy  fe  préfente  devant  Edouard 
qui  faitretirerlesCourtifans.— Varuccy, 
on  ne  vous  a  rien  caché  :  que  dois- je  ef* 
pérer  de  votre  complaifance...  de  votre 
jrmitié  pour  moi?  votre  fille...  — Sire, 
jè  viens  d'avoir  avec  elle  une  converfation 
oh  elle  m'a  développé  fon  cœur.  —  Elle 
me  hait  ?  —  Alix  rend  avec  plaifir  à  vo- 
tté  MajeAé  tous  les  hommages  qui  lui  font 
dus;  elledifpute  même  de  foumiÈon'& 
de  zèle  avec  tous  vos  fujets  :  mais  ma^ 
fille ,  la  Comteffe  de  Salisbury ,  n'eft  point' 
faite  pour  être  la  rivale  de  la  Princeffe  de 
iïaynaut,  &  tout  autre  rang  que  celui  de 
votre  époufe^..  Je  viens  apporter  à  vos 
pieds,  la  tète  d'un  vieux  ferviteur  qui  a 
fu  vous  aider  de  fon  courage,  dé  (ts  con- 
feils...  &  qui  faura  mourir.* .  — Qu'aî- 
je  entendu?  — La  vérité,  Sire,  la  vérité^ 
qu'on  s'obâine  à  vous  cacher ,  &  qui  vous 
parle  par  ma  bouche...  Ahl  Prince,  ah!, 
mon  maître ,  vous  exigeriez. . .  —  Que 
vous  foyez  puni ,  ingrat ,  d'avoir  ofFenféi 
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Vôtre  bîcnfaîtcur.,.  —  Non,Sîre,  je  ne  vous 
ai  point  offenfé  :  mais  je  dois  vous  ouvrir 
les  yeux  for  l'excès^  de  votre  égarement, 
&  )  aime  aflez  votre  gloire  pour  vous  em<^ 
pêcher  de  la  compromettre ,  en  vous  li^ 
yrânt  à  Un  amour.  ••  qui  nous  déshono^ 
reroit  tous  deux,  Sire  :  je  puis  vous  fa« 
(Jrîiier  ma  vie,  mais  mon  honneur...  — ^ 
Perfide,  fans  doute,  c'eft  vous  qui  en*» 
couragez  votre  iille  dans  ces  mépris...  — 
Sire,  ina  fille  n'apprit  jamais  de  moi  qu'à 
vous  fefpeûer.  11  eft  vrai,  je  l'ai  inftruite 
à  fie  pas  écouter  im  av^u  qu'elle  ne  doit 
point  recevoir.  Puifque  je  fuis  coupable 
aux  yeux  de  votre  Majefié ,  que  toute  Pë- 
teiidue  de  mon  crime  lui  foit  dévoilée* 
Je  n'ai  pas  eu  befoin  d'infpirer  à  Madame 
de  Sàlisbury  le  parti  qu'elle  devoit  pren* 
dre;  elle  eft  afiez  forte  de  fa  vertu ,  fans 
que  foi)  père  la  foutienne  ;  je  l'ai  inter- 
rogée; j'ai  fondé  les  replis  de  fon  ame. 
Si  j'y  a  vois  furpris  un  fentiment  indigne 
de  ia  ni^iflance^  je  faifois  mon  devoir. 
Sire,  le  fer  étoit  ptèt\  je  l'enfonçois  dans' 
fon  cœur,  dans  le  mien.  —  Téméraire,, 
vous  viendriez  me  braver  !  toute  ma  fti* 
r*ur.4.  —  Sire,  /e  l'ai  dit  à  votre  Ma- 
jefté ,  voilà  ma  tête*  J'ai  rempli  ma  car- 
rière ;  je  ferai  bientôt  hors  d'état  de  vous 
feryir.  Que  m'importent  le  peu  de  jouis' 
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qui  me  reftent  à  vivre?  Du  moins  je 
mourrai  avec  TaiTurance  que  ma  fille  ne 
ceiTera  d'aimer  fon  père  &  fon  honneur* 
Dîrpofez  de  mon  fort  :  n'êtes  «•vous  pas 
mon  maître  ?  —  Oui ,  je  le  fuis,  barbare..» 
je  voulois  être  ton  proteÔeur...  ton  ami... 
tu  me  forces  à  te  montrer  le  Souverain.  •  ^ 
eh  bien  !  il  va  paroître  :  qu'à  Tinftant  tu 
commandes  à  ta  fille  de  s'offrir  à  ma  vue , 
ou  qu'on  te  traîne  à  la  Tour.  —  A  la  Tour, 
Sire  ;  je  m'y  rends  moi-même  de  ce  pas, 
—  Une  audace  infultante!  Holà , gardes, 
que  Varuccy,  dès  ce  moment,  foitren- 
^rmé  dans  la  prifon. 

Ribaumont  entre  avec  impétuofîté  :  "•. 
Qu'ai-je  vu ,  Sire  ?  —  Une  punition  que 
je  devois  à  la  majefté  outragée  ;  qu'on  ne 
me  parle  plus  :  je  fuis  las  d'avoir  employé 
la  douceur.  C'eft  vous  qui  m'avez  fait  def- 
cendre  du  trône  pour  ramper  aux  pieds 
d'une  femme  !  Voilà  bien  la  foibleiTe  de 
ces  François,  les  efclavesd'un  fexe  dont 
l'orgueil  les  maîtrife!  Ribaumont ,  quittez 
mt^  Etats  ;  allez  dans  votre  pays  porter  ce 
fanatifme  de  counoUie  que  nous  ne  voulons 
point  adopter;  laiiTez^nous  ce  caraâere 
que  vous  ofez  traiter  de  férocité;  je  veux 
avoir...  toute  la  barbarie...—  Non,  Sire, 
vous  ne  l'aurez  point;  je  vous  fuis  trop  at- 
taché pour  vous  abandonner  à  vous-même 
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dans  ces  accès  de  violence  dont  voUs  rou- 
girez. Eh  !  que  venez- vous  de  faire  ?  de 
priver  de  ia  liberté  un  Miniftre ,  un  fidèle 
fujetyUn  vieillard,  un  père...  &  pour  quel 
crime  ?•••  qu'on  vole  à  cet  infortuné,  que 
vos  bienfaits  accuinulés,réparent  cet  em- 
portement./. Ah  !  Sire,  eft  ce  Edouard 
que  j'envifage?  eft-ce  Edouard  qui  char* 
ge  de  fers  les  mains  de  Varuccy  ? . . .  Vous 
paroîffez  ému! 

Truffel  accourt  :  —  Sire ,  Varuccy  fe 
répand  en  plaintes,  en  menaces  :  il  veut 
écrire  à  fa  fille  ;  je  m'y  fuis  oppofé.  — 
Ribaumont ,  vous  l'entendez  !  &  toujours 
cette  molleffe  françoife  que  vous  voulez 
faire  paffer  dans  mon  aiiie  !  Je  ferai  An-^ 
gloîs ,  je  ferai  Roi ,  &  je  châtierai  les  au- 
dacieux qui  luttent  contre  ma  puiffance.. 
—  Quoi  f  Sire ,  le  lâche  Truffel...  *-  Che* 
valier ,  interrompt  le  bas  Cputifan ,  ou-- 
bliez-vous  où  vous  êtes?  Je  ne  ferai  pas 
toujours  à  Londres,  lui  dit  Ribaumont;  • 
j'aime  à  croire  qu'il  vous  refte  encore  affez 
de  courage  pour  venir  me  trouver  au  liçu. 
que  je  vous  indiquerai.  Un  défi  en  pré- 
lence  du  Roi ,  répond  Truffel  !  —  Ribau- 
mont, reprend  le  Monarque,  vous  me 
manquez  de  refpeâ;  je  fuis  fatigué  de  vos 
hauteurs  ;-  ces  François  préfomptueux  ne  - 
connoiffent  de  Roi  que  leur  Souverain.  •• 
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Sortez  de  ma  préfence,  &  allez  hors  de 
FAngleterre  propofer  des  cartels  à  vos  con- 
citoyens. (  Le  Chevafier  veut  répliquer.  ) 
sortez ,  vous  dis-je ,  ou  vous  m'obligeriez 
à  vous  faire  reffouvenîr  qui  je  fuis.  (Ri- 
baumont  fe  retire ^  rempli  d'indignation.) 
Truffel,  je  ne  veux  plus  me  conduire  quar 
par  tes  confeils  :  c'eft  toi  feul  dont  le  zèle 
cherche  à  me  plaire.  Sers  ma  fureur ,  ou 
plutôt  mon  amour  :  que  Madame  de  Sa- 
lisbury  foit  conduite  ici  ;  elle  écoutera  ma 
tendreffe,  ou  ma  vengeance  accable  lé  pè- 
re,  la  fille,  la  fille  même...  Je  ne  me  con- 
nois  plus. ..  funefte  paflîon  î  quelle  flam* 
me  tu  allumas  dans  mon  fein  !  elle  va 
fout  dévorer. 

Madame  de  Salisbury  paroît  ;  &  dans^ 
quelle  fituation  !  Quel  ipeûacle  pour  les 
fegards  d'un  amant  qui  n'étoit  plus  maître 
de  contenir  fes  tranfports!  Ses  beaux  che- 
veux épars  &  flottants  fur  un  fein  d'al- 
bâtre ,  des  yeux  enchanteurs  couverts  dé 
Jarmes,  qui  leur  prêtoient  un  nouveau 
pouvoir,  tous  les  attraits,  tout  l'intérêt 
dont  le  défordre  ^e  la  douleur  anime  la 
beauté  :  c'eft  fous  cet  afpeâ  que  la  Com- 
tcflfe  s'offre  à  la  vue  du  Roi.  Elle  court  fé 
jëtter  à  (es  pieds;  &  au  milieu  des  fan- 
glots :  —  Sire. . .  Sire...  rendez-moi  mon 
père  j  j'embraffe  vos  genoux. , .  j'y  mour-' 
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fai ,  Sîre.  Edouard  s'emprefle  de  la  rele* 
yer;ile{l  frappé  de  tant  de  charmes;  il 
ordonne  à  Madame  de  Salisbury  de  s^f* 
feoir.  —Pardonnez,  Madame,  au  défef- 
poir  d'un^mant  que  vous  contraignez  à 
fe  fervir  de  l'autorité ,  lorfqu'il  ne  vouloît 
faire  valoir  auprès  de  vous  que  les  droits 
de  la  tendrefle  la  plus  vive  :  mais  votre  in« 
ienfibilité.  Votre  hauteur  ne  connoîfient 
aucun  ménagement.  Vous  favez  que  vo^ 
premiers  regards  allumèrent  dans  mon  amd 
un  feu  que  j'ai  moi-même  combattu  pen- 
dant  la  vie  de  votre  époux.  Je  me  fuis  fol^ 
mis  à  ce  qu'exigeoit  un  engagement  qui 
eaufoit  mon  fupplice.  Salisbury  eft  au  tom- 
beau; vous  n'avez  plus  à  m'oppofer  cette 
Ù>i  tyrahnique  que  réclame  l^yménée^ 
&  vous  me  refufez  jufqu'au  plaifir  de  Voua 
voir ,  dé  lire  d^ns  vos  yeux  ! ...  vous  ne  mé 
répondez  que  par  des  larmes!  —  Eh!  Si- 
re, il  ne  me  refte  que  des  pleurs  pour  ma 
défenf^...  ils  ne  vous  touchent  point  !  -^ 
Ils  lie  me  touchent  point  !  eft-ce  à  voiis , 
Madame ,  à  douter  de  Fempire  que  voirs 
avez  fur  mon  c«ur  }  Ah  !  ces  larmes  y 
portent  tous  les  tourments.  Eh  !  que  vous 
demandé-je  ?  que  desfentiments  de  récon- 
fioiflan^e,,  de  pitié  pour  le  plus  ardent 
amour  qui  me  dévore  ?  Belle  Salisbwr jr  ^ 
je  ne  fuis  plus  oiaitre  d'impofer  des  loix 
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à  cette  paffion  que  vous  payez  de  trop 
d'ingratitude.  —  Non,  Sire,  non,  je  ne 
fuis  point  ingrate;  fi  mon  ame  vous  étoit 
connue  !  •  •«  Sire ,  je  retombe  à  vos  pieds  : 
mon  père  eft  dans  les  fers. ..'^ Ils  vont 
être  brifés  ;  il  reprend  auprès  de  moi  fa 

Êlace,  ma  faveur,  mon  amitié;  après 
dôuard ,  ce  fera  lui  qui  régira  l'Angleter- 
re ;  je  vous  en  donne  ma  parole;  oue  vou- 
lez-vous de  plus?  mais  que  fanlle...— 
Sire,  n'achevez  point;  je  fauve  à  votre 
gloire  une  explication  qui -la  flétriroit; 
c'eft  tout  ce  que  je  puis  dire  à  votre 
MajeAé  :  je  n'achèterai  pas  la  liberté  de 
mon  père,  à  un  prix  qui  nous  feroit  rougir 
tous  trois.  Lui-même  il  me  défavoueroit , 
fi.  i'efiimois  aflez  cette  liberté  pour  la  pré* 
férer  à  Thonneur  ;  voilà  ce  que  le  peré  6c 
la  fille  chercheront  à  conferver  jufqu'au 
dernier  foupir;  vous  voulez  des  viâimes.^ 
nous  les  ferons.  Sire.  —  Et  où  allez-vous , 
Kiadame?  demeurez,  demeurez*  Je  fuis 
donc  un  tyran ,  un  barbare  qui  fe  repaît  de 
vos  larmes,  qui  brûle  d'immoler  le  Lord 
Varuccy,  vous...  vous  que  j'adore  que 
j'idolâtre ,  qui  régnez  fur  tous  mes  fens!*.. 
Ah! Madame...  ah!  cruelle ,  n'abufez  point 
de  ces  tranfports  de  flamme  ;  fongez...  que 
je  fuis  capable  de  tout,  que  l'extrême 
amour  touche  à  l'extrême  fureur.  Vouy 
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ccmnoifTez  Edouard,  la  violence  de  Ton 
caraâere,  alors  qu'il  eft  ofFenfé;  trem- 
blez... votre  père... —  Sire,  mon  père  ne 
peut  que  mourir  ;  &  il  la  tendreffe  quUl 
a  pour  moi ,  ne  le  retenoit ,  peut-être  eût- 
il  déjà  prévenu  votre  injuftice;  oui,  vo^ 
tre  injuftice  :  je  prononce  hautement  ce 
inot,&  c'eft  à  vous-même  que  je  porte 
mes  plaintes.  Quel  eft  le  crime^xle  mon 
père ,  d'un  digne  ferviteur  qui  vous  a  con- 
sacré tous  les  inilants  d'une  vie  dont  la 
fin  eft  par  vous  empoifonnée  d'amertu- 
me? Il  frémit  à  l'idée  feule...  Sire,  je  ne 
m'arrêterai  point  fur  cette  image.  Je  n'a- 
vois  pas  befoin  des  confeils  paternels  pour 
aimer  la  vertu,  pour  remplir  mon  de- 
voir :  je  fais  tout  ce  qu'il  m'impofe.  •  •  8ç 
quand  mon  cœur  payeroit  de  quelque  fen- 
fibilité  cet  amour,  qui  fait  tous  mes  malr 
'  heurs,  à  quoi  me  conduiroit^mafoiblef- 
fe  ?  Sire ,  m'eft-il  permis  de  vous  aimer  ? 
&  à  quel  titre  ?  il  n'eft  que  le  trône...  il 
attend  la  Prînceffe  de  Haynaut,  &il  Ivû 
eft  dû.  Eh  !  ce  n'eft  pas  votre  amour  que 
j'intercède:  c*eft  votre compaflîon,  votre 
humanité  :  que  mon  père,  foit  libre ,  & 
î'irai  mourir  avec  lui  dans  quelque  retraite 
ignorée ,  loin  de  la  Cour ,  loin  de  vous. .  • 
loin  de  vous  1  Je  ne  mereflbuviendrai  que 
ëe  vos^ntés,  &  j'oublierai  ks  maux  que 
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▼ous  nous  caufez...  C'eft  donc  par  vW 
coups ,  Sire ,  que  J'expire  dans  les  lar- 
mes ! . .  •  —  Adorable  Salisbury ,  il  n'y  au- 
roit  que  votre  vertu  que  .vous  m'oppofe- 
riez  !  mes  vœux  ne  vous  déplairoient  point 
fi  vous  étiez  mon  égale  ! ...  — ^  Si  je  Tétois, 
Sire...  rendez-moi  le  Lord  Varuccy,  & 
laifTez-moi  vous  fuir. 

Non ,  s'écrie  Edouard ,  en  fe  jettant  aux 
tfieds  de  Madame  de  Salisbury ,  voiis*ftê 
fuirez  point.  Souveraine  de  mon  cœur, 
maîtrefle  de  ma  vie ,  je  veux  fans  cefle 
vous  voir,  vous  adorer 9  vous  parler  dé 
ma  tendrefle.  Charmante  Salisbury,  que 
vos  larmes  s'arrêtent  ;  vous  allez  connôî* 
fre  votre  Roi ,  votre  amant ,  l'amant  \t 
plus  épris...  vous  verrez  fi  Edouard  mé- 
dite d'être  aimé.  —  Et  mon  père,  Sîreî 
—  Je  vais  régler  fon  fort,  le  vôtre...  daiis 
Un  moment...  ne  quittez  point  ce  palais; 
daignez  attendre. . .  —  Sire ,  &  quel  fe* 
roit  votre  deffein  ?  -r  De  vous  donner  des 
témoignages  éclatants  d'un  amour  dont 
VQus  ne  \^us  ofFenferez  pas  ;  n'ayez  au- 
cune  crainte  :  qui  fait  vous  aimer ,  ne  doit 
point  allarmer  votre  vertu. 

Le  Monarque  s'empreffe  de  fortir,  & 
laiffe  Madame  de  Salisbury  feule ,  &  li- 
vrée à  une  foule  de  réflexions  oppoféeS 
les  unes  aux  autres.  Il  y  a  àts  moments 
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th  remplie  d«  fa  paflîon  ^  «lie  embraiTe 
4es  illufions  flatteufes  :  mais  toute  entière 
à  une  vertu  inflexible,  bientôt  elle  en* 
vifage  la  perte  du  Lord  Varuccy ,  la  iîen- 
ne  propre  ;  elle  eft  prête  à  facrifier  if^  vie  ^ 
plutôt  que  de  rifquer  la  moindre  démarche 
qui  compromette  fa  réputation. 

Son  père ,  prifonnier  à  la  Tour ,  loin  de 
^éder  à  fa  difgrace ,  fe  fortifioit  dans  la  réfo- 
bition  généreufe  de  combattre  le  penchant 
éd^ouverain.  Son  honneur  lui  défendoit  ^^ 
dans  cette  occafion ,  jufqu'à  la  penfée  de 
^abaiffer  à  la  moindre  complaifance ,  & 
il  s'étoit  engagé  À  prefTer  le  mariage  du 
|loi  avec  la  Princeffe  de  Hay naut.  La  mort^ 
difoit-^il  à  fes  amis  qui  étoient  venus  le 
woir,  lie  m'infpîre  nul  effroi  ;  j'ai  connu 
le  néant  des  plaifirs,  des  grandeurs  de  la 
vie;  l'ai  éprouvé  qu'il  n'y  avoit  que  le  _ 
intiment  de  la  vertu  qui  furvécût,  ea 
quelque  forte,  à  nous-mêmes.  Qu'on  eil 
heureux  lorfqu'on  n'a  aucun  reproche  à 
fe  faire!  {'aime  mon  maître;  je  le  plains,^ 
&  je  fiïis  affuré  qu'il  m'honorera  de  fes 
regrets»  S?  paffîon  éteinte ,  j'en  appelle  à 
{^  grande ame  :  elle  eft  jufte,  noble,  ca» 
pable  de  connoître  fes  fautes,  &  de  les 
réparer.  Que  ma  fiHe  foit  toujours  digne 
de  moi  !  ce  font  les  feuls  vœux  que  je  for- 
me aujourd'httif  Pourroit-elle  démentir 
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fes  premières  années ,  les  exemples  qu'elIt 
a  piiifés  dans  le  feîn  de  fa  famiUe  ? .  • .  elle 
faura  mourir  ainii  que  fon  père. 

Madame  deSalisbury  étoit  inquiète  fur 
la  fuite  de  fori  entrevue  avec  le  Roi.  Va 
Lord  paroît,  s'approche  refpeâueufement: 
—  Madame ,  permettez  que  je  vous  con- 
duife  où  des  ordres  fuprêmes  vous  appel- 
lent. LaComtefle  troublée ,  donne  fa  main 
en  tremblant  :  elle  fait  plufîeurs  queftions 
au  Lord ,  qui  s'excufe  fur  fon  refus  de 
fatisfaire  fa  curiofité.  Ils  traverfent  une 
infinité  de  vaftes  appartements;  enfin  ils 
arrivent  à  la  porte  d'un  fallon  ;  il  s^ou* 
vre.  Edouard  étoit  aflîs  fur  fon  trône  , 
entouré  de  fes  Courtifans  les  plus  en  fa« 
veur.  Ils  avoient  tous  Tordre  de  la  Jar- 
retière. Ribaumont,  que  le  Roi  avoit  rap* 
pellé ,  lui  parloit  bas ,  lorfque  Madame  de 
Salisbury  vint  à  entrer.  Auffi- tôt  Edouard 
defcend  de  fon  trône  avec  précipitation  , 
court  vers  elle ,  lui  tend  une  main  ;  &  de 
l'autre  pofant  une  coqronne  fur  fa  tête  : 
Venez,  lui  dit- il ,  Madame,  partager  avec 
le  Souverain  de  l'Angleterre,  &fon  Em- 

{)îre  &  les  hommages  de  fon  peuple  ; 
oyez  mon  époufe  ;  foyez  Reine  :  la  beau- 
té ,  Tamour",  la  vertu  vous  appelloient  au 
trône;  &en  vous  y  plaçant,  je  remplis"^ 
mes  vœux  ^  &  tous  ceux  de  mes  fujets  y 
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ils  applaudiront  à  mon  choix  :  il  efl  digne 
de  leur  maître;  votre  père  eft  libre,  & 
va  s'offrir  à  vos  yeux.  Je  réparerai  le* 
défagréments  que  je  lui  ai  caufés.  Sire^ 
dit  Ribaumont ,  la  beauté  eft  faite  pour 
régner  :  c'eft  notre  première  fouveraine« 
Madame  de  Salisbury  ^  accablée ,  fi  Ton 
peut  le  dire ,  de  cet  événement  fi  peu  at- 
tenduy  n'a  que  la  force  de  proférer  quel* 
ques  paroles  mal  articulées.  —  Sire...  U 
trône  rfeft  point  ma  place. . .  c'eft  la  Prin- 
ceffe  de  Haynaut. . .  Oui ,  c'eft  elle  qui 
doit  s*y  affeoir ,  dit  le  Lord  Varuccy , 
entrant  avec  impétuofité.  Sire ,  que  m'a* 
t-on  appris?;.,  ma  fille...  que  vois-je? 
la  couronne  fur  fa  tête  ! ,..  &  c'eft  à  ce  prix 
que.  mes  fers  feroient  brifési  qu'on  me  re« 
mené  à  la  Tour.  Mylord  ^  écoutez ,  inter« 
rompt  Edouard  ;  je  ne  vous  avois  fait  aue 
trop  entendre  jufqu'à  quel  point  votre  nlle 
m'etoit  chère  ;  je  lui  donne  ma  main  ;  je 
la  nomme  Reine;  &  vous  vous  oppofe- 
riez  encore  à  cet  amour  qui  fera  le  char- 
me de  ma  vie!  Quoi!  ma  fille,  dit  Va- 
Tuccy ,  tu  fouffrirois  que  notre  maître  t'é- 
levât  jufqu'à  lui  !  tu  ufurperois  un  rang 
où  le.Ciel  ne  t'a  point  fait  naître  !  Le  Roi 
deviendroit  infidèle  à  fa  promefie  !  une 
Princefle  nommée  déjà  fa  femme  par  tou« 
te  l'Europe ,  te  feroit  faciifiéc!.**  Alix^ 
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oii  donc  cft  la  vertu ,  s'écrie  ce  refpee'^ 
Cable  vieillard  en  verfant  des  larmes  amef 
res  ?  ne  mérite-t-elle  pas  qu'on  lui  immole 
des  trônes ,  fon  cœun .  •  Tu  m'entends  ; 
ibis  ma  fille;  tombe  bux  genoux  du  Roi; 
dépofes^y  cette  couronne ,  &  fi  tu  ne  peux 
obéir  à  ton  devoir ,  fans  fuccomber  ifous 
l'effort.. .  va  mourir, ••  fi  tu  réfiftes  enco-* 
re,  je  vais  t^en  donner  l'exemple» 

Varuccy  tire  un  poignard  de  fon  fein* 
-»«•  Sire ,  voici  le  remède  à  tous  le'rmaux  ; 
fi  ma  fille  €Ût  été  capable  d  une  foiblefile 
déshonorante ,  je  l'ai  dit  à  votre  Majef«> 
îé ,  je  lui  etifle  arraché  la  vie  de  ce  même 
|)oignard  que  vous  voyez;  il  m'a  fui vi 
dans  ma  prifon.  Aidé  de  ce  fêcours ,  on 
i>rave  les  inalheurs  &  les  bourreaux.  « .  Eh 
bien,  Alix ,  décide-toi  :  ofe  porter  la  cou- 
ronne^ &  ]e  nie  perce  de  cent  coups  auic 
pieds  du  Roi.  Edotiard  allarmé  :  -^  Que 
dit^il  ? .  •  •  arrêtez. .  • .  qu'on  lui  arrache  ce 
fer.  —  Qu'on  ne  m'approche  point,  ou  Je 
me  frappe...  Il  eu  fur  mon  cœur;  dou- 
tiez-moi  votre  parole  royale.  Sire,  que 
ma  fille  ne  fera  point  votre  époufe ,  avant 
que  j'aye  parlé  à  votre  Majeflé ,  &  il  tom»- 
be  de  mes  mains...  vous  héfitez!...Gé»^ 
néreux  François  (s'adreiTant  àRîbaumont) 
joignez  vos  prières  aux  miennes,  &que 
ie  Roi  m'accorde  cette  grâce.  Qu'exigez** 

vous^ 
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vous ,  cruel  ^  répond  Edouard  ? ...  Eh  bien  » 
je  promets  de  ypus  entendre  ;  fbngez  au 
iacrîfîce  que  je  vous  fais,  combien  il  en 
coûte  à  mon  cœur  !  Mais  je  ne  veux  .point 
oue  la  n^ort  du  père  de  ce  ^ue  j'aime ,  en- 
Ululante  des  moments  pleins  de  charmes. 
Ceâ  plaire  à  la  maîtrefle  de  mon  ame, 
que  m'emprefler  4e  conferver  vos  jours. 
Puifqu'il  le  faut ,  je  retarderai  de  quelques 
inftants  cet  hymen  ;  fouvenez-vous  que 
c'eâ  pour  bien  peu  de  moments  que  ma 
parole  eft  engagée  ;  ne  l'efpérez  pas  :  moi\ 
cœur  ne  changera  point,  &  ce  fera  tou- 
jours la  charmante  Alix  que  Ton  verra 
Reine  d'Angleterre  &  d'Edouard. . 

Vaniccy  jette  le  poignard*  —  Sire,  jç 
fuis  content;  votre  Majefie  m'entendra; 
je  fuis  certain  qu'Edouard  fera  notre  digne 
Monarque.  O  Giel!  s'écrie  le  Roi,  que 
vois-je  }  Madame  de  Salisbury  a  perdu 
Tufage  des  fensl  Ah!  barbare,  voilà  vo- 
tre ouvr^ei...  je  n'ai  rien  promis. •• 
r'ouvre  les  yeux^  adorablç  Salisbury;  ton 
amant  n'écoute  que  fon  amour;  il  te  con« 
àuità  l'autel  ;  tu  règnes  fur  l'Angleterre, 
fur  moi.  Eh!  ne  puis- je  te  donner  l'empiret 
4u monde  entier?  reviens,  reviens  à  la  vie. 

Madame  de  Salisbury  attache  (es  regardJB 
inourants  fur  le  Souverain.  — *  Sire ,  per« 
mettez  que  je  me  retire  pour  quelques 
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inftants,  —  Non ,  vous  ne  me  quitterez 
pas.  —  Ceft  une  grâce ,  Sire ,  que  je  vou« 
demande ,  &  que  j'attends. . .  de  votre  ten- 
dreffe.  Mon  père,  n*ayez  aucune  crainte  : 
votre  fillê  ne  fe  démentira  point. 

On  entraîne  Madame  de  Salisbury  ex- 
pirante; Edouard  demeure  avec  Varuccy 
&  Ribaumont.  Ceft  en  vain ,  dit-il,  au  pre- 
tnier ,  que  vous  vous  oppofez  à  mon  bon« 
îieur  !  je  ne  vous  céderai  point ,  je  ne  vous 
céderai  point  :  j*époufe  votre  fille ,  aujour- 
d'hui même.  Vertueux  Ribaumont ,  s*é« 
trie  le  Lord ,  rendez- moi»  mon  maître ,  un 
héros  qui  doit  fervir  de  modèle  aux  Rois^ 
à  tous  les  hommes;  votre  honneur  m'eft 
garant  que  vos  confeils  ne  fauroient  diffé- 
rer des  miens  :  qu'un  François  ait  la  gloire 
d'être  le  bienfaiteur  de  la  nation  Angloife. 
Sire,  vous  me  voyez  à  vos  genoux  ;  oui^ 
Varuccy  y  attendra  la  mort,  fi  vous  per- 
fiftez  à  facfifier  tout  à  une  paffion  que  le 
repentir  fuivroit.  Encore  une  fois,  voilà 
ma  tête  ;  qu'elle  tombe  fous  vos  toups  ^ 
avant  que  ma  fille  porte  le  nom  de  votre 
femme.  Penfçz-vous,  Sire,  que  vous  êtes 
Roi,  que  je  fuis  votre  fujet,  qu'Alix  n*eft 
point  d'un  rang  à  fe  placer  (ur  le  trône^ 
que  vous  êtes  lié,  en  quelque  forte,  par 
des  ferments  à  la  Princefle  de  Haynaut^ 
que  vous  avez  à  répondre  de  votre  con* 
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duite,  de  vos  moindres  aâions  à  TAngle* 
terre ,  à  tout  Tunivers  ;  qu'un  Souverain 
s^apprête  à  vous  amener  fa  fille ,  que  l'a* 
mour...  ô  mon  Roii  vous  m'écouterez. 
Vous  m^écouterez  ;  6c  qui  plus  que  vous 
doit  me  rendre  juilice?  Si  je  ne  con(uI« 
tois  qu'une  ambition  criminelle',  que  mes 
intérêts,  je  faifirois  cette  occafîon  qui  tnet^ 
{roit  le  comble  à  vos  faveurs.  Ma  fille 
Reine  ^  je  verroîs  tout  ce  qui  vousenvi^ 
ronne ,  à  mes  pieds  :  mais,  Sire,  je  con-* 
nois  un  autre  orgueil  plus  noble, ^plus 
grand,  plus  digne  de  vous  &  de  moi, 
celui  de  faire  mon  devoir  ;  je  le  remplis, 
en  mourant  ici ,  plutôt  que  de  foufFrir  que 
ma fiUe  foit  votre époufe.  Oui,  Sire,  c'eft 
fur  mon  corps  palpitant ,  tout  déchiré,  que 
"VOUS  la  mençrez  à  Tautel.  Le  même  jour 
éclairera  fon  mariage  &  ma  pompe  funé- 
raire ;  la  nation  n'aura  point  à  faie  reprô^ 
cher. . .  raviliflement  de  fon  maître. .  •  îl 
n'appartient  qu'à  une  Princefle  de  parta* 
ger  votre  trône.  Sire ,  interrompt  le  Che- 
valier, oferois-je  joindre  ma  voix  à  cette 
de  ce  vertueux  Anglois?  il  vous  parle  avec 
candeur.  Apurement  Madame  de  Salif- 
tiury  mérite  tous  les  homma|;e$  dus  à  la 
beauté;  je  fuis  prêt  de  rentrer  en  lice 
pour  confirmer  cet  élogç  :  mais  je  penfe 
<comme  Mylord^  que  cette  union,  bleiTc- 
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roit  votre  grandeur ,  &  je  fuis  bien  (ur 
que  ÙL  fille  eÛ  du  même  fentîment;  elle 
a  trop  de  vertu  pour  élever  /es  defirs  )uf- 
^ues  a  la  couronne.  La  Reine  votre  mère» 
a  difpofé  de  votre  main  ;  la  PrinceiTe  de 
Haynaut  &  Thonneur  la  réclament.  II  eft 
douloureux  d^être  obligé  de  maîtrifer  ainfi 
fes  penchants  :  mais.  Sire ,  vous  êtes  Che* 
valier  _,  vous  êtes  Roi  ;  &  cette  viâoire. . . 
Edouard  doit  la  remporter.—  Jamais ,  ja* 
maisl  j'adore  Madame  de  Salisbury,  & 
elle  fera  Reine  d'Angleterre,  Varuccy,  au 
înilieu  des  fànglots  :  -—  Eh  !  Sire,  j  aurai 
donc  vécu  pour  être  la  caûfe  que  vous 
commettez  une  înjuflice ,  que  vous  def- 
cendez  du  rang  fuprême!  Le  Comte  de 
Ilaynauty  la  terre  entière  imaginera  que, 
fêduit  par  Tattrait  des  grandeurs,  j^ai  trahi 
tnon  devoir ,  que  j'ai  employé  l'artifice  Se 
la  baflefle  pour  fervir  l'ambition  de  ma 
Jlle;  qnne  croira  point  qu'un  autre  Ven- 
tilent, ait  pu  la  conduire...  Vousflattez- 
VDus  9  Sire ,  qu'elle  aura  moins  de  cou* 
rage  qug  ^fon  père  ?  Madame  de  Salisbury 
feroit  fenfible  à  votre  aiftour,  elle  vous 
aîmeroit ,  elle  n'acceptera  ni  le  titre  de 
votre  époufe,  ni  le  don  de  votre  fceptre. 
Sire...  vous  nous  ferez  mourir  l'un  Se 
l'autre. 

Edouard  étoît  livré  aux  plus  violents 
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accès  ;  il  s'ëcrioit  i  il  pleuroit  dans  les  braf 
^e  Ribaumont.  Ces  pleura  ^  dit  Varuccy^ 
en  fe  profternant  plus  profondément  de* 
vant  le  Roi,  &  embraâfant  fes  genoux, 
m'annoncent  que;. votre  ame  s'émeut,  quç 
la  vérité  s^  fait  entendre*  ••  elle  eA  ca« 
pable,  cette  ame  magnanime ,  de  l'effort 
1^  {>lu$  héroïque,  O  mon  maître  !  que  j'ai-« 
nie  à  vpir  couler  vos  lairmes!  Ne  rejeta 
tez  point  les  miennes  ;  )e  parlç  ^  votre 
cœur,  à  votre  cœur  généreux  ;  vous  voyexj 
vous  fentez  que  c'eft  votre  intérêt  feul  qm 
in'^ime  ;  je  ne  fuis  pas  un  Courtifan»  ua 
père  :  je  fuis  votre  fuj^t ,  &  le  plus  zélé.,. 
Non ,  grand  homme ,  vous  ne  céderez  point 
à  cet  amour  qui  vous  tyrannife  ;  vous  ne 
ferez  point  amant  :  vous  ferez  Monarque» 
Ehl  que  voudirie; -vous ,  difoit  Eâou3rd?..« 
cruels? ...  il  ne  m'eiî  pas  poflible...  il 
rie  m*efl;  pas  poiSbIe...  Varuccy,  Ri- 
baumont...  il  eft  des  mom^ts...  qu'on 
ipe  laiffe. . .  tout  s'attache  à  me  'percei: 
le  cœur. 

Les  Courtifans  fe  retirent;  il  ne  r^a 
que  le  père  de  Madame  de  Salisbury.&  le 
Chevalier  François:  Jamais  Edouard  n'a^ 
voit  montré  plus  d'emportement  :  il  fe  pro- 
menoit  à  grands  pas;  il  le  voit  le^  yeujc 
yers  le  Ciel  ;  il  devenoit  furieux  :  des  ef- 
peces  de  rugiffements  lui  échappoient  ;  il 
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retomboît  fur  un  iïege,  &  alors  il  arrofoît 
la  terre  d'un  torrent  de  pleurs.  Varuccy 
fe  rejettoit  continuellement  à  fes  pîeds , 
&  quelquefois  le  Prince  le  repouffoit  avec 
colère.  Le  tumulte  des  paffions  boulever-* 
foit  cette  ame  oh  Tamour  avoît  pris  tant 
d'empire;  il  rëpétoit  înceffamment  :  Im- 
moler ce  penchant! ...  rëtoufFer  !  en  épou- 
fer  une  autre,  quand  je  brûle. •• 

La  journée  s'étoit  prefque  écoulée  dans 
cescombatsafïreu]^  quidéchiroientlecœur 
du  Monarque.  On  lui  apporte  une  lettre  ; 
ït  rouvre  avec  vivacité.  —Elle  m'écrit f 
voyons 9  lifons.  (Il  Ut  haut.) 

SIRE, 

Le  féjour  d*oîi  f écris  à  votre  Majefté, 
annonce  aflez  ma  nouvelle  deftinée  ;  c'eft 
d'une  retraite  religieufe  que  je  vous  en- 
voyé mes  larmes.  Hélas  !  la  fource  en  eu 
intariifable.  N'allez  pas  croire  que  je  re- 
grette l'éclat  du  rang  où  vous  m'appela 
nez;  non,  Sire,  ce  n'eft  point  la  perte 
d'un  trône  qui  fait  couler  mes  pleurs.  Con- 
noiflez-moi ,  &  donnons-nous  un  exem- 
ple mutuel  du  plus  grand  facrifice.  J'ai 
pu, Sip%^  vous  infpîrer  quelque  fentiment 
dont  je  m'applaudifTois  ;  oui ,  fâchez  ce  que 
j'immole  :  mon  cœur  depuis  long-tempr 
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avoît  prévenu  le  vôtre;  que  cet  aveu  me 
foît  permis ,  puiique  c'eft  la  dernière  fois 
quMl  m'échappera.  Je.  vous  aimois^Sire; 
îe  vous  aime  encore  ;  jugez  de  mes  tour- 
ments! &.cet  amour  ne  finira  qu^avec  ma 
vie.  Mais  quand  je  vous  parle  de  ma  ten- 
drefle ,.  il  faut  aufli  que  je  .mette  devant 
vos  yeux  cette  vertu  mexorable  qui  doit 
sous  impofer  à  tous  deux  des  loix,  dont 
il  ne  nous  eu  point  poffîble  de  nous  af- 
franchir. L'Angleterre ,  mon  père  lui-mê- 
me, l'équité,  votre  gloire,  vos  intérêts 
exigent  que  la  couronne  foit  fur  le  front 
de  la  Princeffe  de  Haynaut.  Sire,  il  les 
faut  fatisfaire.  Dès  ce  moment,  quel  mot 
je  vais  proférer  !  Je  renonce  à  votre  main  , 
à  votre  cœur,  à  tout  pour  jamais!  L'hon- 
neur a  reçu  mon  ferment;  mon  arrêt  eft 
irrévocable.  Si  vous  vous  y  oppofez,  Sire, 
x'eft  Dieu  même  que  fe  mets  entre  vou$ 
&  moi  :  je  m'enchmne  aux  autels.  Rom«* 

})riez- vous  cette  barrière  facrée?  QueMy- 
ord  V«iruccy  foit  donc  tranquille  fur  ce 
que  je  ferai;  j'attends  de  votre  jufticequ^s 
vous  lui  rendiez  votre  confiance.  Nous 
remplifTons  tous  trois  notre  devoir  :  vous  ^ 
Sire,  en  triomphant  d'un  amour  qui  me 
fera  toujours  cher ,  &  en  plaçant  au  trône 
la  PrincefTe  qui  doit  le  partager;  moi» 
^en  renonçant  â  ce  même  trône,  en  me 
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défendant  fufqu'à  la  douceur  de  vousTOir» 
ouand  mon  cœur.««  ne  revemms.  point 
Ait  ce  fentiment.  Mon  père  s'eft  montré 
TOtre  digne  fujet  :  il  facrifie  fa  fille  à  vo* 
tre  gloire,  à  TEtat.  Je  l'imite  :  je  fuis  la 
riâime  de  moi*même.  Sire,  que  votre 
amour  n'aille  pas  vous  amener  en  ces  lieux  t 
ce  ne  feroit  pas  aflez  de  me  lier  par  des 
noeuds  que  vous  ne  devez  point  brifer. 
Fautait  vous  dire  plus?  vous  conduirez 
le  poignard  dans  mon  fein%  Epou&z  la 
Princeffe,  foyez  lé  modèle  des  Rois.  Jus- 
qu'au dernier  foupir ,  je  fiwâ  des  vœux 
pour  un  règne  qui  promet  tant  d^édat  à 
ma  patrie.  Adieu ,  Sire ,  plaignez  *nx>i  » 
mais  ne  nous  voyons  point.  • .  je  puis  me 
réfoudre  à  tout,  ;e  fuis  capable  de  tout, 
hors  de  vous  oublier.  •  Qu^i-jé  dit^  maN 
heweufe?  votre  image  ne  fervira  qu'à 
augmenter  mon  fupplice.  Sire ,  je  chéri- 
rai mes  maux.  Il  faut  quitter  la  [^ume; 
ipiel  eft  mon  èfpoir }  j'attends  ici  moti 
père;  fai  befoin  de  fa  préfeiure.  Sera-t«sl 
;  content  de  ma  fermeté  ^ 

La  Comtesse  de  Sahsb.ury. 

La  léôuré  de  cette  lettre  avoir  acca- 

•blé  Edouard.  Il  fort  de  cette  efpece  de 

léthargie.  —  Votre  fille  m'aimoit  !  j'étois 

aimé  de  tout  ce  que  j'tdolâtrois.  • .  «  le 
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cours  ^  fe  vole  aux  lieux  qui  me  cachent 
Madame  de  Salisbury  ;  ceft  en  vain/,. 
je  l'arrache  aux  autels  niêmes. 

Varucçy  ne  ceffe  de  tenir  embrafles  les 

{;eQOUx' du  Roi,  de  les  inonder  de  fei 
armes,  de  lui  mbntrer  fa  fille  înfîexîl 
ble  de  fpn  projet.  Ribaumont  appuypii 
les  reprçfentations  du  généreux  yieillatd. 
l\  con  juroît  le  Monarqviç  d^écçuter  fa  gloî- 
rje;  il  lui  péfentoit  toute  la  grandeur  dji^ 
/^4crifice  j  il  armoît  Torgueil  contre  Ta- 
^our.  Éh!  que  cette  première  ôaflîoû 
^  d^empire  fur  le  cœur  t^utnain  !  Mada» 
jpç  de  Salisbury  elle-même  travaillqit  ^ 
détruire  fon  image  fi  pi-ofondéjnént  gra- 
vée dans  Taipe  d'Edouard  ;  elle  Iiû  çcri- 
voit  £ans  çeffe  ,  &  Tq^]^}:  iç  toute^  fc^ 
lettres  étoit  d;e  jamençr  lé  Roi  ^u  tnoav- 
phe  dû  Souverain  iur  Tamarit.Çnfi'n,  je 
JMoQàrque  t'eaiporte.  A«  Jfaput  de  quel- 
Cfues  mpis^Edouard  eft  déterminé  à  épour 
fer  b  Princèflje  de  Haynaut.  Elle  axjrive 
.avec  fon  père  à  Londres;  Ja  cérémonie 
du  n^rjage  fe  pré|>are.  ]Le  Rpî ,  au  mo- 
jpent  qu'4  iliarchoit  à  Tautel  ,  fait  ap« 
^prpçher  Vi?rwcy  ^  Ribwjgnput ,  &  or- 
donne q^e )es,Cotîrtifa.ns 5'écar^ept.  ïï/e 
jette  dans  îçs  bras  de  Tun  j&  ^e  l'autre  j 
es  ferre  contre  fon  cœm'*  — .  Eh  bi(?iî , 
mes  ftmis  ^  trouvez-vous  qu'Edouard  en 
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faffe  affez  pour  fa  gloire?  Varuccy,  j^a* 
dore  votre  fille  plus  que  jamais,  &}€• 
poufe  la  Princeue  de  Haynaut,  Repre* 
liez  votre  rang  auprès  de  moi  ;  foyez 
mon  ami,  mon  père ,  l'exemple  de  mes 
fujets  ;  j'ai  vu  combien  vous  m'aimiez  ! 
Et  vous ,  généreux  François ,  retournez 
dans  votre  patrie ,  affuré  de  ma  recon- 
ihôiflance  :  vous  m'avez  fait  envifagcr  la 
vérité  ;  vous  m'avez  rappelle  à  ma  gran- 
deur ,  à  mon  devoir;  jô  ferai,  dans  tou» 
Us  les  pccafions ,  empreffé  àî  vous  pro- 
clamer comme  Je  plus  digne  Chevalier 
(que  j'aie  connu.  Varuccy ,  dites  à  vo* 
trt  fille  qu'elle  me  fera  toujours  chère, 
&  que  lorfque  l'eftime  aura  pu  maîtrî- 
fer  Tamour,  je  veux  qu'elle  revienne  en 
ces  lieux  recevoir  les  hommages  dus  à 
ia  vertu. 

Varuccy  ne  répond  au  Prince  qu'en 
faififiant  une  de  hs  mains ,  qu'il  baifle 
avec  tranfport ,  &  qu'il  mouille  de  Far- 
mes.  Ribaumont,  plein  d'un  noble  en- 
thoufiafme,  prend  la  parole  :  Sire,  s'il 
étoit  poflîble  d'avoir  deux  maîtres,  je 
partagerois  mon  fer  vice  entre  vous  &  le 
Roi  de  France.  Après  lui,  quel  Souve- 
rain pU  $  qu'Edouard  a  des  droits  fur 
mon  attachement  ?  Lorfque  mon  devoir 
ne  s'y  oppofera  point,  je  viendrai  me 
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ranger  fous  vos  drapeaux,  &  prendre 
de  vous  des  leçons  de  grandeur  d'ame 
&  de  bravoure.  Si  vous  marchez  contre 
nous,  vous  me  verrez  vous  combattre 
&  vous  chérir,  toujours  prêt  à  mettre 
mon  épëe  à  vos  pieds,  quand  mon  hon« 
jieur  &  mon  R6i  me  Tauront  permis. 
Jaloux  de  donner  à  fk'  vertueufe  aman-* 
te  un  témoignage  éclatant  de  fes  fentt- 
ments,  Edouard  renouvella,  à  fon  ma« 
liage ,  rinfiitution  de  Tordre  de  la  Jar- 
retière. Un  des  premiers  Chevaliers  fut 
Ribaumont.  Le  Souverain  joignit  à  ces 
marques  de  bonté,  fon  portrait  enrichi 
de  diamants.  Vaniccy  jouit  de  la  plus 
haute  faveur.  Si  la  vertu  reçut  fa  récom- 
penfe ,  le  vice  n'échappa  point  à  la  pu* 
nition.  Truflel  alfa  finir  (ts  jours  dans 
l'exil.  Madame  de  Salisbury  reparut  dans 
la  fuite  à  la  Cour  pour  être  l'amie  de 
la  Reine  ;  &  jufqu'au  dernier  foupir ,  elle 
fut  l'objet  de  la  paffion  refpeâueufe  du 
plus  grand  homme  qui  ait  rempli  le  trô- 
ne d'Angleterre. 
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J«j  £  dénouement  prefque  honteux ,  (x) 
d'une  intrigue  conduite  avec  toutes  les  prc-. 


(i)  Farheek.  On  écrît  Warbeck ,  ou  Waer- 
beck  ;  on  a  cru  pouvoir  retrancher  le  double  W 
pour  ia  facilité  de  notre  prononciation.  Ce  fujet, 
emprunté  de  rhiftoîre,  a  déjà  été  traité  par  un 
M»  la  Paix  de  Lizancourt;  ce  qui  cependant  ne 
ni*a  point  arrêté.  Tout  ce  que  je  puis  dire  en  ma 
faveur ,  c*eft  que  )'ai  cherché  à  devoir  ^  mon 
prédéceiteur  le  moins  qu'il  m'a  été  pofRble.  Nous 
n'avons  de  commun  enfemble ,  que  quelques  fitua- 
fions  dont  j'aurois  voulu  profiter  mieux  :  il  y  a  ^ 
encore  bien  loin  de  featir  fortem^ent ,  au  talent 
de  s'exprimer. 

7e  faifls  ici  Poccafion  de  me  judifier,  fur  un 

prétendu  reproche  que  Ton  pourroit  me  faii-e. 

7e  prends  plaifir  à  indiquer  les  fources  où  je  pui- 

fe,  &  à  profefler  lafincérité  aux  dépens  de  l'a- 

-mour-propre.  ravoueiai  donc,  avec  fraacbifej 
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camions  &  toute  Tbabitude  de  la  politique, 
k  temps  qui  défruit  la  vivacité  des  paf- 


que  pgnorois  qu'il  exHlâlt  parmi  nous  un  Roman 
qui  a  pour  titre  la  Comteffe  de  Sidkbwy.  On  me 
ctoirafans  peine»  lorfqu'on  faura  que  j'ai  lu  diuis 
ma  vie  très-peu  de  Romans.  Les  leuls  qui  m'ont 
ptnu  méritirr  de  Tattention ,  font  Clarifle,  le  Che- 
ralîer  G^ndiflop  »  6c  quelques  autres  compost 
dans  ce  goût.  Qu'eft-ce  qu'un  Roman  dont  la 
n»rale  &  le  fentiœent  n*aiiiment  point  le  fonds, 
qui  n'eft  qu'un  tiiTu  de  menfonges  invraifembla- 
blés  &  reoatms ,  ou  bieit  un  petit  cadre  rétréci, 
dans  lequel  on  nous  offre  îufqu'à  la  fatiété  une 
Image .mefquine  de  nos  mœurs  fans  car^âere ,  ou 
d'aventures amoureufes  fans  chaleur,  &  dénuées 
de  iituation  l  Le  Roman,  vu  fous  ces  traits,  eft , 
fans  contredit ,  la  dernière  produâion  de  la  lit- 
térature.   < 

(^)  Le  déftouemiat  prè/que  konuux  »  &fi*  On 
avoit  répandu  un  bruit  iourd  que  Hsori  Vil ,  k 
oui  la  Maifon  d'Yotck  étoit  odieUfe,  vouloit  (e 
défaire  du  Comte  de  Warwick ,  prtfontûer  à  la 
Tout ,  &  le  feuf  mile  qui  reftàt  de  cette  Uktl- 
tre  Maifon.  Un  Pr6tre  d'Oxford  ,  non^mé  Ri- 
chard Simon ,  faifit  la  circonftance.  Il  conçut  1^ 
deffein  4e  tirer  de  la  boutique  d'un  boulanger  oa 
jeune  homme  qu'on  appelloit  Lambert  Simmel, 
&  dTen  faire  un  Prince  »  le  Comte  de  Warwick. 
Le  hafard  avoit  en  effet  permis,  que  ce Simnel 
-fât^^eu-pr^  de  Tâge  du  Cotnte,  &  qu'il  eût 
même  quelques-uns  de  Ces  traits.  Simon  inftrui^t 
'  au  mieux  fon  pupille ,  qui ,  fous  ie  nom  de  Witr* 
vick  ,  paffâ  en  Irlande ,  entièrement  déroué 
^«  parti  d'Yordi;.  U^  aidé  de  fon  Prêuç  imjfoiz 
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fions  y  rafcendant  ângulier  que  l'heureuse 
vainqueur  de  Richard  III  fembloit  avoir 
v&rpé  avec  le  fceptre  Anglois  fur  une 
Çwle  d'emieiiiis  &  de  rivaux  :  rien  o'étoit 


VKWi»  il  ièmA  la  nouvelle  que  le  fils  du  Duc  de 
Clarence  s*étoî€  échappé  de  fa  prîfofw  Le  men-* 
fimge  fut  reçu  avec  avidité»  On  nous  repréfente 
la  Dudteife  Douairière  de  Bourgogne  comme 
Vame  invifible  de  cette  intrigue  concertée  avec 
beaucoup  d'art,  &  une.connoiffance  fuivie  des 
ipoîadres  particularités  relatives  à  la  Maifon 
4Tof ck.  Simnel  fut  prodamé  Roi ,  fous  le  nom 
^Edouard  VI.  On  plaça  mâme  far  êi  tCte  une 
couronne  enlisée  k  une  ftatue  de  la  Vierge.  La 
troupe  de  mécontents»  cpûgroffiffoità  vue  d'œil» 
biî  forma  une  armée.  Le  Comte  de  Lincoln  em* 
bsai&i  ouvertement  les  intérêts  du  faux  Comte 
de  Wanrick;  il  fe  déclara  le  chef  des  rebelles, 
&  livra  Bataille  au  Roi  (^Angleterre,  qui  reia* 
porta  kl  viâoire*  Lambert  Simnel  '&  fon  Prêtre 
dktmeiuecent  priibnoiers.  Cette  entrepriiè ,  qui  au« 
toit  pu  avoir  la  fin  fanglante  de  la  tragédie  «  eut 
le  dénouement  rifible  d'une  £irce  comtque.  Si- 
snon»  d'un  garçon  boulanger  »  avoit  fait  un  Roi; 
&  Henri,  à  fon  tour,  fit  du  Roi  un  marmiton; 
Simnel,  qui  avoit  ofé  afpirer  au  trâne ,  fe  trouva 
beuteuz  de  traîner  £1  vie  éans  Tobfcurité  des 
cuifines  de  Henri ,  qui  depuis  Téleva  au  grade  de 
£>n  Fauconnier.  Ce  Prince ,  qui  fans  doute  «on» 
noiffint  toute  la  force  des  armes  du  ridicule ,  pour 
ie  venger  des  Iriandois,  fit  fervir,  un  tour»  à 
là  table. leurs  députés  par  ce  même  garçon  de 
cuiiine  qu'ils  avoieot  nommé  Roi« 
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capable  de  rebuter  la  haine  infatigable  de 
la  Ducheffe  Douairière  de  Bourgogne (i) 
contre  la  Maifon  de  Lancaftre.  Le  Comte 
de  Richemont ,  aifis  au  trône  des  Yorcks , 


.  {\)  De  la  Ducheffe  Douairière  de  Bourgogne: 
Marguerite  dTorck ,  fceur  d'Edouard  IV  &  de 
Richard III 9  veuve  de  Charles,  Duc  de  Bour- 
eogne ,  fumommé  le  Hardi  on  le  Téméraire ,  avoit 
fixé^fon  féjour  en  Flandréi.  N'ayant  point  eu 
d*enfant  de  fon  mariage,  eUe  porta  toute  fa  ten- 
dreffe  fur  fa  belle*fîlle ,  Tépoufe  de  Maximilien , 
Archiduc  d'Autriche  Cette  Princefle  mourut  à 
la  fieur  de  Ton  âge»-  La  Duchefle  conferva  pour 
les  en£uits  Tamitie  qu'elle  avoit  eue  pour  la  mère: 
file  voulut  Jbien  fe  charger  de  leur  éducation.  Sa 
conduite  foutenue»  fon  affabilité ,  Tes  talent^  pour 
ràdminiftrationjui  acquirent  parmi  les  Flamands 
une  autorité  bien  au-ddfTus  encore  de  la  paiflaf»^ e 
ibuveratne^  celle  des  efprits  &  des  cœurs.  Cette 
Princefle  connoiflbit  l'énergie  des  paflions ,  fur- 
tout  celle  de  la  vengeance,  6c  la  fource  en  étolt 
peut-être  refpeÔable  ;  elle  adoroit  fa  famille,  & 
aevoyoit^  comme  nous  i'obfervons,  qu'avec  une 
extrême  douleur ,  Henri  VII  accabler  la  Reine 
fsL  femme  de  dédains  humiliants.  Elifàbeth  étoit 
nièce  de  la  Duchefle;  tout  ce  qui  tenoit  aux 
Yorcks  lui  étoit  cher  ;  on  peut  dire  que  fa  vie 
p*a  été  qu'une  efpece  d'étude  continuelle  à  cher- 
cher  les  moyens  de  venger  cette  Matibn  in£»rtu^ 
née.  Jamais  haine  ne  fut  comparable  à  celle  qui 
animoit  Marguerite  contre  Henri^  Auffi  Tappel* 
loit-on  communément  la  Juncn  du  R0i  ^Anr. 
gleurrèk 
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étoh  pour  Marguerite  un  fantâme  odieux 
qui  la  pourfuivoit  par-tout ,  jufqueS'dans 
les  heures,  du  fommeiK  Elle  ne  pouvoit 
entendre  prononcer  fon  nom  fans  frémir 
de  colère.  Lefombre  défefpoîr  que  la  for- 
tune confiante  de  ce  Prince  lui  caufoit , 
Teût  plongée  au  tombeau  :  la  foif  d'une 
vengeance  opiniâtre  la  retenoit  à  la  vie* 
Ce  qui  fur-tout  Tirritoit,  c*étoit  TindifFé- 
rencede  Henri,  pour  ne  pas  dire  fa  froi- 
deur ofFenfante  à  l'égard  de  fa  femme,  Eli* 
fabeth  cependant ,  en  qualité  de  fille  aînée 
d'Edouanl  IV ,  par  fon  mariage  avec  le 
Roi  9  fortifioit  la  foiblefie  des  droits  d« 
ce  Prince  à  la  Couronne  d'Angleterre;  & 
cette  raifon  peut-être  qu'il  auroit  eu  de  la 
}>eîne  è  fe  diflimuler,  étoit  la  fource  ca« 
chée  des  dégoûts  qu'il  faifoit  éprouver  à  la 
Reine,  L'ingratitude  feroit  -  elle  un  vice 
attaché  à  notre  nature?  voilà  où  nous 
conduit  l'excès  de  l'amour- propre  !  rare^ 
ment  aimons-nous  l'auteur  de  notre  éléva- 
tion. A  bien  étudier  le  vrai  caraâere  de 
l'homme ,  le  bienfait  l'humilie  jprefque 
toujaiirs  ;  &  tout  ce  qu'il  peut  faire  de 
plus,  tû  de  le  pardonner. 

Marguerite  étoit  donc  réfolue  à  renouer 
de  nouvelles  intrigues  pour  entraîner  la 
perte  d'un  Souverain  qu'elle  haïfToit  mor- 
tellement. Fryoo ,  attaché  d'abord  à  Henri 
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VII  en  qualité  de  Secrétaire ,  &  devenu 
depuis  par  là  trahifon ,  en  cette  oiême  ^a* 
lité,  le  zélé  confident  de  la  Duchefle, 
nourrifToit  cet  efprit  de  complots  &  d'ani* 
mofité  qui  Tenflammoit*  C^eû  communé- 
ment en  produifant  le  mal,  que  les  infé« 
rieurs  fe  rendent  néceflaires  aux  Grands; 

-  &  il  y  a  bien  plus  d'avantage  pour  les  pre» 
iniers  à  carefler  les  paflions  de  ceux-ci  ^ 
qu'à  tenter  de  les  vaincre.  Le  vice  eu  dans 

•le  cœur  humain.  Peu  d'efforts  l'y  évçilr 
lent  9  &  lui  prêtent  des  forces  :  au-lieu  que 
b  vertu  eu  fouvent  hoirs  de  nous^  &  il  faut 
des  fecoufles  violentes  pour  la  faire  entrer 
dans  notre  ame ,  &  l'y  affermir.  Fryon  fe 
livroit  tout  entier  aux  tranfports  de  vett 

Îjeance  qui  agitoient  fa  mattrefle.  Je  ne 
iiis  pas  vaincue  9  lui  difoit-elle^  par  la 
sxialheureufe  aventure  de  ce  miférable  infr 
trument  de  mes  projets  ;  Fryon ,  il  faut  ' 
fufciter  à  Henri  de  nouveaux  Comtes  <le 
Mf  arvick  (i) ,  de  nouveaux  DucsdTorck  ; 

{i)  De  nouveaux  Comtes  de  Warmck^  &c.  Ce 
Simnel  dont  nous  venons  de  parler,  s'étoit  d'a- 
bord annoncé  pour  Richard ,  Duc  d'Yorçk.  Ce 
fut  enfiiite  à  Tînilkation  de  Sïaion ,  qu*tl  ioua 
le  rôle  du  Comte  de  Warvick.  Henri  retenait 
prifonnîer  dans  la  Tour  ce  malheureux  fils  du 
Duc  de  Clarence  :  il  le  fit  fortlr  durant  ces 
moments  de  troubles  ,  S^  promener  dans  la» 
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f  tiferpateur  eft  détefté  de  la  nobleffe  ;  le 

Îeuple  court  avidement  aux  nouveautés, 
"u  le  fais  ;  ne  craignons  point  de  prodiguer 
le  menfonge^  il  trouvera  des  feâateurs^ 


raes  de  Londres ,  pour  le  rendre  bientôt  après 
à  fon  trîfte  féjour.  La  6n  des  malheurs  de  War- 
'^îck,  fut  d'aller  périr  fur  Téchafaud.  Et  qui  fé 
fouilla  d*un  crime  ii  abominabie ,  un  Prince,  que 
des  Q>urtifans  &  des  Hiftpriéns  auffi  vils  &  auili 
méprifables  qu'eux,  ont  fumommé  le  Salomçn 
de  l'Angleterre,  t^e  Salàmon  ëtoit  dur,  inexo- 
rable ,  dévoré  de  la  faim  honteufe  des  richeffes. 
On  peut  dire  ,  fans  suitithefe,  qu'il  eût  fait  cou* 
kr  des  fleuves  de  fang ,  s'il  n  eût  mieux  aimé 


amonceler  des  fleuves  dx>r  dans  fes  coffres,  en  im« 
pofant  des  contributiofis  exhoibitantes  à  une  infi- 
nité de  vi£times  que  fon  avarice  racbetoit ,  en 
quelque  forte,  de  fa  eruauté.  On  trouva  à  fa 
mort ,  dans  la  eaVe  d'un  de  fes  châteaux ,  la  fom- 
tne  de  dix-huit  cents  mille  livres  fterling ,  fomme 
prodigieufe  pour  ces  temps.  Qu'après  de  pareifs 
temples ,  on  croye  aux  éloges ,  à  céi  titres  prof- 
titués  fans  pudelur  par  la  flatterie  6c  l'ittibécilli* 
té  populaire.  Les  douze  Céfars ,  dont  la  plupart 
ont  été  des  monftres  fous  la  figure  humaine ,  fo- 
rent appelles  les  pères  de  ta  patrit  ^  fie  honorés 
de  fuperbes  ftatues.  Il  éfiVrai  qu'après  leur  mort 
ce  même  Sénat,  qui,  pendant  leur  vie,  avcit 
rampé  à  leurs  genoux,  rayoit  tous  ces  traits  d'une 
i>aile  adulation ,  &  briibit  les  ftatués  fie  les  ima- 
ges. O.  Henri  IV,  bon  Roî  des  François,  tu  ne 
crains  pas  qu'on  enlève  k  ta  MniOite  le  noÀ 
iiu  màUèur  dis  hoàims  /  ' 
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des  martyrs;  je  ne  rougis  pas  d'employer. 
ces  moyens,  puifque  la  force  ouverte  ne 
m'eft  point'  permife.  Quand  il  s*agît  de 

rirdre  fon  ennemi ,  tout  devient  légitime 
ceux  qui ,  comme  moi,  ne  connoifTent 
pas  de  plus  doux  plaifîr  que  celui  de  la 
vengeance.  Que  j'expire  de  mille  morts, 
pourvu  que  mes  derniers  regards  foient  t^* 
moins  de  la  chute  de  Henri!  Je  me  flattois 
qu'en  époufant  ma  nièce ,  il  n'oublieroît 
point  qu'il  doit  le  fceau  de  fa  grandeur  à 
cet  byménée  ,  &  il  voudroit  anéantir 
jufqu'au  dénier  rejetton  de  la  Maifon 
dTorck  !  Il  continue  de  retenir  dans  les 
/ers  l'infortuné  Comte  de  Warvîck  !  Pu« 
nîflbns  cet  aventurier  (i)  de  fon  infolente 


(  i)  Puniffom  cet  avimurîer ,  &c*  Ce  qu'il  y 
a  de  {ingulier,  remarquent  plufieurs  Ecrivains, 
c'eft  que  Henri  VII  n'étoit  peut-être  pas  Gen- 
tilhomme. Il  rapportpit  fon  origine  ,  par  les  fem- 
mes ,  à  la  Maifon  de  Sommerfet  >  qui  defcendoit, 
à  la  vérité.,  des  Lancaflres ,  mais  par  une  bran- 
che bâtarde.  Le  grand-pere  de  ce  Monarque  étoît 
un  Edmond ,  Comte  de  Richement ,  fais  d'un 
0\ren  Tudor,  homme  d*une  extraâion  incon- 
nue 9  dont  lès  agréments  Brent  la  ndbleHe  &  tous 
les  titres.  A  la  faveur  d'une  très-belle  figure  &L 
d'une  taille  avantageufe ,  il  infpira  de  l'amour  à 
Catherine 4  veuye  de  Henri  V  9  qui,  oubliant  le 
rang  de  fon  premier, mari,  facrifia  tout  à  fon 
goût ,  &  fut  l'âpoafe  d'un  amant  obfcun  II  y  $ 
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prûfpéntë;  les  Lancailres  mêmes  le  défa- 
vouen t.  Comment  !  je  ne  parviendrai  point 
à  troubler  le  cours  de  Us  fuccèij!  N*eft-il 
plus  de  fantômes  que  je  puifle  armer  con- 
tre Tudor  ?  Se  font-ils  tous  évanouis  avec 
ce  lâche  Simnel  ?  Je  m  en  remets  à  ton 
zèle  impatient  de  me  fervir;  ne  nous  re* 
butons  point  ;  cherche,  trouve-moi  enco- 
re quelque  jeune  audacieux  que  j'enivre 
^e  mes  fureurs;  la  fortune  peut-être  nous 
fera  plus  favorable ,  &  dans  le  nombre 
des  traits  que  je  lancerai ,  il  y  en  aura  qui 
atteindront  mon  ennemi. 

Fryon  promit  tout  à  Marguerite.  Il  fit 
en  effet  des  perquifitions  pour  découvrir 
quelque  aâeur  intelligent  j  capable  de 
jouer  le  perfonnage  qu'ils  méditoient.  Le 
jiafard  s'obâinoit  à  trahir  le  Secrétaire 
dans  (es  moindres  efpérances;  il  comment 
çolt  à  regarder  comme  impoffible  l'exécu- 
tion d'un  plan  qui  jufqu'ici  l'a  voit  trom^ 
pé,  lorfqu'une  de  fes  créatures  lui  remet 
cette  lettre  adreffée  à  fon  frère  cadet.  Ce 
dernier  étoit  abfent,  quand  elle  tomba  dans 


des  Hifioriens  qui  prétendent  qu'après  la  mort 
d«  cette  Princeâe,  Owen,  puni  de  fa  témérité 
d'avoir  contraâé  un  mariage  fi  dirproportionné, 
fut  mis  à  la  Tour ,  &  même  qu'pn  lui  coupa 
la  tête. 
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les  mains  de  l'aîné.  Le  jeu  bizarre  des  évé- 
nements voulut  ique  celui-ci  l'ouvrît  ;  & 
faififlant  avec  tranfport  roccafîon  d'être 
utile  à  Fryon  qui  lui  avoit  accordé  fa  con- 
fiance )  il  s'emprefla  de  lui  porter  cette 
lettre ,  içn  difaiâ  qu'il  croyoit  être  parvena 
à  lui  rendre  un  lervice  fignalé.  Fryon  fe 
liâte  de  fatisfaire  fa  curioût^  :  l'écrit  étok 
conçu  en  ces  termes: 

^  Non  9  mon  cher  Afiley  :  non,  vous  ne 
1»  vous  plaindrez  plus}  de  moif  amitié  ;  je 
♦>  vais  vous  en  donner  des  preuves  qui  ne 
y  vous  laifferont  aucun  doute  fiir  mes  fen- 
1»  timents.  Songez  que  je  m'ouvre  à  vous 
$♦  fans  réferve,  que  ces  épanchements  ne 
i»  font  que  pour  mort  ami  feul.  Je  prétends 
^>*que  pour  tout  autre,  ma  vie  foit  un 
^>'myftere  impénétrable  J'ai  de  l'ambi- 
\^  tion ,  de  l'amour  ;  que  fait-on  ?  ces  deux 
'#  paffions  portées  dans  mon  cœur  au  de- 
V  gré  de  flamme  où  je  puis  les  élever,  me 
îi  conduiront  peut-être  à  des  deftinées 
t>  qu'une  ame  moins  forte  <jue  la  mienne 
t>  redouteroit  d'envifager. 

H  Mon  vrai  nom  eft  Osbeck  ou  Vâr- 
v^  beck.  Mon  père  avoit  amaflé  une  for- 
»  tune  jConiîdérable  dans  le  commerce,  n 
n  demeuroit  à  Toumay  ;  il  quitta  le  Ju- 
M  daïfme  pour  embrafler  la  Religion  Chré« 
H  tienne.  U  vint  s'établir  à  Londres  fous 

le 
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I»  îe  teffit  dIEdduard  Vf.  Ce  Monarque 
n  fut»  £t-Ofi9  fenfible  à  la  beauté  de  mil 
^  mère ,  qui  me  donna  la  naiifah^e  environ 
»  deux  ans  après  nôtre  arrivée  en  Angle- 
n  terre.  Tous  ceux  qui  ont  approché  le 
w  Roi^  me  trouvent  avec  ce  Monarque 
♦»  une  reffemblance  frappante.  Des  bruit$ 
»  mêmes  cm  couru ,  que  ma  mère  avoit 
♦>  payé  de  quelque  complaifanceles  éloges 
w  continuels  qu'Edouard  faifoit  de  fes 
f>  charmes.  Tout  ce  dont  je  fuis  bien  affu- 
^  ré^  mon  cher  Aftley ,  c^eft  que  l'idée 
»  d'être  le  fils  d*un  Roi  aggrandit  moii 
H  ame ,  &  f  enorgueillit  au  point  qti*il  y 
»  a  des  moments  où  je  regrette  de  n'avoir 
#>  pas  un  fceptre  dans  les  maîjhs.  Je  croîs 
f>  fentir  que  la  couronne  ne  chafgetoit 
»  point  mon  front.  Cette  image  ,  que 
^  j'aime  à  me  former,me  remplit  de  cette 
n  fublime  audace  qui  élevé  Iliomme  au- 
«» .  deflusde  IdUmêma-,  ^^devient  Ufeur- 
^  ce  des  grandes  aâions.  Mon  ami ,  laiffe» 
H  moi  rêver  que  ma  place  feroit  un  trô- 
»  ne  ;  je  f  y  fef<MS  alTeoir  à  mes  côtés.  H 
0  y  a !tant  4e  chimères  qui' nous 'dégra* 
f¥  dentî  celle4à  du  moins  ennoblit  l'ima- 
•f  ginatian.  Un  fait  certain^  c*eft  que  je 
»  fuis  le  filleul  d'Edouard  tV ,  &  qu  il  me 
^  combbit  de  fes  eaittffes.  Il  me  éo^fxda 
Tome  L  G 
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y^  le  nom  de  Peter  (i).  Dans  la  fuite,  on 
j»  y  ajouta  le  furnom  de  King.  Ce  Prince 
»  defcendu  au  tombeau ,  ma  famille  re- 
yf  vînt  dans  les  Pays-Bas,  Notre  féjour  à  la 
ff  CoMC  m'ayoit  éloigné  de  la  profeflion 
9f  de  mon  père  :  il  ne  me  fut  pas  poffible 
j»  de  me  rabaifTer  aux  détails  du  négoce 
»  qui  me  paroiflbient  petits  &  même  avi* 
»>  liiTants.  Je  mç  livrai  aux  exercices  de  la 
»  noblefle  ,  à  l'étude;  j'appris  pluiîeurs 
»  langues,  que  je  poiTede  parfaitement.  Un 
>»  defîr  inquiet ,  qui ,  malgré  moi ,  me  do* 
»  mine ,  &  qui  eu  devenu  pour  mon  ame 
»  un  befoin  itâpériéux ,  me  promena  de 
»  pays  en  pays  ;  ]e  m'arrêtai  en  Ecôfle  : 
>»  c'étoit-là  que  m'attendoit  une  paifîon 
9>  plus  violente  encore  que  cette  ambition, 
M  le  iiiur tourment  que  jufqu'alors  j'eufle 
»'  éprouvé  :  je  connus  tous  les  charmes, 
»  ou  plutôt  toutes  les  fureurs  de  l'amour* 


fe  formel  le  *. 


t  me  donna  le  nom  Je  Peter,  &c.  De  ce  non , 
a  le  diminutif  de  Peterhm  oa  Perkin,  Tout 
ce  qu'on  fait  dire' ici  à  ce  jeune  hômnie  eflcon* 
forme  à  lliiftoire.  Il  favoit  parfaitement  plulieurs 
langues ,  entre  autres  l'Anglois  qu'il  parfoit  auffi 
bien  que  le  Flamand.  La  nature- lui  avoit  donné 
une  amej^raiidej  toutes  les  grâces^  &  ces  {leu* 
reufes  diipofitions  ,  les  vrais  titres  peut«étre  qui 
dtflingueot  tt&  homme  d'un  auue  homme» 
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)»  Tu  vas  me  traiter  d  extravagant,  qtîani 
H  tu  fauras  quel  eil  Tobjet  de  ces  trânf- 
»  ports  qu'il  m'eft  impoffible  de  maîtrî* 
»  fen  Affurément ,  jugé  par  la  raifon ,  j'ai 
^  tous  les  torts  ;  non ,  mon  erreur  n*eft 
H  point  excufable  :  mais  c'eA  au  cœur 
H  que  j'en  appelle.  Le  fentîment  eft-il  fou^ 
>^  mis  à  des  loix?  y  a-t-îl  pour  lui  des 
M  bienféances ,  des  rangs  »  des  dignitiés  ? 
»  Sache  donc ,  Aftiey ,  que  je  fuis  I  ado- 
^  rateur  fecret  de  la  beauté  même.  Eh! 
^  que  c'efl  une  foible  image  pour  te  re- 
H  préfenter  la  jeune  Comtefle  de  Huntley  I 
»  Que  de  charmes  réunis  !  eft-ce  bien  une 
^  mortelle  !  tu  me  diras  qii'elle  eâ  delà 
M  plus  hautenaHTance,  parente  même  du 
»  Souverain  deTEcoffe  (i).  Encore  une 
^  fois ,  mon  ami,  j'oublie  tous  cesavan- 
♦>  tages^  que  je  dois  déteâer^  pouMi'ad- 
♦>  mirer  >  pour  tfidolâtrèr  que  tes  attraits, 
n  fes  grâces ,  fa  jeunefle ,  ies  yeux  fi  en- 
n  chanteurs,  fa  taille  déliée  &  légère. 


(i)  Partjnt  mimtdu  Souverain  de  VE^jffc.To\x% 
)e$  mémojies  du  temps  s'accocdcflt  pour  nous 
repréibnter  la  G^mteflè  jde  Huntley  comme  un« 
femme  accomplie  en  l^eauté  &  en  vertu.  Elle 
étoit  en  effet  parente  de  Jacques  ÎV  ,  Roi  d*E- 
codOTe ,  q«i  «ôda  de  toirt  fon  crédit  le  faux  ]D>uc 
idTQrct. 
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»  tous  fes  agréments  qui  font  au-^defTus  A^ 
>»  richefles  &  des  grandeurs.  C'eft  la  ce* 
9f  lefie  Huntley  que  j'^adore,  &non  TaU 
n  liée  des  Princes  &  des  Rois  ;  voilà  ma 
I»  divinité  ûiprême.  Juge  de  mon  ruppli*^ 
»  ce  !  ramour4i*a  pas  mis  entièrement  fon 
v^  bandeau  fur  mes  yeux;  je  ne  vois  que 
»  trop  tous  les  obâaçles  qui  me~contra«> 
f>  rient ,  &  même  me  condamnent^  mes- 
n  propres  regards.  Quelle  peut  être  mon 
»  efpérance?  &  aime-ton  fans  efpérer? 
»  Ceil-là  que  mon  imagination  échaufFée 
>>  fert  ma  tendreffe ,  ouvre  à  m^s  vœux 
f9  un  champ  fans  limites.  J'aurois  bien  de 
»  la  •  peine  à-  te  rendre  compte  des  rêves 
>►  où  je  m'égare  :  tout  ce  que  je  fais,  c'eft 
H  que  je  fuis  rempli  d'une  conviâion  ab-- 
n  folueque  l'amour  efi^  capable  de  pro« 
*^  duire  des  miracles;  &ilh'eft  rien  que 
»  je  ne  tente  pour  mériter  de  pouvoir  du 
>^  moins  un  jour  déclarer  ma  tendrefle  à 
»  l'objet  tçxi  l'a  fait  naître.  Un  coeur  qui 
n  aime ,  qui  brûle  comme  lé  mien ,  fran« 
^  cKt,  dévore  toutes  les  difficultés.  le 
»  mourrai  fatisfait,  filaComtefle  eftinf- 
n  truite  de  nia  paffion.  • .  mon  ami^  &  fi 
»  cet  aveu  ne  lui  étoit  pas  indifférent.  •  • 
»  Les  amants  cherchent  à  fe  flatter,  ils 
M  repouifeqt^ce  qui  détrp.iroit  ï?  plus  che- 
»  re  desillufions.  Ah,  laifîe-la-moiylaiffe^ 
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f^  h'tnoi  9  cette  erreur  qui  Iak  à  la  ibis 
H  le  tourment  &  le  charme  de  ma  vie.  Je 
n  veux  retourner  en  Ecofle,  revoir  la 
n  maîtreiTe  de  mon  fort ,  tomber  à  {es 
H  gaioux.  ••  Aftley ,  j'y  mourrai  d'à*- 


mour  '*. 


Fryon  s'arrête  à  cet  endroit,  fe  jette 
dans  les  bras  de  fon  ami,  &  avec  un  cri 
de  joie:  ^-^  J'ai  trouvé  ce  qui  nous  eft  ne* 
ceifairel  Marguerite ,  mon  cher  Aftiey  ; 
reconnoîtra  ce  fervici?.  Il  faut ,  &  &  Tinf* 
tant,  que  tu  m'amènes  ce  jeune  homme. 
Eft*il  vrai  en.  efïbt  qu'il  réffemMe  à  E« 
douard?  -^  J'ai  vu  d^.  |)Oi;traits  de  ce 
Prince  ;  &  à  la  vérité^  il  m'a  paru  que 
Varbeck  avoit  les  mêmes  traits.  —^  Aftiey, 
ta  fortune  eft  afftirée  ;  lie  ton  fr«re  â 
nos  intérêts*  Tu  ne  faurois  agir  avec  trop 
de  vivacité.  Que  je  vcyej  que  je  voye 
Varbeck!  que  je  lui  parlé!  Je  vèus  at- 
tends. 

Aftiey  s'empreffe  d'ihformer  de  cette 
aventure  fon  frère ,  qui  ne  cache  rien  à  fort 
ami ,  &  l'invite  à  Facconiipagner  chez 
Fryon.     i, 

un  plus  loin  que  le  Secrètsdrè  (ie  la  Du<^ 
chefle  apperçoit  le  jeune  étranj^er ,  il  eft 
frappé  de  celte  reflemblance  prddigîeufe 
dont  on  vient  de  lui  parler.  Il  court  à  Var- 
heck^  prodigue  TaiFabitité,  les  carefies; 

G  iij 
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—  Je  fais  tout.  Félicitez- vous  que  je  foif 
dans  la  confidence.  ••  ne  vous  reprochez 
point  une  paffion  qui  décelé  la  noblefle 
de  votre  ame  :  l'orgueil  produit  les  grands 
hommes  Je  vous  prédis  que  vous  êtes  né 
pour  ne  point  borner  vos  espérances.  J« 
vous  fervirai  au-d:;1à  de  vos  vœux  ;  pro- 
mettez-moi feulement  de  revenir  me  voir^ 
&  qu'il  n'y  ait  que  vos  deux  amis  qui 
foient  inftruits  de  la  deftinée  éclatante.  •• 
yoiis  ferez  le  plus  heureux  its  mortels. 
.  Fryon  étoit  fi  tranfporté ,  qu'il  avjoit  de 
la  peine  à  s^exprimer»  Plus  il  converfoit 
avec  le  jeune  homme ,  &  plus  il  s'applau- 
diflbit  de  fa  découverte.  A  peine  1  a-til 
qttitté,  il  vole  chez  Marguerite  r—  Ia 
Ciel ,  Madame ,  a  fait  pour  vous  un  mi- 
racle :  une  vengeance  certaine  eft  dans  vos 
mains  ;  votre  ennemi  va  tomber  du  trône« 
C'en  eft  fait  de  Henri  Tudor  y  de  tous 
les  Lancaftres  ;  le  génie  des  Yorclcs  fort 
des  tombeaux;  il  combat  pour  nous;  il 
l'emporte. 

Fi^pn  rend  un  compte  exa£l  à  fa  fou- 
verame  ;  il  n'oublie  point  l'amour  dont 
Varbeckëfi  enflammé.  Il  aime,  s'écrie  la 
Duchefie  !  Fryon ,  nous  en  ferons  un  hé- 
ros, un  Monarque;  le  premier  des  en- 
thoufiafmes  eft  l'amour.  Oui,  ma  ven- 
geance efi  fure  !  Ce  Simnel  n'avoir  qu'une 
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ame  fans  élans  :  s'il  eût  aimé ,  il  régneroit 
aujourd'hui.  La  Comtefle  de  Huntley  eft 
une  divinité  bienfaifante  qui  vient  à  no« 
tre  fecours.  SaififTons  ce  moyen;  allons, 
je  veux  connoître  le  vengeur  que  le  Ciel 
m'envoye  ;  introduis-le  fans  témoins  dans 
ce  féjour  :  toi  feu!  affilieras  à  cette  en- 
trevue. 

L'habile  confident  obéit.  Varbeck ,  con- 
duit par  Fryon,  quand  tous  les  Courtifans 
fe  font  retirés ,  eft  préfenté  à  Margueri- 
te; elle  éprouve  les  mêmes  impreflions 
.  qui  s'étoient  fait  reffentir  à  fon  secrétai- 
re. —Je  crois  revoir  mon  cher  Edouard! 
c'eftbien  lui!  c'eft  lui-même!  Elle  donne 
à  Varbecicles  éloges  les  pUis flatteurs.  En 
effet ,  là  nature  fembloit  avoir  voulu  dé- 
dommager le  fils  d'un  {impie  particulier^ 
des  avantages  que  lui  avoit  refufés  la  naif-*  ' 
fance.  Tout  refpiroit  en  lui  cet  air  de  no- 
bleÏÏe  &  de  grandeur,  dont  fouvent  no* 
tre  imagination  féduite  fe  plaît  à  décorer 
ce*  petit  nombre  d'hommes  favorifés  du 
fort ,  &  qu'il  a  fait  affeoir  aux  premiers 
rangs.  Le  moindre  mot  qui  échappoit  à 
Varoeck,  portoit  avec  lui  ce  caraâere 
d'intérêt  9  préférable  fans  doute  au;fc  fen« 
fations  peu  durables  que  l'efprit  feul  ex- 
cite. Sa  phyfionomie  réuniflbit  la  dou- 
ceur &la  vl*^ité.  Les  grâces  de  la  jeu- 
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pçffe  ^del'ingémuté  prêtoient  un  noO'^ 

yeau  chariae  à  tant  d'agrémentSé 

La  Duçheffe  ne  pmivoit  fe  Jféparer  de 
Varbeçk  :  elle  ne  fe  Jaffoit  point  de  lln- 
terroger,  &  toutes  (es  réponfes  ne  fer- 
voient  qvi*à  augmenter  Timpreffion  donti- 
^ante  qu'il  produifoit  ^  &  À  dévelof^er 
les  talents» 

Varbeck,  lui  dit  Marguerite,  ma  pro* 
teftion  vous  eft  affuré ,  &  il  ne  tient  qu*à 
vous  de  vous  en  rendre  digne.  • .  j'ai  de 
grands  deffeins  fur  vous.  Fryon  cft  diargé 
de  vous  faire  pqffer  mes  veloutés  &  roes 
bienfaits.  Je  n'exige  qu'une  foumiffion  fan$ 
^wrnçs ,  &c:  un  profond  filenoe  ;  n^aceor- 
dez  votre  confiance  qu  aux  deux  Aftleys* 
Nous  nous  verrons  fou  vent.,,  gardez- vouj 
de  laxnoindre  îndifçr^tîon;  vous  n'échap^ 
periçz  pj^  à  votre  perte  ,  &  je  puis  vouç 
Sjever  à  la  fortune  la  plus  haute.  Que 
votre  anïbition  envifage  la  plus  vafte  car-» 
riere ,  qu'elle  n'y  mette  pomt  de  limites, 
&  qu'elle  ne  s*arrête  qu'au  dernier  terme  ; 
c'eft  vous  en  dire  affez  pour  ce  moment, 
Mérit/ez  le  fort  aue  je  vousi  pr^are».» 
Fryon,  il  peut  le  retirer. 

Varbeck^ dams  Kvrefle  de  là  joie  ^eourt 
çljez  fe^  de^  amis..  11  leur  appxçpd  avec^ 
tranfport  la  réception  que  lui  a  faîte  Mar- 
guerite; il  Quvre  fon  ame  ay^^  illuflons  les 
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plut  éblouîflkntes  ;  il  marche  à  pas  degéant; 
il  volé  dans  une  nouvelle  fphett  ;  lV>bjeè 
de  cet  amour  qui  rénflammmty  tenoit  l^ 
première  fdaCe.dans  ces  ibngès  ambitieux 
QÎi  il  aimoit  à  s'égarer. 

Ce  jeune  homme  joignait  quelques  élë* 
mentsdu  dçffin  à  fes  autres  connoHrances  : 
ils'emjireife  de  iS'ayonner  le  portrait  de^ 
la  Comteife  dé  Huntley  ;  il  lui  adreiTe  les 
expreffion^  les  plus  vives ,  Us  plus:pa^n« 
néesi  il  le  dépofe  centfoiisdansTonfeîn^ 
pour  Ten  retirer  ceiit  fois ,  &  le  couvrir 
de  baifers;  il  Tinvoque  comme  legiéniè 
tutélàiré  qui  va  préfider  à  foh  fort.  Var-* 
beck  n'eâ  plus  dans  la  cli^e  des  humains: 
c*eft  ua- être  d'une, nouvelle  efpecc,  que 
Tambition  &  Tamour  ont  créé.  Jamais  les 
demi-dieux  de  là  fable,  ni  les  héros  de 
notre  chevalerie^  n'ont  montré  unamefi* 
pr^arée  au  merveilleux. 

La  Dùchefle  revoit  Fryon.  —  H  faut? 
achever  notre  ouvrage.  Ç^ie  Varbeck  dif-s 
paroifle  dç  la  fociété  ;  qu'il  fbit  tranfporté 
dans,  une  maiibn  iblitaire ,  iituée  à  quel^ 
ques  lieues  de  la  ville.  Là,  il  ne  verra  qiié 
toî ,  Tés  deui  amis,  ôc  quelques  doméf^ 
tiques  qui  feitmt  dans  lé  fecret  ;  tu  ne  le 
tirérasde  cet  afyle  que  pour  le  conduire* 
ici  ,  lorfqrie  j^"  rordoflnéraî.  Pénétrons' 
bien  ton  pupille  derefprit  du  rôle  que  no^j? 

G  V 
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voulons  lui  faire  jouer.  Quelle  itnpge con- 
fiante pour  moi  !  Richemont ,  )e  ven- 
gerai ma  nièce  ;  je  t'arracherai  la  couron* 
ne  :  tu  connoîtras  ce  que  c'eft  qu'une  fem'^ 
me  outragée.  Le  fang  des  Yorcks  boiiiU 
lonne  dans  mes  veines.  Que  je  fois  pré- 
cipitée au  tombeau ,  &  que  )e  goûte  le 
plaifir  de  t'y  enti-ainer  avec  moi  !, 

Le  Secrétaire  ne  tarda  point  à  exécuter 
les  ordres  de  fa  Souveraine  ;  il  mit  dans 
fa  confidence  les  deux  Aftleys,  &  leur 
renouvella  lesprbmeâls  les  plus  capables 
de  leur  en  impofer.  II  exigea  leur  parole 
qu'ils  nt  déclaseroient  point  à  Varbeck 
leperfonnage  auquel  on  le:  deflinoit^  juf- 
qu'au  moment  préfcrit  où  le  projet  devoit 
éclater. 

Varbeck  quitta  donc  la  ville  pour  aller 
habiter  une  maifon  de  campagne,  éloignée 
de  toute  communication.  Fryon  lui  m  en< 
tendre  que  cette  retraite  étoit  néceflaire 
pour  l'exécution  d'une  entreprife  qu'il  fau- 
roit  dans  le  temps.  Il  n'étoit  fervi  que  par 
deux  domeilîques ,  &  ne  voyoit  que  les 
j^ûleys  &  Fryon  qu'on  peut  appeller  fon 
inilituteur,  &  dont  il  étoit  le  docile  éle- 
vé. Jamais  comédien  n'avoit  été  mieux 
difpofé.  On  lui  remettoit  fans  ceffe  de- 
vant les  yeux  Edouard  IV,  la  Reine  fa 
fçmme^  fa  famille;  pn  peignoit  yivemeo 
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les  moindres  circonftances  qui  regardoîent 
le  Duc  dTorck,  ce  qu'on  fuppofoit  s'être 
fmfféd^nsFafylede  weftminfter,  la  façon 
dont  il  en  fut  arraché  par  les  artifices  du 
cruel  Richard;  on  s'arrêtoit  Air-tOut  à 
l'heureux  événement  qui  avoit  fouftrait  le 
Duc  aux  bourreaux  prêts  à  le  maflacrer; 
on  prenoit  foin  que  l'écolier  répétât  ces' 
l'écits  avec  cette  naïveté  ingénue  qui  prê- 
te tant  de  force  à  la  vérité,,  &  répand  fuf 
les  p!,u$;foibles  expreflîons  un  intérêt,  un 
charme  dont  ceux  qui  les  entendent ,  ont 
de  la  peine  à  fe  défendre* 

Lorfque  Varbeck  eut  reçu  ces  pretnîè- 
res  leçons,  Marguerite,  impatiente  de  voir 
fon  projet  s'xécuter ,  voulut  elle-même 
mettre  le  fceau  à  fon  ouvrage.  Le  jeune 
homme ,  fans  témoins ,  guidé  par  le  feul 
Fiypn ,  parut  plufieurs  fois  devant  elle* 
\Jn  mot  de  cette  femme  fi  favante  dans 
l'art  des  complots ,  étoit  un  coup  de  lu- 
mière pour  Varbeck  ;  elle  lui  enfeîgnoit 
à  prendre  lé  ton  &  les  manières  d'un  pet^- 
fonnage  du  plus  haut  rang,  lui  recom« 
mandoit  de  )oindre  l'afFabilité  à  la  no« 
bicfle  de  l'extérieur,  de  jetter  un  certain 
air  de  majefté  fur  la  peinture  des  infor- 
tunes qu'ir  atiroit  à  révéler ,  lui  montrant 
comment  un  Prince,  fans  s'abatffer ,  peut' 
foUiciter  rattendri0ement&  même  lacom* 

G  V j 
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paffipa.  Elle  lui  apprenou  iiir  toufce  tzs- 
knt  heureuse  de  plaire  à  la  multitude ,  dje- 
réchaufier ,  de^  l'entraîner ,  en  canfervant 
fur  elle  la  fupénorlté.  Enfin^  Varbeck  étoit . 
pai^venu  à  vepréfenter  la  grandeur  dan^^ 
tout  fon  éclat  &  fous  toutes  ît^^  formes^ 

A  quelque  effor  que  fe  portât  Tambi- 
tjon  démefurée  de  Varbeck.,  la  Comteâjè. 
de  Hiinîley ,  comme  nous  .avons  déjà  oh^ 
ùrvé  y  étoit  le  premier  objet  qui  doml-^ 
nbit  fon  imagination ,  &  qui  nxoit  lousr 
Us  yoàwx.  Fryx)n,  en  politique  babile^, 
comptoit  bien  faire  valoir  une  paâîon  ii> 
violente ,  &  il.  s*en  applaudifibit  avec  la 
puçhefle. 

Le  jour  eft  arrivé  oii-  doit  fé  levet  le 
rideau  qui  cache  à  Varbeck  la  carrière, 
btrillante  &  immenfe  que  fa  tendrefle  &^' 
fa  fortune  ont  à  parcourir.  U  efl  amenée, 
4an$  l'ombre  de  la  nuit ,  au  palais  de  Mar- 
guerite. Auflî^tôt  qu'il  a  paru,  elle  lui  ot- 
donne  de  s'aiTeoir  à  fes  côtés;  il  obéit ^r 
en  laiflifiat  échapper  des  marques  d'étou-r  ' 
nement.  Prince ,  lui  dit  fa  fouveraine ,  il 
fmt  irfécouter.  A  ce  mot  de  Prince ,  la 
fiirpriie  &  l'ertibarras  de  Varbeck  rcdou»* 
blent.  Qui ,  pourfuit  la  Duchefle ,  fan& 
changer  de  contenance  &  de  vifage,  j«. 
m'adrefle  à  un  Prince ,  i  un  noble  rejet- 
tpA  dé  [là  Maifon  la  plus  illuftre  &  la  plus 
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infortunée ,  imon  neveu ,  au  Duc  d^forck 
lui  même.  (  Quel  langage  pour  Varbeck!) 
Ces  expreffions  vous  feront  moins  otran* 
eeres,  quand  vous  m'aurez  entendue.  Var«^ 
beck,  c'eil  pour  la  dernière  fois  que  je^ 
TOUS  donne  ce  nom ,  vous  allez  connoître; 
toute  mon  amitié  pour  vous, &  lever  lesr 
yeux  }ufqu*au  faite  des  graxuleurs  où  je 
▼ous  appelle.  Je  prétends  venger  votref 
mérite  &  la  nobleiTe  de  votre  amç,  des^ 
tçrts  à^  la  naiâance.  Le  Ciel ,  fans  doute  ^ 
vous  defiinoit  le  rang  que  je  vous  excite, 
à  poursuivre  aux  dépens  mêmes,  de  vos. 
jours.  Qu'eft^cè  que  la  vie,  lorfquelle  fe 
tiaîne  dans  la  condition  commune  &  dans 
l'obfcurité  ?  Attacher  les  yeux  de  tout  ce» 
c{ui  nous  environne, s'élever  au-deffusde 
la  foule  immenfe  des  autres  hommes ,  s'aA 
feoir  dans  une  plact  où  Ton  ne  conhoît 
de  fupêriew  que  Dieu  feul,  où  Ton  par« 
ticipe,  en  quelque  forte,  à  fon  pouvoir 
ahfolu  :  voilà  ce  qu'éft  un  Prince ,  un  Mo- 
narque ,  &  il  n'eô  point  d'autre  exiftence. 
Ceû  ce  que  doit  fentir  tout  mortel  qui 
brûle  de  fa  flamme  célefle  de  l'ambition  ^ 
&  j'aime  à  croire  que  ce  beau  feu  vous 
embrafe.  Le  trône,  ou  le  tombeau,  ces 
dieux  images  doivent  toujours  frapper  vos 
Tçgai'ds;  &  vous  iparcherez  fûrenjcnt  au 
tifône,  fi  vous  Yuivez  aveuglémej&t  mes: 
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vues ,  &  que  votre  courage  afTermi  con-^ 

tre  les  obiftacles ,  ferve  ma  politique* 

L'hiAoire  de  notre  Maifon  malheureufe 
vous  eft  connue  :  vous  fave^  les  cruautés 
de  Richard  III,  vous  voyez  Tarrogance, 
ringratîtude  dé  ce  defcendant  d*Chren, 
bien  digne  de  fa  fource  obfcurè.  Il  eft  re- 
devable à  fon-mariage  avec  ma  nièce,  de 
la  forte  de  légitimité  dont  il  penfe  avoir 
revêtu  fes  prétentions ,  &  il  l'accable  de 
fes  dédains.  Il  perfécute  en  elle  les  Yorcks 
qu'il  détefte.  Eh  bien ,  qu'ils  reparoiffent, 
qu'ils  triomphent,  qu'ils  fé  vengent  tri 
vous.  Oui ,  foyez  ce  Duc  d'Yorck  qui  nous 
a  été  enlevé  avec  fon  frère  par  une  mort 
barbare.  A  ce  fouvenîr,  je  ne  puis  retenir 
mes  larmes  ;  mais  ce  n'efi  pas  à  des  pleurs 

3ue  je  dois  me  borner.  Vous  avez  les  traits 
e  ce  jeune  Prince, *fon- âge,  hs  agré- 
ments :  ayez  fa  fermeté  ;  il  auroit  déjà  brifé 
{es  kïS^  &  fait  tomber  du  trône  ce  pré- 
tendu rejetton  des  Lancaftres.  Pénétrez- 
vous  de  fon  ardeur,  de  fes  trànfports« 
Simnel  feroit  Roi  d'Angleterre,  s'il  eût 
eu  vos  talents,  &  qu'il  eût  mieux  fu  pro- 
fiter de  mes  leçons.  Vous  vous  rendrez  en 
Portugal  chez  Lady  Brumpton,  femme  qui 
m'eft  entièrement  dévouée.  Fryon  &  vos 
deux  amis  vous  y  accompagneront;  vo- 
tre perionnage  n'éclatera  que  lorfque  j*ea 
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aurai  marque  1^  moment.  On  aura  foin 
de  ne  vous  produire  qu'à  propos.  Encore 
une  fois,  fou  venez  vous  bien  que  ce  Sim- 
nel  dont  je  vous  parlois  ^  n'a  perdu  que 
de  trois  heures  .mal  employées  le  plus 
beau  des  Royaumes;  je  vous  ferai  par- 
venir  tous  lesdëtails  relatifs  à  cette  grande 
entreprife;  allez,  embraflez-moi,  &que 
je  retrouve  en  vous  mon  vengeur  &  mon 
neveu. 

.  Varbeck ,  malgré  toute  fon.  audace  & 
fon  efprit  vafle  &  ambitieux,  étoit  reflé 
confondu,  anéanti.  Cétoit  un  homme  qui, 
après  avoir  erré  long-temps  dans  la  con- 
fufion  des  ténebVes ,  voyoit  tout- à-coup 
la  clarté,  &  entroit  dans  un  pays  d'une 
étendue  immenfe ,  qui  lui  oSvùit  une  foule 
d'objets  différents.  Il  n'a  point  la  fbrc^ 
de  répondre  à  Marguerite  :  mais  à  peine , 
entraîné  par  Fryon  hors  du  palais ,  efi41 
forti  de  fon  rêve,  car  cette  aventure  en 
avoit  pour  lui  toutes  les  illufions ,  il  s'é* 
crie  :  Qu'eft-ce  que  la  Duchefle  veut  exi- 
ger de  moi  ?  Sans  doute,  j'ai  del'ambition, 
elle  m'enflamme ,  elle  me  dévore  ;  je  m*ir- 
rite  contre  le  fort  qui  ma  donné  une  ame 
impatiente  d'éclater  ;&  qui  eii  même-temps 
femble  avoir  pris  plaifir  à  m'abaîfler.  Je 
youdrois  m'élever  au  plus  haut  rang ,  oui , 
monter  jufques  fur  un  trône  ;  toais  par 
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qaelle  route?  par  qtiels  nloyens?  par  ht 
valeur  »  la  maenahimité ,  le$  reflburces  du 
génie;  ç'eft  l'epée  à  la  main  que  'fafpire^ 
sois  à  mettre  uqe.  couronne  fur  ma  tête, 
^n  difant  à  tout  Tunivers  :  Varheck  ne> 
tient  le  fceptre  que  de  lut  fe^l  ;  il  n-euli 
point  d'aïeux ,  point  de  droits  étrangers^ 
à  lui*même  ;  fa  fortune ,  fon  nom  eom* 
meacere^t  par  lui;  il  fut  régner»  Tel  fe^. 
roit,  j'ofe  Ta  vouer,  l'objet  de  mon  or- 
gueil :  je  me  plonge  dans  cetfe  ivrefle. 
Mais  par  l'audace  â(  l'eiFronterie  d'un  mQn^\ 
fpnge  bas  &  vil  »  acquérir  un  diadème  ! 
devoir  à  un  màfque  împofteur  ce  qti'on 
De  peut  obtenir  à  yifage  découvert!  re- 
cevoir les  hommages  de  L'Angleterre  fous' 
le  nom  du  Duc  dTorck,  quand»  au  fond 
de  mon  cœur ,  je  fens  qu'ils  feroient  re- 
fîhes  à  Varbeck!  il  ne  m'eft  pa&  poâîble 
de  descendre  à  ce  rôle  fi  humtliaht  pour 
ma  vanité;  je  la  metcrois,  cette  vanité ^ 
qui  ne  me  dégrade  point,  à  m'annoncer 
pour  le  fils  d'un  bourgeois  de  Tournay  ^: 
&  à  me  déclarer  ouvertement  lé  vengeur^ 
de  la  noble  Maifon  d'Yorck.  Que  Margue- 
rite mefafle  donner  de  l'argent ,  des  trou^ 
ges ,  &  j'attaque  Henri  :  je  lui  livre  ba-î 
taille;  &  il  jet  ne  m'affîeds  point  au  trur 
ne,  du  moî»s  je  me  fais  voir  digne  der 
l^cuper. .  •  -P-  Varbeck ,  que  dites-vous  h 


Farbtck.  ï*ï 

çuel^it  votre  égarement  !  d*oii  vous  viert- 
nent  ces  idées  romanefques,  ces  fcnipU'* 
les  &  peu  faits  pour  quiconque  veut  exif* 
1er  ?  &  comment  feriez  -vous  traité  ,  fi  voMf 
ofiez  feulement  faire  entendre ,  que,  fans 
l'emprunt  d'un  nom  qui  vous  donneroit 
toute  votre  valeur ,  vous  avez  conçu  le 
projet  de  vous  élever  contre  un  Roi , 
contre  le  Roi  d'Angleterre  ?  La  moindre 
punition. feroit  de  vous  envoyer  à  Wo* 
pital  îles  foux  de  Londres;  les  Anglois> 
tous  les  hommes  vous  regarderaient  com-r 
me  un  modèle  d'extravagance«  On  voit 
*l>ien,^on  ami^  que  vous  avez  lu  des  ro^ 
mans  de  chevalerie  :  vous  vous  âtes  gâté 
l'imagination*  Ce  n'eft  qu'en  repréfentant 
U  Duc  d'Yorck  que  vous^pouvez^êtr*  queU 
que  choie^  &  le  pauvre  Varbcdc  ne  fe«a 
rien.  ^*-  Maïs  fi  j'ai  des  tale<its ,  ce  génie 
•  qui  s'élève  par  lui-même  à  la  haute  for* 
tune,  j'aurai  mon  exifleace,  &  je  vck^w 
glorifierai  plutôt  que  d'un  rôle  qui  ne  fau«^ 
roit  m'appartenir  ;.  je  veux  être  moi^  âc 
son  un  vil  comédien ,  importuné  toujours; 
de  la  confcience  de  fa  bi^efie  &  de  fou 
dégoûtant  tnenfonge.  Mon  parti  eft  priSi^ 
Je  me  nommerai  toujours  Varbeék. 

Fryoa^  défefpéré  de  cet  obftacle  in2X^ 
tendu  9  employé  les  prières ,  les  menaces,; 
l'amitié^  les  foUicitations  des  Ââley  s.  Tou^ 
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fes  efforts  font  inutiles  ;  il  court  chez  Mar- 
guerite ,  lui  apprend  avec  douleur  la  bi- 
garre délicatefie  de  Varbeck ,  &  lui  mon- 
tre le  trouble  qui  Taccable.  La  Frincefle, 
fans  émotion  »  fe  contente  de  lui  répon- 
dre :  Fryon ,  vous  avez  peu  de  mémoire  ! 
amenez-moi  Varbeck.  —  Mais,  Madame... 
*—  Obéiffez  j  remettez  -  vous  ;  tout  ira 
au  gré  de  nos  vœux  :  c'eil  moi  qui  vous 
Taffure. 

Fryon  reparoît  avec  fon  difciple  indo- 
cile qui  avoit  l'air  ^interdit.  Varbeck  , 
lui  dit  laPrinceffe,  car  on  voit  bien  que 
vous  tenez  fortement  à. ce  nom,  &qu*il 
vous  eft  cher ,  Je  ne  faurois  comprendre 
le  refus  que  vous  oppofez  à  mes  bontés. 
Vous  avez  trop  d'efprît  pour  n'être  pas 
convaincu  que,  fans  le  nom  d*Yorck,  vous 
n'exciteriez  que  l'indignation  &  le  mépris 
dés  Ânglois ,  &  même  de  toute  perfonne 
raifonnable.  Je  vous  avois  préféré  à  bien 
des  jeunes  gens  qu'on  m'a  préfentés ,  pour 
vous  accorder  i'honneurd'être  Tinftrument 
de  mes  projets.  Je  ne  vous  dirai  point  que 
la  même  main  qui  chérchoit  à  vous  fou- 
tenir ,  &  vous  élever  au  trône ,  peut 
vous  rendre  à  la  pouffiere ,  &  vous  y  en- 
fevelir  à  la  moindre  indifcrétion  qui  vous 
cehappérôit.  Non,. ce  n*eft  point  ici  le  ref- 
fentiment  que  je  prétends  faire  parler  ; 
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votts  n'entendez  point  une  Souveraine  jûf* 
tement  irritée ,  qui  d'un  mot  pourroit  vous 
anéantir  :  vous  voyez  encore  une  Prin- 
ceffe  bienfaifante  ^ui  plaint  votre  foibleA 
ie ,  ^ui  fouhaiteroit  vous  donner  des  té^ 
moignages  éclatants  de  fa  proteûion  ^  qui 
a  de  la  peine  à -ne  point  aimer  en  vous 
ce  neveu ,  que  quelquefois  elle  fe  flatte 
d*y  avoir  retrouvé ,  qui  même  avoir  def- 
fein  devons  donner  avec  une  couronne, 
]a  main...  —  De  la  Comtefle  deHunt« 
ley î. ..  Madame ,  feroit-il  poffible  ?...-— 
DVlle*même»  J'ai  écrit  au  Roi  Jacques  ; 
elle  eft  prête  à  fe  marier.  —^  Un  autre... 
ô Ciel  ! ...  —  Le  Roi  a  fufpendu  cet  hy- 
men; vous  irez  en  Ecoffe ,  &  le  Duc 
dTorck  époufera.  •  • 

Varbeck  ne  laifle  point  achever  Mar- 
guerite; il  fe  précipite  à  Cçs  pieds. —  Il 
Jiie  feroit  permis'  d'aimer  la  Comteffe  de 
Himtley ,  de  lui  dire...  d*efpérer  que  fe 
ferois  fon  amant^fon époux!... Ah!  Ma- 
dame... (  Il  fe  relevé  avec  emportement,) 
ordonnez  ^commandez;  vos  moindres  vo* 
lontés ,  je  les  remplis  ;  c'eft  le  Ciel  qui 
me  parle  lui-même  ;  faut-il  être  le  Duc 
dTorck  ?...  tout  ce  que  vous  defirez,  Ma- 
dame, je  le  fuis,  je  le  fuil ..  Varbeck 
n'exifte  plus.  Je  pourrai ,  divine  Huntley , 
vous  déclarer  une  tendrefle! ...  elle  fera 
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digne  de  vous.  Mats ,  MadaïAe  »  il  ifn  crtiei 
engagement.  ••  —  Allez  ^  repofezrvous  ftir 
8ioi  de  vos  intérêts;  hâtez*.vous  de  vbiis 
embarquer  pofar  le  nouveau  féjour  que  je 
vous  ai  affigné ,  &  fongez  que  votre  deA' 
tiçée  eft  dians  mes  mains. 

Que  la  paiSon  de  l'amonr  eA  éntbrs 
an-deflus  de  celle  de  Tambidon  !  Cette  der- 
nière, quelque  pouvoir  qu'elle-  eut  fur  fe 
cœur  de  Varbeck,  n'avoit  pu  le  déter* 
miner  à  fervir  la  vengeance  de  Mai^ie^ 
rite«  Des  obftacles  fans  nombre  l'arf  êtoiènt  : 
on  ne  lui  dit  qu'un  mot ,  qui  flatteua  ferv- 
tîment  que  ce  jeune  imprudent  aurcnt  dû 
vaincre  ;  &  il  n'efl  plus  qu'un  amant  âop 
eile,  livré  à  toutes  les  impreffions  qu'on 
voudra  lui  înfpirer. 

Fryon  faifit  ces  heureufes  diijpofitibns 
pour  accélérer  le  départ  jle  Varb.ecfc  i  qi« 
déjà  eu  fur  les  mers  avec  lui ,  fit  ne  l'ein» 
tretenant  plus ,  ainfi  que  (t%  denx  autr^ 
amis,  que  de  la  Comtefle  de  HUntley.  ^ 
&  de  Tempérance  de  >la  pofiedèr. 

Cet  amour  aiu-a  faiis  doute  les  apparen** 
ces  du  merveilleiuic  pour  quiconque  ne  £à 
rçpréfentera  point  la  plus  belle  perfonrm 
qu'ait  vu  naître  l'Ecofie.  Catherine  Gor^ 
don,  fille  dttConite  de  Huntlej,  6c  bX^ 
l)ée  à  la  Matfon  royale ,  méi'itoit  en  effet 
l'efpeçe  d'idolâtrie  que  Varbeck  parpiâbît 
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kii  avoir  confacrée.  Elle  entr oit  dans  cet 
âge  où  la  beauté  fe.  développe  avec  tout 
fon  éclat.  La  langueur,  la  vivacité,  rgt> 
tendriffement,  cet  intérêt  fi  touchant  qui 
eft  une  forte  de  magie  inexprimable ,  le 
cfiarme  de  Tamour ,  tous  ces  divers  at* 
traits  étoient  réunie  dans  {ts  yeux  ;  foii 
aftiè  pure  fe  peignoit  fur  un  froiit  plein 
de  candeur  ;  fes  cheveux  d*iin  blond  ad* 
tnirable  relevoient  encore  la  blancheur  de 
fa  peau;  la  volupté  même  refpiroit  fur 
fa  bouche  ;  mille  grâces  qui  paroiflbient 
fe  multiplier  à  la  vue,  pretoient  un  nou- 
veau degré  de  féduâion  à  la  régularité  de 
fes  traits.  Âufli-tôt  qu'on  approchôit  d'eU 
Je,  on  fe  fentoit  captivé,  &  Ton  aimoit 
l'empire  qu'elle  faifbit  éprouver.  L'accent 
de  fa  voix  pfévenoit  enfaveur  de  ce  qu'el- 
le allôit  dire;  un  feuLde  hs  regards  va- 
loit  toutes  les  expreffions  ;  elle  n*avoît 
qu'à  fe  montrer,  pour  jouir  de  fon  pou- 
voir. Si  le  fentîmeht  fe  rendait  vifible, 
on  l'eût  adoré  fous  l'image  de  la  Com- 
teffe.  Une  douce  mélancolie ,  attrait  bien 
au-deffus  de  tous  les  autres ,  mettôit  lô 
comble  à  tant  de  beauté.  Mais  que  les 
agréments  de  fon  efprit,  la  folidîtéde  fort 
jugement ,  (^  manières  affables ,  fes  ver- 
tus fanis  orgueil  &  fans  auftérité,  étoient 
encore  préférables  aux  charmes  de  fon 
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extérieur!  Connoiflbit*on  laComteflede 
Huntley  ;  on  oublioi t  peut-être  fts  attraits , 
pour  ne  s'occuper  que  de  Us  belles  qua» 
lités.  D'une  feniibitité  extrêmement  déli- 
cate ,  elle  faififloit  avec  tranfport  toutes 
les  occaûons  où  fon  coeur  pouvoit  fe  H-* 
trrer  à  rattendriflement  ^  fans  offenfer  la 
▼ertu.  Lui  faifoit-on  le  récit  de  quelque 
infortune,  ou  trouvoit-elle  dans  un  livre 
des  traits  qui  lui  peignoient  le  maîheur  ; 
elle  s'en  pénétroit,  fes  yeux  fe  couvroient 
de  larmes.  Qu'elle  goûtoit  de  fatisfadion 
à  fe  remplir  de  cette  triftefle  délîcieufe! 
Auffi  s'arrachoit-elle  fouvent  au  fracas  dç 
)3l  Cour,  pour  aller  dans  une  campagne 
à  quelqeus  Ueues  d'Edimbourg,  jouir  des 
agréments  de  la  iblitude.  Une  feule  amie 
l'y  accompagnoit  ;  on  la  nommoit  Lady 
Sulton* 

La  G>mtefle  apprend  que  fon  Souye* 
Tain  lui  deftine  un  époux  qu'elle  âvoit  à 
peine  entrevu.  Il  étoit  beau- frère  du  Roi 
de  Danemarck  ;  la  mort  venoit  d'enlever 
lé  Comte  de  Huntley,  &  Jacques  fervoit 
en  quelque  forte  de  tuteur  à  fa  fille.  Elle 
va  avec  ion  amie  s^enfoncer  dans  un  boca- 
ge qui  paroiflbit  être  Tafyle  de  la  douce 
rêverie.  Le  bruit  d'un  ruifTeau  que  l'œil 
fuivoit  à  travers  un  tapis  de  fleurs  femées 
par  la  nature  ^  le  chant  rarié  de  mille  oi-: 
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féaux  qui  fembloient  avoir  préféré  cet 
afyle  à  tous  les  lieux  d'alentour ,  la  vue , 
dans  \%  lointain ,  d*un  canal  dont  les  flots 
argentés  alloient  fe  perdre  fous  des  arbres 
d'une  hauteur  immenfe,  le  foleil  à  foa 
couchant ,  qu'on  eût  dit  prêt  à  tomber  dans 
ces  eaux  étincelantes  de  fes  rayons  :  voilà 
les  objets  innocents  que  reclierchoît  la 
Comtefie ,  &  qui  Tattachoient  toujours  da* 
vantage.  Ma  çhere  Sulton ,  difoit-elle  à  ion 
amie  9  fens- tu  comme  moi  cet  heureux 
oubli  du  monde  qu'infpire  ce  féjour?  II 
me  femble  que  TEcofle ,  que  l'univers  ail 
difparu  à  mes  regards ,  âc  qu'il  n  y  ait  que 
nous  deux  qui  exiftipns  dans  cette  pàiûble 
retraite.  Que  ne  m'eft-il  permis  d'y  coukr 
le  reile.dé  ma  vie  9  loin  des  grandeurs , 
loin  de  la  Cour  y  maîtrefle  de  mon  fort^ 
cherchant,  trouvant  dans  mon  cœur  cette 
félicité  pure  qui  fuit  le  tumulte  des  focié* 
tés,  qui  trompe ,  hélas  1  tous  nos  defirs» 
lorfque  nous  croyons  l'avoir  atteinte  &  la 
pofleder!  Ah!  mon  unique  amie,  je  ne  la 
goûterai  point,  cette  félicité,  dans  l'enga* 
gement  auquel  le  Roi  va  m'aflervir  !  je  ferai 
une  malheureufe  viâime  qu'on  traînera 
à  l'autel  pour  être  immolée  à  un  i^ari. .  • 
qui  n'aura  point  ma  feniibilité  !  Sulton , 
mon  cœur  efi  confunié  du  befoih  d'aimer  I 
Et  qu^l  objet  me  parpîtroit  digne  de  moa 
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attachement?  Je  defirerois  que  celui  qui 
lera  mon  époux ,  connût  tous  ces  détails 
de  rentiment  qui  échappent  aux  cœurs  Vul* 
gaires ,  &  qui  ne  font  (aifis  que  dû  petit 
tïomhre  d*ames  oomme  la  mienne  ;  jeyoa«> 
drois  qu'il  eût  éprouvé  Tinfortune.  Je  ne 
tfais,  mais  jepenfe  que  le  malheur  ajoute 
«encore  à  la  tendre£e«  De  quelle  volupté 
je  m*enivrerois  à  effuyer  les  larmes  de 
quelqu'un  ^i  me  feroit  cher  !  que  ma  ten>- 
dréffe  redoubleroit  de  délicateffe^  de  vi- 
vacité î  non ,  Sullon-,  les  heureux  ne  fen* 
tent  point  l'amour!  Que  je  me  plais  dansi 
f  hîAoire  à  voir  Epenine  habiter  un  antre 
iblitairie  avec  fon  malheureux  époux ,  oti« 
vrir  fon  fein à  (es  pleurs,  porter  avec  lui 
le  fardeau  de  fes  peines,  lui  tenir-lieu  de 
tout  au  monde!  Ils  n'étoknt  point  à  plain- 
dre :  ils  fe  difoient  qu'ils  s'aimoient  ;  ils  fe 
le  répétoient  ;  ils  fôuffroient^nfemUe.  Ah  i 
Vefpafien  fur  fon  trdne,  maître  de  la 
terre  ,  n'avoit  point  une  idée  de  leurs 
plaifirs* 

Cet  entiretien  de  la  Comteffe  de  Hunt» 
ley  la  fera  mieux  connoître  que  tous  les 
traits  ibus  lefi|uels  on  eût  pu  la  repré-, 
ienten 

Cependant  la  Ducheffe  de  Bourgogne 
qui  ne  perdoit  point  de  vue  fon  projet, 
commençoit  à  répandre  fecretemerit  Tap- 

parition 


parîtîao  <hi  Duc  dTorck.  Chaque  jour, 
dks  circonftanees  plus  détaillées  groffif- 
foîem  cette  nouvelle;  on  racontoit  com<* 
ment  ce  Prince  ëtoit  échappé  à  ta  main 
des  bourreaux,  par  la  compaflioii  ^'il  leur 
avoit  înfpîrée;  oh  difoit  qu'il  lès  avoit 
engagés  à  le  fouflraire  à  la  Ixirbarie  de  Ri- 
chard, qu'ils  avoientfùi  de  la  Tour  avec 
le  Duc ,  6c  qu'enfin  il  fortoit  de  la  retraite 
où  il  étoit  refté  trop  long-temps  enfeveli* 
L'amoCir  des  ^  nouveautés*  &  des  ââion^, 
plu$  ardent  peut-être  en  Angleterre  qu'en 
tout  autre  pays,  adoptoit  ces  rumeurs.  Un 
mécontentement  marqué  indifpofpit  les 
Gxiands  contre  leur  Monarque  ;  ils  les  avoit 
abaiffés  (  i  ) ,  en  foulageant  le  joug  fous  le« 


(i)  Il  les  avait  dbaiffes^  &c*  On  ne  fait  tn>f^ 
fi  le  projet  de  Henri  >  en  diminuanj:  Tautorîté  féo- 
dale ,  6c  délivrant  les  vafiaux  des  vexations  de 
leurs  Seîgnenrs ,  fut  de  faire  remplacer  la  fervî- 
tode  (>ar  Topalenee.  Il  y  a  lieu  de  croire  qo*iI 
n'étoit  conduit  que  parfon  intérêt  perfonneL  Mais 
.ce  qu*on  pent  afTurer,  c'eA  que  l'Angleterre  lui 
doit  les  prenniers  fondements  de  fa  grandeur.  Ld^ 
peuple  fe  releva  de  la  ponffiere  où  il  paroiflbic 
être  condamné  à- refter  enièveli,&  fbrplus  heu- 
teox  en  raîfoa  de  TabaiiTeBient  des  Grand»»  Le 
coma[ier€e  naquit  de  rinduftrie  favorifée  ;  Tagri-^ 
culture  fur-tout  fut  protégée  par  ce  Souverain; 
cuî  la  regardoit  comme  la  force  de  la  mônarchig 
Angloife. 

Tom  1.  H 
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quelle  peuple  avoit  gémi  ^ufqit'alors; 
D'ailleurs  9  les  efpeces  de  contributions 
qu'il  levoit  fur  les  gens  riches  ^  excitoient 
un  murmure  général  :  tout  defiroit,  tout 
appelloie  un  reietton  des  Plantageoets.    . 

Malgré  la  prévention  favorable  qui  fem* 
bloit  annoncer  cette  forte  de  réfurroâion  ^ 
Varbeck  ne  fe  faifott  point  connoître  en 
Portugal  :  il  fe  contentoit  d'irriter  la  cu^ 
liofité  ;  le  peuple,  amoureux  de  rextraor*? 
dinaire,  aime  à  tirer  de  la  cUfle  commune 
des  hommes,  quiconque  paroit  enveloppe 
d'un  voile  my  ftérieux.  Ceil  une  des  erreurs 
de  Tefprit  humain  :  il  fe  plaît  à  jetter  die 
TennobliiTement  fur  (es  illufions.  Il  faut  fe 
reflbuvenir  auifi  que  la  natui^  fembloit 
être  d'intelligence  avec  ce  jeune  impofleur 
pour  lui  concilier  la  faveur  publique.  Se 
qu'il  réuhiflToit  tous  les  talents  néceflaires 
au  fuccès  d'une  révolution. 

Frypn  avoit  foin  d'écrire  à  fa  Souverai- 
ne les  progrès  que  faifoit  fon  él^ve.  Les 
premiers  de  Lisbonne  s'empreflerent  d'ac- 
^cueillir  Varbeck ,  qui  pofledoit  l'art  d'en- 
tretenir une  incertitude  plus  favorable 
peut-être  que  nuifible  à  fa  vanité.  Mais 
au  milieu  de  cet  éclat  qiji  commençoit  i 
le  diftinguer ,  il  n'oublioit  point  que  Mar- 
guerite lui  avoit  promis  d'appuyer  fa  ten- 
dreffe  pour  la  Comteffe  de  Huntley  ;  il  le 
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ittppelloît  fans  cefle  à  Fiyon,  qui  fe  fer- 
voit  de  cet  amour  comme  d'un  aliment  de 
rincepdie  qu'il  devoit  allumer.  C'ëtoit  fur- 
tout  dans  le  fein  defonche;  AfUey,  qae 
Varbeçk  répandoit  les  divers  tranfports 
qui  Tagitoient.  Ces  épanchements  fi  doux 
multiplient  les  plaifirs  de  Famé,  &  elle  a 
befoinde  les  partager  avec  l'amitié.  AAley  , 
difoit  Varbeck ,  parle-moi  de  l'objet  en* 
chanteur  que  j'idolâtre.  Connois-tu  bien 
l'excès  de  mon  bonheur?  Epoufer  tout  ce 
que  j'aime.«.  Mais ,  mon  ami  y  ne  puis*je 
être  heureux  que  par  une  groflîere  impo£>. 
ture?  Quand  je  m'attache  à  cette  image^' 
c'eû  alors  que  je  m'indigne  contre  le  fort» 
Que  ne  m*eft-il  permis  de  m'élevcr  par; 
moi-même  au  rang  du  premier  Monarque 
de  l'univers,  de  ^le  montrer ,  en  un  mot; 
tel  que  je  fuis ,  Varbeck ,  fans  aïeux ,  fans 
extraûion ,  mais  le  plus  grand  des  hom- 
mes, devant  tout  à  la  noble  ambitionna 
l'amour,  à  l'amour!  J'aime  à  croire  que 
û  la  fortune  m'eût  fait  naître  fur  un  trô- 
ne ,  j'aurois  été  le  bienfaiteur  du  monde 
entier.  Quelle  eft  la  félicité  d'un  Roi  ]  il  a 
le  pouvoir  de  faire  le  bien ,  de  fécher  les 
larmes  du  malheureux ,  de  tendre  la  main 
à  l'innocence  abattue.  Il  peut  donner  des 
témoignages  éclatants  de  fa  tendrefle  à  l'ob- 
jet qui  règne  fur  fon  cceur,  l'enorgucil-- 
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Ur  de  Cts  hommages,  élever,  enflammer 

fon  ame  par  le  défit  de  lui  plaire,  •  •  • 

Aâley,  je  iiiis  le  plus  à  plaindre  des 

hommes. 

Cet  ami ,  tin  des  inftruments  dociles 
cpi'employoit  l'adroit  Fryon,  &  qui  d^ail- 
kur^étoitextrêmement  attaché  à  Varbeck , 
écartoit  fes  incertitudes,  ramenoit  fon  ef« 
prit  flottant  au  çrand  projet  qu'avoit  con- 
çu Marguerite  ;  ramour ,  au  refte ,  étoit  dé 
moitié  avec  eux,  pour  foumettre  le  J^ne 
homme  à  ce  qu'ils  avoient  projette. 

Varbeck  ne  pouvoit  plus  demeurer  en 
Porn^al  ;  les  bniits  augmentoient ,  &  l'on 
fe  difoit  déjà  tout  bas  qu'il  pouvoit  être 
b  Comte  de  Varvick,  ou  le  /eune  Duc 
dTorck.  II  brûloit  de  fe  rapprocher  de 
TEcoiffip.  Fryon ,  muni  des  ordres  de  la  Du« 
chefle ,  va  déclarer  à  fon  difciple  que  tout 
eâ  prêt  pour  fon  départ  de  Lisbonne; 
au'ii  faut ,  pour  Taccompliifement  de  leurs 
dcffeins ,  f«  tranfporter  en  Irlande;  qu'en- 
fin le  moment  eft  arrivé  où  le  Ehic  dTorcfc 
éôit  s'expofer  aux  yeux  dans  tout  l'appa* 
«il  de  îbn  perfonnage.  Varbeck  quitte 
donc  le  Portugal,  comWé  des  marques  d'a- 
mitié de  toute  la  nation,  &  fe  prépare  à 
s'acquitter  av«c  tous  fes  talents  du  rôle  im* 
portant  qu'on  lui  a  confié. 

lis  étoient  <Iéba«qaés  fur  1^  côtes  d'un 
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piy%  oîi  ils  n'ayoient  qu'à  paroîtte  pour 
^'attirer  une  foule  de  partifans.  Fryon  s'é- 
çrie  :  Je  rends  mes  hommages  au  Duc 
dTorck  ;  qu'on  oublie  jufqu'au  nom  de 
iVarbeck  :  J*envifage ,  je  fers  un  Prince  vé* 
ritable ,  &  digne  d'occuper  un  des  premiers 
trônesdu  monde.  Âibns,  mes  amis ,  pour*^ 
.  fuit-il ,  en  s'adrefîant  aux  deux  AOleys,  Se 
au  peu  de  gens  qui  compofoient  leur  fui«- 
te;  c'efi  à  la  gloire  qu'il  faut  marcher: 
reiiverfons  Henri  d'une  place  qu'il  t!t 
point  méritée^  2(  immolons  l'ufurpateur 
aux  jufles  reflentiments  d'une  Princefle 
qui  fe  pioue  de  reconnoiflance  :  elle  m^ 
mettra  pomt  de  bornes  à  fe$  bienfaits. 

Corck  eft  la  première  ville  de  l'Irlande 
qui  reconnoît  Richard  Plantagenet^  fecondi 
fils  d'Edonard  IV,  pour  le  Souverain  légi* 
time  de  la  Grande  -  Bretagne,  Le  Duc 
d'Yorck  (car  déformais  nous  n'appellerons 
plus,autrement  Varbeck)  écrit  aux  Com- 
tes de  Kildare  &  Defmond ,  pour  les  en«- 
gager  à  fe  déclarer  en  fa  faveur.  Sa  lettre 
étoit  une  efpece  de  manifefte ,  où  le  Prin^ 
ce  expofoit  fes  droits  au  trône.  On  y  re- 
préfentoit  Henri  VII  comme  le  tyran  de 
la  Noblefle,  comme  un  concuj(}ionnaire 
fans  pudeur ,  qui  facrifioit  tout  à  fpn  infa?- 
tiable  avarice..  Ces  récits  étoient  appuyés 
de  détails  qui  donngient  les  couleurs  dç  la 
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vérité  à  l'apparition  d'un  defcendant  des 
Yorcks,  Le  Maire  de  cette  ville  que,  feloa 
les  apparences ,  Fryon  avoit  fu  enrôler  au 
nomore  dés  aâeurs  de  cette  intrigue,  prit 
foin  de  confirmer  ta  nouvelle.  Une  infinité 
de  gens  qui  attendent  tous  des  révolutions , 
demandoient  à  fervir  le  nouveau  Monar- 
que ;  ils  ne  fe  fouvenoient  plus  de  rimpoA 
ture  groffiere  de  Simnel  ;  la  haine  fufcitoît 
des  ennemis  à  i!bn  vainqueur»  autant  que 
Vamour  du  merveilleux. 

Fryon  ne  fe  lafToit  point  d'enfeîgner  à 
fon  pupille  tout  ce  qui  pouvoit  l'affermir 
dans  un  perfonnage  dont  la  réufCte  paroif- 
foit  affurée.  Je  fuis  forcé  de  vous  quitter , 
lui  dit-il  un  jour  ;  mais,  dans  peu  de  temps , 
Vous  viendrez  me  joindre;  continuez  à 
mettre  en  ufage  ces  talents  admirables  que 
vous  avez  reçus  de  la  nature  ;  fongez  au 
prix  qui  vous  eiî  réfervé,  que  vous  ferez 
poflefieur  d^une  femme  que  vous  adorez: 
une  telle  récompeiife  vaut  bien  qu'on  fafle 
des  efforts  pour  acquérir  un  trône.  Vps 
amis  refient  auprès  de  vous.  Sur-tout  gar- 
dez un  profond  fècret  fur  la  Princeffe  qui 
vous  honore  de  fa  bienveillance. 

Le  Duc  dTorck  entraînoît  toute  l'Irlai^- 
dedans  fon  parti,  quand  un  François  (i) 

(0  Quand  un  Franççis ,  C^ç.  On  prétend  (ju^E^ 
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fui  demande  un  entretien  fecret^  &  Pin* 
vite  de  la  part  de  (on  maître  à  fe  rendre 
auprès  de  lui. 

Henri  VU ,  industrieux  à  trouver  des  pré- 
texte pour  groffir  fes  trefors,  feint  d*avoir 
conçu  le  projet  de  porter  ïts  armes  en 
France  ;  c'étoit  préfenter  aux  Anglois  un 
fantôme  qu'ils  embralToient  avec  avidité. 
A  juger  les  événements  avec  cet  œil  poli- 
tique que  le  fiiccès  n'éblouit  pas,  on  peut 
avancer  que  les  journées  deCrécy ,  de  Poi- 
tiers, d'Âzincourt,  ont  peut-être  été  auffi 
funéfies  à  nos  voiiins  qu'à  nous-mêmes  ; 
ces  viâoires  leur  avoient  fait  illuiion,  au 
point  qiie.  la  conqiiête  de.  la  France  efi 
long-temps  entrée  dans  les  vues  du.  fy flê* 
me  national.Henri  vouloit  recueillir  quel- 
que fruit  de  cette  chimère  de  Tefprit  Ân« 
glois.  Sous  l'appaa  d'une  expédition  fi  âat- 
teufe ,  il  eut  l'art  d'impofer  une  taxe  qu'on 
nommoh  binivoUnct ;  il  poufia  même  la 
rufe  jufqu^à  s'embarquer  ;  il  arriva  au 
commencement  d'Oâobrç  à  Calais.  >»  Il 
»  lui  importoitpeu^  difoit-il^  que  la  fai-* 


tienne  Tyron ,  qui  ayoît  aban^<^né  le  ferviçe 
.  de  Henri  VII ,  4l  le  nommé  Lucas ,  furent  cn- 
▼oyés  fecretement  à  Varbeck  de  la  çart  du  Roi 
de  France ,  pour  raiTurer  de  fa  protemon,  6c  Tin- 
viter  de  fe  rendre  k  fa  Cour. 
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n  (on  fut  avancée  ;  auffi  bien  un  été  ne 
»  fuffiroit  pas  pour  achever  la  conquête 
n  de  la  France**; 

La  Duchefle  de  Bourgogne,  au£S  éclaî« 
rëe  qu'implacable  dans  fa  vengeance ,  avoit 
faiû  rheureufe  occafion  qui  lui  afibciôit 
un  Monarque  néceifairement  l'enoemi  dû 
Roi  d'Angleterre.  Fryon,  par  les.ordreâ 
de  Marguerite,  s'étoit  tranfportéà  laCouar 
de  Charles  Vni  ;  il  avoit  fu  amener  ce 
Souverain  à  defirer  la  vifite  du  Dnc 
dTorck.  -        ^ 

On  n'avoit  pas  eu  de  peine  à  obtenir  de 
Charles  une  proteâion  décidée  en  faveur 
du  prétendu  reile  d'une  famille,  fduscéte» 
bre  encore  par  fes  malheurs*  que  par  ïà 
nobleâe  de  fon  origine*  Ce  jeune  Roi  an« 
nonçoit  cette  ardeur  héroïque  qui  depuis 
Femporta  dans  un  vafle  cb^mp  de  rapides 
conquêtes.  La  paffion  de  la  glohre  éft  rare^ 
ment  féparée  de  la  générofité  ;  une  grande 
,  ame  fe  plaît  à  reparer  les  injures  jde  }a  for^ 
tune.  Ranimer  ;  poitr  ainfi  dire,  unemai- 
fon  illufire  enfevelie  fous  des  difgraces 
multipliées,  porter  fon  rejetton  fur  un 
trône  qui  paroiflbit  lui  appartenir,  s'a- 
vouer, à  là  face  de  l'Europe ,  le  vengeitr  & 
Tappui  d'un  Prince  infortuné ,  dérobé  àa 
glaive  des  bourreaux;  toutes  ces  images 
ont^  de  tout  temps ,  eu  de  l'empire  fur  no^ 
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Souverains»  qui  font  le$  prcrteflçurs  &  lef 
amis  nés  des  Rois  malheureux,  &  elles 
échauffoient  fur- tout  Charles  de  ce  noble 
enthouilafmis  dpnt  les  tranCports  ne  fer  font 
fentir  qu'aux  âmes  magoammes. 

L'Ecofle  retentiûbit  de  révénement  fin^ 
gulier  qui  fembloit  faire  fortir  du  tom^ 
beau  un  rival  (i  redoutable  pour  Henri.  La 
renommée,  dans  fes récits,  n'avoit  oublié 
aucun  de  ces  traits  dont  l'air  de  vraifem^ 
blance  répand  l'intérêt  jufques  fur  les  moin- 
dres particularités  :  l'imagination  s'aUumt 
en  faveur  d'illufires  malheureuTw  ;  elle  eti 
forme  des  héros  de  prédileâion ,  &  ils  ne 
font  jamais  plus  impofants  que  lorfqu'iU 
combattent  Tadvèrfité.  On  goûté  une  ef- 
pece  de  plaliir  à  voir  un  perfonnage  con- 
nu ,  aux  prifes  avec  Tinfortune  ;  on  le  fuit 
à  travers  les  obflades,  les  dangers.  Par«- 
vient-  il  à  les  vaincre  :  on  jouit  de  fa  gloire 
&  de  fon  bonheur;  on  triomphe  avec  lui. 
Cétoient  les  impreflîonsqu'excitoit  le  Due 
d'Yorck  fur  la  plupart  des  ames^  fenfibles  ; 
te  que  celle  de  la  ComjtèiTe  de  HuntlejT 
étoit  remplie  de  c^t  atfendf  iffement  fi  ho.» 
norabjle  pouç  rhupfi^snité!  Je  ne  fais^  diy 
foît-elle  à  fon  amie,  quel  nom  donner  aux 
ftntiments  que  j'éprouve  !  L'imagie  dfun 
jeune  Prince  échappé  ,àu;  fer  de  fes  meur- 
triers, n'ayant  powr  Juî  que  fçn  ftul  COtt^ 
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rage,  faifant  tête  à  la  fortune  qui  femblok 
l'avoir  condamné  à  mourir  dans  robfcn- 
rité  de  la  Tour,  s*avançant  au  trône  l'épée 
à  la  main  ;  un  tel  objet  porte  à  mon  cœur  , 
y  répand  une  forte  de  volupté  qu'afluré* 
fnent  ce  ou'on  appelle  des  plaifîrs  n'eil 
point  capaole  de  procurer.  Croirois-tu  que 
quelquefois  )t  cherche  la  folitude  pour 
verfer  des  larmes  fur  le  fort  de  ce  Due 
tITorck  ?  &  qu'elles  (ont  douces,  ces  lar- 
mes! qu'elles  me  font  chères  î  de  quel 
charme  elles  font  animées  î  la  compaffioa 
eft  donc  le  premier  des  plaiiyrs  I  Elle  ajoiw 
toit  :  Que  ne  puis- je  être  de  quelque  uti- 
lité à  ce  Prince  fi  intérefiant  ï  J'imaginf  » 
mon  amie,  que,  s^ilne  falîoit  que  ma  for- 
tune pmir  le  relever  au  trône  de  (ts  pères, 
oh  !  ]e  ferois  fans  peine  ce  facrifice.  Peut- 
être  eft-ce  l'orgueil  qui  m'égare,  &  que 
je  prends  pour  une  pitié  généreufe  :  mais 
fe  me  croirois  la  plus  heureufe  femme  du 
monde,  d'avoir  contribué  à  venger  le  Duc 
d'Yorck  des  injufKces  de  la  deftinée.  Ah  ! 
Sulton ,  fe  te  1  ai  dit,  l'époux  auquel  on 
va  m'enchaîner ,  n^aura  point  connu  Tin- 
fortune  ,  &  il  n'y  a  que  les  malheureux  qui 
fâchent  aimer! 

Le  Duc  d'Yorck  étoit  arrivé  à  Paris  :  la 
première  perfonne  qui  vole  dans  ks  bras, 
ta  le  zélé  Fryon,  Ils  ont  ^afemble  un  long 
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eftfretten.  Fryon  lui  apprend  comment  fà 
bienfaitrice,  du  fond  de  fon  palais  ,  a 
(il  lui  ménager  Tappui  du  Roi  de  France. 
Illui  développe  tous  les  refTorts  qu'il  fait 
agir  à  cette  Cour,  &  lui  trace  les  diverfes 
routes  par  lefquelles  il  doit  marcher.  Le 
Duc,  pénétré  de  l'efprit  dont  il  n'étoit  que 
l'inftrument^  eft  préfenté  au  Roi  qui  Tat- 
tendoit ,  environné  de  toute  fa  Cour.  Lt 
difciple  de  Fryon  n'avoit  jamais  mieux  re- 
présenté le  Prince.  Charles  VIII,  qui  avoit 
toute  la  générofité  &  la  franchife  d'un  Che- 
valier François,  lui  fit  une  réception  fur 
laquelle  9  félon  l'ufage,  les  courtifans  en* 
chérirent  encore.  On  fe  récrîpit  fur  foa 
port  majeftueux ,  fur  fon  air  noble  &  tou- 
chant; la  forte  de  trîftefTe  qui  refpiroit 
dans  fes  traits ,  &  dont  le  malheur  paroif- 
ibit  être  la  fource ,  ajoutoit  encore  à  (ts 
grâces ,  fur-tout  aux  yeux  d'un  fexe  que  la 
fcnfibilité  a  fouvent  conduit  à  l'enthou- 
fiafme,  &  au  dernier  degré  de  rhéroïfme. 
Le  Duc  eft  logé  dans  le  palais  de  Charles  , 
qui  lui  affigné  une  penfion  coniidérable  ^ 
le  traite  de  Duc  dTorck ,  &  lui  donne 
une  garde  ,  dont  un  Lord  fut  le  Capi- 
taine. 

L'admiratioiî ,  l'intérêt  puiffant,  l'ivreffe 
de  générofité  &  de  compafGon ,  qu'a  exci- 
tés lennemi  du  Roi  d'Angleterre ,  fe  ré- 
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pandent  jufqu'à  Londres.  On  fait  que  fa 
renommée  s'accroît  en  marchant;  &  Tëloi** 

fiement  eft  favorable  à  toutes  ces  illufîons, 
tous  ces  fantômes  que  la  crédulité  ae  de» 
mande  pas  mieux  que  d  embrafler.  PI«^ 
jdecent  Angtois  paflent  la  mer,  accourent 
À  Paris,  entre  autres  Sir  George  Réville, 
Sir  John  Taylord.  Chaque  jour  amenoit 
des  mécontents  de  Henri  &  des  partifans 
2élés  de  Richard  Plantagenet.  La  galante* 
rie  Françoife  qui  fe  pique  d'accueillir  lés 
étrangers ,  ne  laiiTa  rien  à  deftrer  au  Duc 
dTorck.  On  imagina  pour  lui  des  ièt^s  oà 
le'goût  fe  trouva  réuni  à  la  magnificence  ; 
il  £t  admirer  fon  adrefTe  dans  plufielirs 
tournoie ,  &  reçut  des  prix  de  la  main  àt% 
Dames  les  plus  diftinguées  pour  les  agré* 
ments  &  la  qualité.  On  fe  demandoit  poùr-^ 
quoi  il  portoit  une  écharpe  verte,  &  Ton 
cherchoit  à  deviner  lé  fens  de  Femblême 
qui  décoroit  fon  écu.  41  repréfentoît  un 
aigle  déployant  ks  ailes,  &  dirigeant  fou 
vol  vers  le  foleil.  Au-deffous  on  lifoit  ce$ 

mots  :  JE  NE  m'élève   que    PÔX7R  JJ3t. 

Ces  amufements ,  cette  pompe ,  ces  hon- 
neurs auroient  pu  fatisfaire  une  àme  quf 
n'auroit  eu  d'autre  paffion  que  celles  des 


W  foavent  à  Ton  fidèle  Aftlejr,  tu  me  vanr 
tes  mon  bonheur ,  mon  éclat  ;  tu  me  par* 
les  de  rangs ,  de  igloire  y  de  couronne;  tu 
me  fais  voir  un  des  plus  grands  Rois  du 
monde ,  m'honorant  d'un  accueil  qued'au^ 
tressa  ma  placç  regard^roient  comme  Tex* 
ces  des  faveurs  de  la  fortune.  Je  ne  te  ca^ 
cherai  point  qiie  mon  orgueil  aurpit  lieu 
.  de  s'applaudir  ;  mais  que  l'orgeuil  eft  foit^ 
ble,  comparé  à  Tamour!  te  mon  cœiur 
p^ut-il  être  touché  des  illiiiions  d'un  fi 
peau  /onge,  quand  je  ne  les  partage  point 
avec  la  Q)mteffe  de  Huntley  ?  Cependant 
pour  qui  me  fuis-je  abaiffé  à  devenir  le 
béros  d'une  fable  doht  je  fuis  forcé  de  rou- 
gir au  fond  de  l'ame  ?  Et  fi  la  Comtefie 
«Uoit  former  cet  engagement/.  •  Aftley  ^ 
elle  cédera  aux  volontés  du  Roi  ;  qu'ai -je 
dit  ?  n'aimeroit-elle  point  ?  jufqu'à  pr^** 
fent ,  auroit-elle  été  infenfible  ?  quelle  c;r* 
rëur  m'abufe  !  pourroit-on  avoir  tant  de 
charmes  ,  &  ignorer  le  pouvoir  de  l'a* 
luôur  ?  elle  formera  des  noeuds  qu'aura 
préparés  la  teridreffe.  Mon  ami ,  }e  fuc- 
combe  à  cette  image  !  il  faut  que  tu  me 
rendes  yx%  fervice,  que  tu  ailles  enEcoffé 
Juger  par  toi-même  dé  ce  que  je  dois  ef- 
pérer  ;  tu  verras  cette  beauté  adorable  j;  tu 
fauras  fi  elle  a  donné  fon.cœur ,  fi  fa  main.^ 
Eh  1  que  m'importeroit  d'^re  foa  epoujc , 
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fi  je  n'a  VOIS  point  à  fes  yeux  les  traits  d'un 
amant?  Sur -tout  ofe  m'apprendre  mon 
malheur;  je  renonce  aux  promefles  du  fort 
aux  bienfaits  de  là  Ducbefle  ,  à  tout ,  à 
la  vie;  les  grandeurs,  le  trône,  Texîfteni 
c«  né  font  rien  ,  s'il  faut  les  féparer  de  ta 
divine  Huntley. 

Fryon,  impatient  de  confommer  fon  ou- 
vrage, eut  la  complaifance  d'accorder  à 
fon  élevé  ce  qu'il  demandoit.  Aftley  part 
donc  pour  ï'EcofTe,  bien  déterminé  à  flatter 
les  efpérances  d'un  ami  qui  lui  étoit  cher  , 
&  dont  il  envifageoit  fa  fortune  aiTurée. 
D'ailleurs ,  la  deftinée  des  deux  frères  étoit 
attachée  à  la  réfohition  qui  fe  tramoit; 
il  ne  s'agifToit  que  d'enivrer  un  jeune 
homme  de  toutes  les  erreurs  qui  pouvoient 
entretenir  un  enthoufiafme  utile  aux  pro- 
jets de  la  Ducbefle,  &c  à  leurs  propres 
intérêts. 

Henri,  qui ,  d'un  œil  dédaigneux,  voyoit 
Simnel  ramper  dans  la  foule  de  fes  do* 
meftiques,  avoit  d'abord  oppofé  le  plus 
froid  mépris  à  la  nouvelle  d'xin  fécond  ven- 
geur de  la  Maifon  d  Yorcfe.  Il  fe  repofoxt 
lur  fon  heureufe  fortune ,  qui  jufqii'alors 
l'avoit  fi  bien  fervi.  Ce  Prince  étoit  beau- 
coup plus  occupé  du  foin  d'entaflTer  des 
tréfors;  &  cette  grande  expédition  dont 
il  menaçoit  la  France ,  ne  jdevoit  abo»tir 
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qu*à  tes  augmenter  (  i  ).  Il  feignoit  de  vou- 
loir fe  rendre  maître  de  Boulogne ,  qu'il 
tenoit  afliégëe,  tandis  qu'il  ne  fongeoit 
qu'à  préparer  un  traité  avantageux  à  fa 
fordide  avarice.  La  paix  fe  conclut  donc 
entre  la  France  &  l'Angleterre.  Une  des 

{premières  demandes  de  Henri ,  fut  qu'on 
ui  livrât  le  Duc  d'Yorck  dont  les  pro- 
grès commen^oient  à  l'inquiéter.  Le  Con- 
feil  François  penchoit  afTez  à  fatisfaire  fur 
cet  article  le  Souverain  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Charles  fe  levé  avec  iqdignation  : 
—  Depuis  quand  la  trahifon  &  la  baffefle 
nous  ont-elles  fouillés  de  leur  ignominie  ? 
£t  ce  font  des  fumets  eftimables  par  leurs^ 
lumières  &  par  leurs  vertus ,  qui  viennent 
de  me  donner  ces  confeils  !  On  me  parle 
de  politique  !  La  politique  d^un  Roi  de 
France  eft  de  ne  rien  craindre ,  &  de  bra^ 
ver  {es  ennemis  ^  quand  ils  le  forcent  à 


(i)  Qu*â  les  augmenter ,  &c.  Charles  s*en|fagea 
à  payer  les  dettes  que  la  Reine  fa  femme  avou 
coBtraâées  pour  défendre  la  Bretagne ,  lorfqu'eHe 
n'en  étoit  que  Duchede.  Les  fommes  qu'il  donna 
à  Henri  4  montoient  à  pins  de  huk  millions  de 
notre  monnoie.  Les  Anglois  murmuroient  tout 
haut  de  ce  que  leur  Souverain  s'étoit  fervî  du- 
prétexte  d'une  guerre  qu'il  n'avoit  pas  defTeiih 
aentreprendre ,  pour  leur  extorquer  eu  qudk 
que  forte ,  des  fubildes  exorbitantSt  - 
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les  combattre  ;  fa  Cour  fut  de  tout  teinpi 
la  retraite  des  Princes  malheureux  &  per«- 
fécutés.  Le  Duc  dTorck  fe  jette  dan^  me^ 
bras  i  du  moins  c*eA  fous  ce  nom  refpec^. 
table  que  j*ai  reçu  cet  étranger.  Qu'il  foît^^ 
efi  effet ,  unrefte  infortuné  des  Plantage^ 
nets,  tel  qu'il  s'eft  annoncé,  ou  qu'il  ait 
en  Taudace  de  m'en  impofer ,  quel  qu'il 
foit  9  je  n'abuferai  pas  de  fa  confiance  ;  il 
apprendra  jufqu'à  quel  point  un  Roi  d« 
France  fait  garder  fa  foi ,  &  facrifîer  mê* 
me  (ts  intérêts  à  l'honneur  &  à  la  pro* 
bité.  Encore  une  fois,  on  n'eft  point  poi- 
litique,  on  n'eft  que  Roi,  &  loyal  Che- 
valier, quand  on  peut  marcher  à  la  tête 
de  deux  ou  trois  cents  mille  François  ;  mon 
peuple  ne  me  démentira  point.  Que  Henri 
vienne  donc  m'attaquer ,  je  l'attends  fans 
crainte  :  mais  qu'il  n'efpere  pas  que  j'a- 
chète la  paix  aux  dépens  de  Thonneiir 
(i).  Je  ne  ferois  pas  digne  de  comman- 
der à  des  hommes  tels  que  vous,  fi  je 
penfois  autrement. 


(i)  On  eut  foin  de  ftipuler  dan»  un  tirtîclf^ 
scoute  au  traité  :  Qu  aucun  des'  dmx  Rois ,  tam 
que  durerait  la  paix  ,  ne  donnerai f  confeil ,  aid^ 
mfuppon^fait  dire^ement  ^  fait  indireâement  9  aux 
traîtres  »  rebeUts ,  ou  çonfpirateurs  des  Etat4  di  tm^ 
^  de  l'autre. 
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Ce  difcoufs  excite  des  tranfports  d*ad- 
miration  &  d'attendriffement  en  faveur 
d'un  jeune  Roi  dont  Tame  généreufe  fe 
montroit  avec  tant  de  noblefle  &  de 
magnanimité.  Cependant  Charles,  dans  la 
fuite ,  fut  oblige  de  fe  relâcher  un  peu  de 
cette  hauteur  de  fentiments.  Quelquefois 
il  eft  de  la  fageffe  d*un  Souverain  d'im- 
moler fes  volontés  &  fa  gloire  même  aux 
l>efoins  de  l'Etat.  Il  doit  tout  lui  facrîfier, 
excepté  l'honneur  ;  &c  afTu  rément  Charles 
conferva  le  fien  dans  toute  fa  pureté ,  quoi- 
qu'il ft  vît  contraint ,  pour  fceller  là  paix 
*avec  ttenri ,  de  renvoyer  le  Duc  d^Yorcîc. 
Il  lui  donna  avant  fon  départ  une  audience 
particulière,  &  chercha  avec  bonté  ^\e 
confoler  de  la  perte  d'une  proteâion  écla- 
tante. L'intérêt  de  mon  Royaume  ^  lui 
dit- il ,  exige  que  vous  quittiez  ma  Cour  ; 
je  ne  violerai  point  les  droits  de  l'hofoi- 
talité ,  comme  votre  ennemi  m'avoit  tak 
1  affront  de  s'en  flatter.  Ilprétend  que  vous 
Ites  un  impoileur  :  fi  j'en  avois  des  preu- 
ves ,  je  vous  feroîs  punir ,  mais  je  ne  vous 
trahiroispas.  j'aime  mieux  croire  que  j'ai 
.ouvert  un  afy le  au  Duc  xl'Yorck;  il  for- 
tira  d^  mes  Etats  en  toute  fureté  ;  &  quel- 
que féjour  qu'il  choififie  ^  il  peut  compter 
fur  ma  bienveillance.  .      ^ 

^et  événement  imprévu  déconcerta 
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Fryon ,  qui ,  en  politique  habile ,  fut  aflez 
maître  de  lui  pour  cacher  fon  trouble  à 
tous  les  yeux ,  &  même  à  ceux  de  fon 
pupille  :  il  obtint  cependant  du  Roi  une 
entrevue  fecrete.  Le  Duc  dTorck  étoit 
conftemé;  fes  rêves  éblouiflants  s'éva- 
nouiiToient;  il  falloit  toute  Tadrefle  du  con- 
fident  de  la  Duchefle  de.  Bourgogne ,  pour 
ranimer  fon  courage..  Ce  coup  vous  abat , 
lui  dit  Fryon  !  vous  êtes  donc  bien 
peu  avancé  dans  la  connoifiance  des  hom- 
mes,  &  des  divers  reflbrts  qui  les  font 
agir  !  Cette  difgrace  ne  fervira  qu'à  vouî 
rendre  plus  cher  au  parti.  Apprenez  qu'un 
Prince  malheureux  en  devient  plus  înté- 
refTant ,  que  l'infortune  paroît  lui  commu- 
niquer un  caraâere  facré  ;  avantage  qu'il 
ne  tient  pas  fouvent  du  rang  &  de  la  gran- 
deur, L'adverfité  femble  remettre  entre 
les  hommes  cette  égalité  qui  efl  de  l'inf- 
tîtution  primitive  de  la  nature.  C'ell  un 
Prince  perfécuté  par  le  fort,  qui  peut  fe 
flatter  d'avoir  de  vrais  ferviteurs,  des 
aniis.  On  attache  une  efpece  de  gloire  à 
le  foutenir;  l'orgueil  fe  joint  au  fentiment, 
^  l'inclination  fortifiée  par  la  vanité  for« 
me  une  pafHon  capable  des  aâions  les  plus 
héroïques.  Le  Roi  de  France  a  été  forcé 
jwr  les  circonfl^nces ,  de  paroître  vous  re- 
tirer la  main  qui  vous  foutenoit  :  mais  û  le 
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Souverain  femble  vous  défavouer ,  croyez 
que  Charles  vous  aime ,  &  vous  appuyera 
par  des  voies  indireâes ,  de  tout  fon  cré- 
dit. J'ai  fa  parole.  Allons  auprès  de  votre 
proteârice  déclarée  :  Ton  génie  eft  fécond 
en  reffources.  Gardez-vous  fur-tout  de  lui 
montrer  ce  découragement  qui  dégrade 
tout  homme ,  dans  quelque  rang  que  le 
fort  Tait  placé.  Ce  n'eft  qu'en  oppofant  un 
front  d'airain  aux  obftaclec  &c  aux  dan- 

fers,  que  vous  parviendrez  à  plaire  à  la 
>uchefle ,  &c  à  mériter  fes  bontés.  Tant 
Qu'elle  fera  pour  vous ,  ne  vous  défiez  point 
e  votre  deftinée  ;  fongez  d'ailleurs  que  la 
ComteiTe  de  Huntley. . . 

Le  Duc  dTorck ,  forti ,  à  ce  mot ,  dt 
fon  accablement,  interrompit  Fryon  pour 
Paffurer  qu'il  s'abandonnoit  à  fes  confeils. 
Cet  objet,  que  ce  jeune' homme  aimoic 
avec  idolâtrie ,  étôit  la  divinité  inattendue 
que  la  fable  nous  repréfente  venant  au  fe- 
cours  d'un  mortel,  qui,  dans  l'ordre  des 
événements,  doit  être  accablé  fous  fa  mau- 
vaife  fortune.  Fryon  &  fon  élevé  quittent 
donc  fans  bruit  la  Cour  de  Charles  ^  & 
partent  pour  la  Flandre. 

AAley  étoit  arrivé  à  Edimbourg;  il  avoit 

vu  cette  beauté  dont  fon  ami  étoit  épris  i 

voici  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  à  ce  fujet. 

n  Un  courage  inébranlable;  de  la  conf- 
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»  tance  dans  vos  projets;  des  aflautsre* 
H  doublés  à  la  fortune  ^  &  l'amour  fera 
H  pour  vous.  Je  n'ai  fait  qu'entrevoir  la 
f^  Comteffe  de  Huntley  ;  elle  eft  prefqire 
H  toujours  à  la  campagne,  livrée  à  une 
H  profonde  folitude.  Il  eft  vrai  que  la  na- 
i>  ture  n'a  créé  rien  de  plus  beau.  Il  pan 
f>  roît  que ,  depuis  votre  féjour  ici ,  fes 
»  charmes  font  encore  augmentés.  Que 
»  j'aime  fur- tout  la  douce  mélancolie  ré- 
if  pandue  dans  tous  fes  traits  !  que  cet  air 
»  detriileiTe  rend  fa  beauté  touchaiite! 
vi  Un  feul  de  {^s  regards  porte  dan^  l'ame. 
^  un  intérêt,  un  attendrifTement. .  •  Je  ne 
^  fuis  plus  étonné  de  1  amour  prodigieux. 
H  qu'elle  vous  a  infpiré ,  &  j'ajoute-  en- 
yf  core  aux  éloges  que  vous  lui  donniez. 
f¥  Mais  ce  qui  doit  vous  enflammer  jiif* 
M  qu'à  tenter  Pimpoffible ,  c'e|l  ce  que  je 
jf  vais  vous  apprendre.  Croyez-vous  que 
»  la  Comtefle ,  fans  vous  avoir  vu ,  eft  dif- 
»  pofée  à  vous  payer  de  retour  ?  vos  aven-, 
»  tures  l'attachent  ;  elle  en  fuit  les  progrès  ;. 
^  elle  eft  curieufe  d'être  inftruite  des  morn- 
n  dres  particularités.  L'autre  jour  il  lui 
»  échappa  de  dire  avec  ces  grâces  qu'elle 
n  feule  poftede  :  On  dit  que  chaqucfcmme 
»  doit  avoir fon  héros;  U  mien  fera  le  Duc 
♦>  itYorck.\oi\k ^  mon  ami,  destraîtsxie 
>i  âamme  pour  le  cœur  d'un  amant  1  On 
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^  ne  parle  point  encore  de  /on  mariage-; 
>»  il  y  a  tout  lieu  d'imaginer  qu'aucune 
M  paifion  ne  la  préoccupe.  Elle  eft  la  plù- 
^  part  du  temps  dans  cet  afyle ,  &  n'a 
»  pour  toute  fociété  qu'une  feule  amie 
^  qui  lui  eft  dévouée  depuis  l'enfance. 
«»  Tout  le  monde  ici  fe  récrie  autant  fur 
$>  ks  vertus  que  fur  fa  beauté;  l'EcofTe 
>»  entière  retentit  defes  aâions  de  bien- 
»  faifance  ;  jamais  ame ,  dit'-on ,  ne  fut  plus 
H  fenfible.  Vosxs  aviez  bien  raifon  de  me 
M  le  répéter  mille  fois  :  ce  n'eil  point  une 
>>  mortelle ,  c*eft  une  divinité  !  quel  prix 
>»  vous  attend  !  il  faut  bien  qu'on  rafle 
H  des  efiorts  pour  obtenir  une  couronne^ 
>»  &  la  lui  préfenter  *•. 

Cette  lettre  produifit  fur  le  DucdTorck 
l'effet  qui  naîtroit  d'une  vive  clarté  pour 
les  yeux  d'un  homme  retiré  d'un  profond 
fommeil.  La  Comteffe  de  Huntley  s'inté- 
reffe  à  moi ,  s'écrie-t-il  !  oui,  je  wrai  fon 
héros.  Allons  ,  Fryon ,  quels  nouveaux 
obfiades  le  fort  va-t-îl  nous  oppofef  ?  je 
les  franchirai  tous. 

Fryon  rend  un  compte  exaft  à  Mar- 
guerite de  leur  féjour  en  France',  des. 
âifpofitions  où  fe  trouve  fon  difciple. 
Elle  a  une  converfation  particulière  avec 
eux ,  &  affigne  un  jour  où  doit  s'exécu- 
ter une  fcene  qui  alloit  mettre  le  fceaa 
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à  la*  révolution  méditée  fi  profondément 

Fryon  &  le  Duc  dTorck  ne  s'étoient 
point  montrés  en  public.  Tout-à-coup, 
au  temps  marqué ,  ce  dernier  accoqspagné 
de  quelques-uns  de  fes  partifans ,  deman^ 
de  à  être  préfenté  à  la  Duchefle  :  elle  étoit 
entourée  d'un  grand  nombre  de  Seigneurs 
Flamands  &  Ânglois  qu'avoit  attirés  une 
entrevue  fi  intéreflante.  Marguerite  feint 
d'abord,  par  un  mouvement  de  furprife, 
d'être  frappée  de  l'extrême  reflemblance 
du  Duc  diforck  avec  Edouard  IV.  Puis 
reprenant  1  air  réfléchi  &  majefiueux  :  -^ 
Vous  vous  annoncez  pour  Richard  Plan- 
tagenet,  fécond  fils  d'un  Souverain,  de 
mon  frère  Edouard  ?  Il  efl  vrai  que  vous 
lui  refliemblezà  me  faire  croire  que  c'eft 
mon  neveu  même  à  qui  je  parle  &  que 
î'envifage  :  mais  on  doit  peu  compter  fur 
ces  rapports  infidèles  ;  j'en  ai  fait  une  trop 
cruelle  épreuve  I  Un  vil  impofteur  a  déjà 
joué  ainfi  ma  crédulité  ;  il  a  reçu  une  jufte 
punition  de  fon  grofiier  menfonge.  Qu'il 
m'en  a  coûté  d'être  retirée  d'une  erreur 
fi  chère  \&c  que  ce  Simnel  eil  coupable 
à  mes  yeux  î 

Le  Duc  dTorck  ne  paroît  point  décon- 
certé :  il  fe  défend  avec  cette  noblefle  & 
ces  grâces  qui  lui  étoient  fi  naturelles,  de 
lafFront  que  Marguerite  lui  fait  de  leçons* 
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psffçr  au  fiis  d'un  boulanger.  La  Duchefle 
réprend ,  en  élevant  la  votx  :  Eh  bien  !  je 
vais  en  préfence  de  cette  aflemblée,  &  de 
mes  ferviteurs  qui  ont  le  plus  d'expérience 
&  de  lumières,  vous  foumettre  à  un  exa« 
men  dont  Tiflue  fera  un  châtiment  hon- 
teux, fi  vous  avez  eu  l'audace  de  venir 
jufqu'én  ma  Cour  pour  m'en  impofer. 

La  curiofité  des  aâîftants  augmente  avec 
rheùreufe  prévention  qu'a  fait  naître  le 
Duc  dTorck.  Tous  les  y  eux,  tous  lescœurs, 
fi  on  peut  le  dire,  font  townés  vers  lui* 
Marguerite,  avec  Tadrefle  d'une  femme 
confommée  dans  l'art  de  former  de  pa- 
reilles trames,  l'accable  d'un  nombre  de 
queflions  :  on  s'attend  bien  que  fes  répon- 
fes  furent  d'une  jufteffe  &  d'une  folidité 
qui  avoîent  toute  la  force  de  l'évidence, 
Marguerite ,  afin  de  dompter  les  efprits 
les  moins  portés  à  croire  ,  poufia  fon  ,ef« 
pece  d'interrogatoire  auffi  loin  que  l'exi- 
geoit  fa  politique.  Les  deux  aâeurs  s'ac- 
quittèrent de  leurs  rôles  avec  une  intelli- 
gence qui  produifit  lefFet  qu'ils  s'étoient 
promis  :  il  ne  fut  plus  poflîble  de  douter, 
La  Prinçeflfe  fait  recueillir  tous  les  fruitfi 
du  ftratagême  :  elle  fe  levé  avec  vivacité , 
laifife  un  libre  cours  à  des  larmes  qu'elle 
a  Tadrefle  de  répandre  à  propos;  &  cour 
rant  dans  les  bras  de  l'impoileur  :  -^  Oui , 
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c'eflluJ,  c*eft  l*héritîer  des  Plântagenets^ 
Richard ,  Duc  dTorck  !  c'eft  mon  neveu 

2ue  j'embraffe  !  Ô  comme  la  puiiTance  du 
;îel  fe  manifefte!  qu*il  prouvé  bien  qu'il 
veut  remettre  le  Prince  légitime  à  (a  pla- 
ce,  &  punir  rinjuftice  oC  rufurpàtion  t 
Oui ,  voilà  Punique  efpoir ,  &  le  foiitien 
de  la  Rofc  blanche! 

Toute  Taflemblée  a  la  convîûîon  &  les 
tranfports  que  paroît  avoir  Marguerite  ; 
on  éprouve  une  douce  fatîsfaftion  à  voir 
la  fortune  fe  déclarer  en  faveur  d'un  jei^ne 
homme  fi  intéreflant.  Prince,  reprend  la 
Duchefle ,  vous  n'aurez  pas  d'autre  palais 
que  le  mien  ;  je  fais  les  égards  qu\)n  doit 
a  l'héritier  de  la  couronne  d*Ahgleterre  , 
&  j'y  Joindrai  l'accueil  d'une  parente  qui 
partagera  fpn  bonheur  &  fes  difgraces. 

Le  Duc  dTorck  reçut  en  effet  toutes 
les  marques  de  diftinftîon  réfervées  aux 
SouveraifiS.  On  lui  donna  une -màifon,  & 
une  garde  compofée  de  trente  hommes; 
fes  converfations  avec  les  Seigneurs  Fla- 
mands, &  quelques  Anglois  qui  fe  trou- 
voient  à  la  Cour  de  l'Archiduc,  achevè- 
rent de  lui  concilier  les  efpri ts,  ou  plu- 
tôt les  cœurs  :  car  il  avoit  excité  un  at- 
tendriffenient  général  qui  âlloit  jufqu'à 
l'emportement. 

Cette  forte  d'i  vreffe  avoit  paffé  tes  mers. 

Sir 
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Sîr  Stanley ,  Tréforiers  des  revenus  au  Roi 
d'Aiigteterre ,  le  Lord  FîtzValier^Sir  Mont- 
fort,  Sir  Thomas  Th'v^ates  députèrent 
rers  Marguerite  Sir  Roberts  ClifFord  & 
Guîflatime  Barley ,  pour  juffèr  par  eux- 
mêmes  xle  la  mérité.  Entraîné  peut-êlre 
par  h  î>udieffe,  ou  le  jouel,  (ans  le  Sa- 
voir, d'ime  crédulité  .groffiere  ,1e  premier 
écrivit  à  fes  amk  de  Londres  que  îeper- 
fonnagte  qui  faifoit  tant  de  bruit ,  étoit 
cffeaivemeiït  te  Duc  dTorct,  ïîïs  d'E- 
douard IV;  qu'on  nepouvoit  S'y  mépren- 
dre; Cette  nouvelle  fut  répandue  &  'faîïî« 
avec  un  enthoufîafmequî  retira  enfin  iJen- 
ri  de  lafécurrté  dédaîgheufe  oii  jusqu'alors 
îl  étoit  relié  aflbupi.  Chaque  moment 
grandSfoit  le  fantôme ,  &  lui  donnolt  une 
jconfiilance  dont  la  réalité  apparente  pou- 
voît  devenir  fuiii^e  au  Roi  d'Angleterre. 
D'abord  il  rendit  publique  la  déclaration 
ide  Ty rrel&  de  Dighton  (i  )  :  ils  avouoienc 


p1o)fe  le  minittere  de  quatre  perfonnès  pour  fe 
jdéfaire  de  fes  neveux*  ue  ces  quatre^  deux  ezx£- 
toient,  Tyrrel  &  Dighton.  Ils  affurei-ent  que  les 
Pnnces  avolem  été  étouffés:  mats  compne le  Pré^ 
tre  qui  les  avbit  ehtertés  ibus  les  degrés  de  ]a 
prifon,  étoit  mort,  &  que ,  peu  de  temps  %pr$s 
rette  exécution^  Richard  av^oît  fait  tranfportef 
Tome  L  '  ï 
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qu'ils  avoient  étouffé  dans  la  Tour  les  deux 
Princes  Edouard  V ,  &  Richard ,  Duc 
dTorck  :  mais  ces  dépofitions  n'étoient 
point  fuffifantes.  pour  détruire  la  fable  qui 
s'accréditoit ,  &  Henri  lui-même  paroiffoit 
convaincu  de  leur  foibleffe.  On  prétendoit 
due  l'autorité  avoit  arraché  ces  aveux  fi  peu 
iatisfaifants.  Le  Monarque  crut  devoir  re-^ 
courir  àdes  artificesplus  viâorieux.Ilchar« 
gea  des  émiffaires  qui  lui  étoient  dévoués, 
de  s'appliquer  à  découvrir  la  naiffance, 
Féducatioh ,  tous  les  détails  de  la  vie  du 
prétendu  Richard  Plantagenet,  ainfi  que 
les  noms  de  ceux  qui  le  favorifoient  en 
Angleterre»  Henri  n'en  demeura  point  à 
ces  fîmples  manœuvres.  Afin  d'ôter  toute 
défiance ,  il  plaça  dans  la  lifte  des  ennemis 
du  Roi  y  fuivant  l'ufage  de  ces  temps,  ces 
ihêmesémifTaires,  dont  il  feignpit  d'avoir 
à  fe  plaindre.  Ils  furent  excommuniés  à 
l'Eglife  de  Saint-  Paul ,  &  le  Monarque  n'eut 
pomt  de  fcrupule ,  quoique  plufieurs  hif- 
f  oriens  ayent  eu  la  mal-adrefle  de  donner 
des  éloges  à  fa  piété,  de  bleffer  la  Reli- 
gion dans  fes  privilèges  les  plus  facrés ,  en 


les  corps  ailleurs ,  cet  aveu  paroïffoît  dénué  de 
preuves  convainquantes  :  ce  qui  né  contribua  pas 
peu  a  rafiFermir  le  parti  du  faux  Duc  dTorck. 
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feîfant  fervîr  (1)  la  confeflîon  à  des  recher- 
ches ezaâes  contre  le  prétendu  fils  d'£< 
doiiard  IV  &  fes  partifans. 

Henri  ne  s'arrêta  point  (1)  aux  rapports 
iburdsâc  circonftanciés  qu'il  fit  fetner  dans 
le  peuple,  fur  la  vie  &  les  diverfes  aven- 
tures de  fon  concurrent  :  il  déploya  d'au- 
tres refibrts  qui  produifîreht  un  effet  plus 
certain.  ClifFord ,  regagné  par  (es  artifices , 
fe  noircit  d'une  horri&Ie  trahifon  plus  in- 


(i^  Enfaifant  fervîr ,  6»c.  La  réflexion  du  Père 
d'Orléans  à  ce  fujet,  eft  d'un  Ecrivain  )\idiciettX 
&  eftimable,  n  Abus  (  dit-ii  )  du  glaive  de  |1'£- 
I»  glife  dans  un  Hoi  Chrétien  ^  mais  beaucoup 
»  plus  encore  en  ceux  qui ,  ayant  reçu  ce  glaive 
9  en  dépôt  9  lui  en  petmettoient  un  tel  ufage; 
»  De  quoi  n'abufe  point  la  politique ,  ouand  la 
9  Religion  même  ne  lui  fert  point  de  aiguë''? 
C'eft  en  écrivant  ainii  qu'on  peut  fe  rendre  utile, 
ti  donner  des  leçons  profitables  :  alors  Thifloire 
n'eft  plus  une  gazette  ennuyeufe,  ou  un  amas 
de  trivialités  &  de  flatteries  criminelles. 

(2)  Henri  ne  s* arrêta  point,  &c.  Il  eut  foin  de 
rendre  publiques  la  généalogie ,  les  aventures  » 
la  vie  entière  de  Varbeck.  On  le  fuivoit  pas 
à  pas  depuis  fon  berceau  ;  en  un  mot ,  on  n*ou«* 
blioit  rien  de  ce  qu'il  avoit  pu  faire  &  même 
dire*  Ces  découvertes  coûtèrent  beaucoup  de  foins 
&  de  peine  ^  Varbeck  ayîuit  erré  jufqu'alors  de 
pays  en  pays  fous  des  noms  différents  :  mab  le 
Roi  d'Angleterre  étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas 
fentir  la  foibleile  de  pareils  moyens.  %     ^   >^ 
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famé  encote  <iuc  la  {ireimere*  La  Duchef- 
ft  de  Bourgogne,  manquafit  à  Pefprit  de 
cette  politique  fi  irpprofôndHe  qui  fem* 
bk>ft  l'avoir  dirigée  joiqu'alon,  oublia 
qu  onctoit  toujours  être  refaire  avec  des 
traîtres.  S'abatidoanànt  à  une  confiance  in- 
difci^ete^  eUe  avoit  en  h  feildeffe  de  nom- 
gier  à  Qifibrd  (i  )  le$  principaux  conspira* 


(4.)  De  nommer  â  Clifford^  &c*  £a  zStt  ,  ce 
fut  une  très-grande  faute  en  politique ,  dont  la 
Dodieffev^eut  que  trop  lieu  de  fet^pentir.  Corn* 
Aient  pat-elle  ne /pis  fe  défier  d'on  traître  qui 
aroît  iflbandoimé  k  parndu  Souveraôi  l^itSme? 
il  fe  fotyilla  ^l^nn  crime  encore  plus  odieuz  »  ea 
ik  prêtant  i  l*indl^ie  manoeuvre  concertée  pour 
perdre  le  Lord  Stanlejr ,  Graad-Chambellan ,  & . 
aàquel  fleori  avoit  ébKgatbn  dé  la  viâoîrt  de 
Borworth,  &  4la  fœptre  ë'^glecerre.  Ce  Loxé 
avdh  à  bette  journée  ramaff^  fftr  le  champ  de 
bataille 'la  c<rafonne  de  ftiofaard^  &  IHKvottjpo^ 
fie  hii^mâme  fur  le  fvcmt  dn  vainquenn  C]im>rd 
accourut  à  Londres^  fe  jetleribix  pîeds  da  Roi , 
eRranttd^piër'fdnaitematpir^ieltiervîces  <pi^on 
exigétidît  de  liiî.  Le  Monarque-Iui^romit  fon  par- 
4on,  aax4M>nâitions  qu'il  déclaMroh^stofttipH* 
ces.  Le  fcéléiwt'CMoKd  nomme  ^«uilev.îfenri) 
prenant  le  mâfooe  6c  la  profonde  ëimmuliitim 
^  fibeie ,  «ffeâe  et  Pénennetneot^  charge  avec 
^hriitité  l^cccrfateur  4ie  ptouver  ce  qu'il  «van- 
Volt  «  &  lui  dhutti»!  que  &  vie  «épondroît  d'tfne 
fiareiNe  iHtttlpàfiicHi  et^ntre  fbn  ami ,  s'il  étoit  in* 
noce^t.  Clifibtd  perfifta,  &49eft(i  fitmoctreyîMt 
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teursqm  fouteiusieiit  en  Angleterre  k  par- 
ti de  Ja  Rofe  bk»che.  Le  tôcbe  ecHîrut, 
cette  lîile  à  la  main ,  vers  Henri  ^  en  ob^ 
tint  à  ce  prix  Ùl  grâce ,  &  fut  }a  canfe 


Mtni  aux  fers  t  c*eft  oh  il  brûloit  d'arriver,  te 
inalhettceux  Stanlîey  poffédoit  des  ricKeffes  im- 
•menfes  :  vejlà  fon  crime  véritable  aux  yeux  d'un 
Prince  qui  tenoû  uft  rcHgtAre  fecret  de  tQUt  ce  quie 
]ui  rapportoient  les  coiififcatipfi^  9  &  qui  avoU 
continupU^m^t  fous  lés  yeux  la  lîile  des  çer- 
ToHiics  riches,  &  de  celks  mtmesqui  n*avoient 

S*une  fertmae  m&iiocre.  Ce  Lord  fiu.  dans  la^ 
tt  cmidanné  à  «ion  »  9c  d$«9|«t(i..  On  rem^r^'^ 
quaqut  tous  fea  aii»is  l'abaudanoiKeat  6c  le  uar 
Kirent.  Je  ne  faisi  qui  apu  &ire  cette  rem^que; 
rien  de  p!u$  naturel  affurément ,  qu^un  malhieur 
feux  foit  dé^ûffè  de  fir»  ami»,  &  trahie  Ceft  là 
que  lliU^re  ed  k  «Maaa  et  la  nhàfk. 

II  «'eft  p4%  bort  4»  pcof^  dTofcftirv^  ^^  \^ 
Roi  d'Aiî|leterre  fit  exécuter  çQmm«  t»îw$»  cinq 
bommesc  au  peuple  que  Ton  ayoit  furpris  répan- 
dant à^  écrîts  contre  ce  Prince,  Cette  inhuma- 
ské  de  (à  part  ne  fervk  qu^'i  aigrir  iee  efptiti. 
H  attroîi  |^«u^^ire  feift  umi>m  tom-Mow  te 
f^tî  de9  YQi:cks,  «*iJi  eui  pepii  commis  uaSo^iv- 
veraîn  acb^able  qui  coipin^nçoit  foii  i^ne  aiolâ 
_crue  Titus.  Ce  Monarque ,  fi  ^igne  du  trône ,  d^« 
loH  au  fojet  des  délateurs  :  n  Je  n'en  ^i  ^s  be* 
»  Ibiiu  $i  je  remplU  rads  devoin.  de  Roi  yJin  ne 
r»  poma  que  mr'apphiA)4if  î  s'i^l  oiVrùvQ  d*y  9kir* 
n  qutr  %  je  veux  cke  U  plainte  b\t  pexaxifc  à 
9f  mon  peuple  :  elle  m*avertii;a  dé  i^e«  Uvl"^  b 
9  &  je  me  corrigera!**. 
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xçS  NouviUtî  Hi/loriquef. 
ou'une  infinité  de  viâimes  périrent  fur 
récbafaud,  entre  autres  Stàniey ,  qui»  mal*  ' 
gré  fa  qualité  de  frère  du  Comte  Derby, 
beau-pere  du  Roi,  fuccomba  aux  détours 
d'une  manœuvre  à  jamais  flétriflante  pour 
la  mémoire  de  ce  Prince.  D"un  autre  côté  , 
les  Flamands  9  dont  la  rupture  de  la  Cour 
de  Londres  avec  l' Archiduc  mincit  le  com- 
merce 9  demandoient  à  haute  voix  qu'on 
renvoyât  des  Pays-Bas  IVuteur  du  mccoa- 
tentement  de  Henri. 

Marguerite  n'étoit  guère  fenfible  à  ces 
clameurs  populaires  ;-elIe  céda  plutôt  aux 
folHcitâtions  preifantes  du  jeune  homme 
qui ,  épris  de  là  plus  forte  paffion,  brûloit 
de  fe  rendre  «n  Ecofle.  Afiley  venoit  de 
lui  apprendre  que  Jacques  y  malgré  la  pro- 
mefl^  <|u*il  avoit  faite  à  la  Duchefie,  étoic 
déterminé  à  diipofer  de  la  main  de  fa  pu- 
pile  en  faveur  d*un  Prince  ^  parent  du  Roî 
de  Danemarck.  Quelle  nouvelle  fou« 
droyante  pour  le  Duc  d' Yorck  !  Il  court  à 
Marguerite ,  lui  montre  l'écrit  de  fon  ami  ^ 
verfe  des  larmes,  fe  jette  à  (es  pieds.  La 
Princefle  qui  vouloit  remettre  l'exécution 
de  fon  projet  à  des  temps  plus  favorables  , 
fe  laifle  fléchir  :  elle  aonne  des  troupes, 
des  vaifleaux  ;  &  Fnron ,  regardé  touiours 
comme  le  moteur  de  cette  grande  a&ire  , 
%û  chargé  par  les  ordres  fecrets  de  ùl  Souf 
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veraîne ,  de  ne  point  quitter .  fon  élevé* 
Le  Duc  defitoit  que  quelque  aâion  d'é- 
clat précédât  fon  arrivée  à  la  Cour  d'E- 
cofTe.  Ils  s'arrêtent  près  de  Sand^x^ich  dans 
la  Province  de  Kent.  Le  courage  de  Tun , 
&  Tadreffe  de  l'autre  n'opérèrent  point 
ce  qu'ils  s'étoient  promis.  Les  habitants» 
loin  d'embraffer  leur  parti ,  cherchèrent 
par  quelque  flratagême  à  les  attirer ,  &  à 
s'emparer  de  leurs  pérfonnes.  Fryon  vit 
le  piège  qu'on  leur  tendoit  :  ils  (e  retirè- 
rent. Le  peu  de  leurs  foldats  defcendus  à 
terre  fut  taillé  en  pièces  ;  on  n'en  réferva 
que  cent  cinmiante  qui  furent  attachés  à 
des  gibets  dreflés  le  long  des  côtes  de  Kent  ^ 
de  Suffex  &  de  Nolfolk. 

La  fortune  ne  fervit  pas  mieux  cette  fois 
les  deux  aventuriers  dans  leurs  tentatives 
fur  l'Irlande.  Le  Chevalier  Edouard  Poy- 
nings  (i) ,  d'un  mérite  également  recoriw 


(i)  Le  Chevalier  Edouard  Poynîngs^  6'C»Ce(l 
à  lai  que  l'Angleterre  eft  redevable  dé  ce  Par- 
lement^ û  céleore  dans  Thlfloire ,  dont  les  ac* 
tes  fubfifient  encore ,  6c  favorifeiH  les  Anglois 
établis  en  Irlande.  Ppynings  fut  auffi  député  avec 
Sir  Guillaume  Watcham,  de  la  part  de  Henri» 
vers  rArchiduc  Philippe,  pour  fe  plaindre  dç  la 
Duchefle  de  Bourgogne ,  &  demander  qu*on  lut 
]irrât  le  prétendu  fils  d*Edouard  IV.  Le  Coït- 
ieil  répondit  qu'en  coniiidération  de  l'amitié,  qm 
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pour  la  guerre  &  pour  radmîniftration  ^ 
préiîdant  comme  député  dan$  ce  Royaur 
sne,  fous  le  fécond  fils  de  Henri  ^  étouffa 
toutes  les  femences  de  rébellion  qui  au* 
roient  pu  éclater.  It  faut  croire  ^  dît  le  Dut 
d*Torck ,  que  (es  di%race^  ne  décooceF» 
toient  point  ,  qu'un  fort  plus  heureux 
nous  attend  en  Ecofle  :  hâtons-nous  de  gàr 
gner  ces  bords;  Famour  peut-être  nous 
dédommagera  des  rigueurs  de  la  fortune* 
La  Comtefle  de  Huntif y  étoit  prête  a 
former  im  engagement  qu'îeîle  aVvoitcoa- 
templé  que  de  loin.  Elle  fentit  afors  toute 
la  pefanteur  du  joujg  qui  alloit  lui  être 
impofé.  L'époux  qu'on  lui  donnoît^^avoit 
pour  lui  la  richefle ,  la  naissance  ,  la  gpa^ 
deur  :  mais  ^e  ces  avantages  touchent 
peu  une  ame  qui  ne  connoît  d'autre  fatif» 
faâion  que  celle  que  procure  la  fenfibili** 
té  !  &  il  ny  a  <(ue  le  rapport  des  cœurs, 
h  teàdrefle  mutuelle  ^  qui  remplirent  les 

régnok  entre  leur  Sbureraln  Si  le  Roi  d'An-» 
gleterre  ,  on  promettoît  de  ne  donner  aucun  fe* 
Cours  à  fon  concurrent  :  mais  ils  ajoutèrent  que 
Philippe  n*4voît  nuTIè  autorité  fur  la  conduite  de 
Kt  Dujcheilfe  Douairière,  &  qu'elle  étoît  makreile 
de  fts  volontés.  Henri,  piqué  de  cette  rSponk^ 
toiTipit  tout  commerce  avec  les  Pays-Bas  ^  cltô& 
tes  tTamands  de  fon  Royaume ,  &  rappella  £(5 
flrjeti  qtii  fe  trouvoient  en  Flandre». 
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nronncde  cetfè  lenfibâkéfi  diâkilc  à  coài» 
tenteri  H^las!  difok  la  Comtei&  à  foA 
i^mie  ,  n^aiiroîs-je  pas  été  trofs  heureiii» 
de  vivre  &;  de  mourir  dans  cet  ëiat  d^ki* 
dépendance  qiti  me  lâUTpît  maîtreCe  de 
moi-même  }  Si  mon  cœur  demandoit  un 
ob^et  d'atfacl^ment  qu'il  ne  trouvok  ^int, 
îe  goittois  du  moins  la  conf(^atioR  de  n^ 
tre  pas  obligée  à  feindre,  à  me  parer  de 
fentimento*  que  }e  n'aurai  jamais  polir  lé 
tyran  auquel  on  veut  m'afiervin  E(t»ce  IV 
«our  qui  nous  unit  ?  ce  font  les  yidianités 
du  Roi ,  les  bizarres  convenances,  U^melii 
le  politique.  Ah  !  mon  ^mie  !  quel  deitiJi 
pour  la  Comtefle  de  Huntley  I  &  combien 
de  fois  }ê  me  fuis  indignée  coiHre  mo<i 
rang!  j'en  ferai  la  viâime! 

Le  jour  étoit  arrivé  pour  la  cérémonie 
du  mariage.  On  faifoit  à  la  Cour  d'Eco0b 
les  pr^rati&  d'une  fête  brillante,  tandis 
Oiie  la  Comtefle  fe  livroit  à  la  plus  pro^ 
4ondt  triftefTe  ;  fa  :beauté  en  recevoit  un 
nouvel  éclat  ;  elle  éfoît  auprès  du  Koi  qi|i 
lifoit  des  lettreiS  de  la  DucfaeiTe  de  Bour«> 
gogrte ,  lorfqtie  le  Duc  d'Vbrclf  arrivé  à 
Edimbourg ,  fait  detnaiider  audience  à  ce 
MoMfqiie. 

Qu'on  fé  figure  un  jeun*  fiomme,  de 
vingts-deux  ans,  révilâiTant  un  p6n  noble 
&  majeftuçux  aij»  grâces;  les  phis  tou- 
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chantes^  dont  Tabord  feul  répandoitune 
forte  de  féduûion  inexprimable  qui  le 
rendpit  maître  des  cœurs ,  &  faifoit  defi*^ 
rer  ardemment  de  le  revoir  ^  de  l'enten- 
dre fans  cefle  ^  d'en  être  remarqué ,  de 
lui  plaire  enfin  :  qu'on  ajoute  à  ces  dons 
de  la  nature  fi  précieux,  l'appareil  de  la 
grandeur ,  auquel ,  pour  ainfi  dire,  l'in* 
fortune  prêtait  encore  plus  de  dignité  ; 
&  l'on  n'aura  qu'une  fbible  idée  de  l'en* 
chanteur  (car  c'éâ  le  nom  qu'on  pevA 
donner  ^u  Duc  dTorck)  qui  s'offiroir 
aux  yeux  du  Roi  d'Ecofle,  &:  fur- tout  à 
ceux  de  la  Comtefle  de  Huntley.  Une 
imotion  rapide  la  faifit  ;  eUe  a  été  frap» 

^    pée  d'tm  trait  de  flapme;  à  peine  a> telle 
la  force  d'attacher  fes  regards  fur  ion  vainr 

^  quejur  ;  elle  ne  le  voit  qu'à  travers  un 
nuage  ;  (ts  genoux  fe  dérobent  fous  elle  ; 
elle  a  fenti  tout  l'empire  de  l'amour»  ^Ce 
îeune  homme  l'a  d'éja  apperçu;  it  par* 
tage  ce  trouble  fubit  ;  il  alloit  fe  préci- 
piter à  fes  pieds^  quand  Fryon  arrête  fes 
tranfports  indifcrets ,  &  lui  fait  obferver 
le  Roi  qui  lui  tendoit  la  main.  Le  Duc 
prend  la  parole;  l'enchantement  qu'il  a 
produit  9  augmente  ;  comme  famé  de  la 
Comtefle  vole  au  -  devant  de  fes  expref- 
fionsl  comme  elle  reçoit  dansfon  fein  tout 
le  feu  d*iine  paifion  que  jufqu'alors  elle 
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avoît  Ignorée  !  de  quels  tralw  fon  cœur 
cft  déchiré  au  récit  que  fait  le  Duc  dTorcfc 
de  Tes  malheurs ,  avec  cette  noblefTe  qui 
relevoit  (ts  moindre  difcours  !  Il  ne  lux 
échappe  pas  tin  mot  qui  n'aille  fe  graver 
daqs  ce  cœur  dont  il  eft  déjà  l'arbitre 
abfolu.  La  belle  Huntley  né  peut  même 
cacher  ks  larmes. 

Jacques  n'a  point  attendu  que  le  jeu- 
ne homme  ait  cefTé  de  parler,  pour  fe 
décider  en  fa  faveur;  il  brûle  d'embraf-- 
fer  fa  défenfe  ;  le  Monar^ie  lui  donne 
fâ  parole  royale  (i).  qu'il  le  rétablira 
fur  le  trôni&.  Pour  montrer  qu'il  ne  fe' 
rend  qu'à  la  vérité,  il  mande  fon  Con-' 
feil,  &  fe  fait  répéter  en  fa  préfence  le 
détail  des  revers  dont  la  maifon  d'Yorck 
a  été  accablée.  Des  lettres  du  Monarque 
François  ainfi  que  du  Roi  des  Romains, 
avoient  déjà  înfpiré  à  Jacques  une  pré- 
vention favorable  au  rival  de  Henri.  Le 


(i)  Lui  donne  fa  parole  royale\&c.  „  Jacques 
(  félon  Rapin  Thoyras  )  parut  touché  des  iofor3  * 
tunes  de  ce  Prince,  &•  lui  dit  que,  lyquoi  qu'il 
1»  en  fut ,  il  ne  fe  repentîroit  jamais  de  s'être  mis 
y>  en  fes  mains  *'•  Ce  Monarque ,  en  effet ,  fut  fé- 
duit  par  l'adroit  impofteur.  La  jaloufie  qui  ré- 
gnoit  entre  les  deux  Cours ,  ne  coutribuoit  pas 
peu  à  entretenir  ces  fentioients. 
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Con&îl  éprouva  tes  mêmes  împr^ons 
que  fon  maître  :  tout  eft  entraîné^^  en* 
flammé  pour  le  Duc  dTorck.  li  n'eâ  point 
de  Flamand  qui  ^  en  particulier ,  ne  (e  dé- 
clare ion  vengeur  &  ion  ami. 

La  Comtefie  de  Huntley  accourt  vers^ 
fa  fidelle  Sulton  ,  tombe  dans  fes  bras  : 
—  Je  Tai  vu. . .  Non  ^  rien  n'eil  plus 
aimable.*,  mon  cœur  eil  à  lui  pour  la 
vie.  Que  je  fuis  malheureuse!  — -  Et  de 
oui  me  parlez-vous ,  ma  chère  Comtef* 
ie  ?  •—  Peux- tu  me  le  demander  }  aie 
fais-tu  pas  que  te  Duc  d'Yorck  vient  d'ar- 
river ?  quelle  nobleffe  touchante  dans  toit- 
te  fa  perfonne  ;  que  le  récit  de  fes  di^ 
grâces  ito'a  émue  !  quels  font  les  ienti» 
ments  qu'il  m'a  infpîrés  )  Ah  !  Sulton  y 
Sultoft,  puis-)e  my  méprendre  ^  faime^ 
8c  d'un  amour  que  rien  ne  pourra  vain- 
cre  !  Par  quelle  fatalité  ce  Prince  soft*e^ 
t*it  à  mes  regards ,  au  moment  mêmeotr 
î'allois  aux  autels  comme  une  viôime.. . 
je  n'irai  point  ^Sulton ,  je  n'irai  point.  • . 
Hélas!  j'étoisd^aiî  à  plaindre  !  &  aujour- 
d'hui quels/feroicat  mes  tourments  ^  Pin- 
fidélité,  1^  par  jure,  rhorrear  d'un  époux, 
&  de  nlbi^même  I  puis-je  promettre  à 
un  autre  de  l'aimer ,  lorfqû'au  fond  de 
moncceur...  Un  infiant  feiil  a  fuifi  pour 
faire  naître  cette  paffion  qui  me  tyran- 
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fttfe  !  Henri ,  que  je  te  détefle!  que  ne 
puîs^je  te  précipiter  du  trône  j  &  y  pla* 
cer  de  mes  mains.  ••  tout  Ce  que  i'adOTe; 

\  oui,  c'eft  tout  ce  qui  m'intereffe,  tout 
ce  qui  m'anime  préfentement.  Je  n'en- 
tends ,  je  Ae  vois  que  le  Duc  dTorck  ; 
fa  voix  encbanterefie  retentit  encore  dans 
mon  cœur;  il  eil  devant.mes  yeux; mon 
ame  eft  remplie  de  fes  infortunes;  elles 
font  les  miennes.  •  •  Le  voilà  donc  réalifé 
cet  objet  dont  mon^îmagination  ou  plutôt 
ma  feniibilité  deoiandoit  l^exiflence !  Tout 

i      ce  qu'elle  defirbît  ^  je  le  trouve  «éuni  dans 

I  le  Duc  d'Yordci  Et  où  me  conduira  ce 
penchant  9  cette  yvrefie  qui  s'eft  empa* 
rée  de  tous  m^iens?  Moixfort  &  fixé  : 
le  Roi  a  prononcé  ma  mort ,  en  diipo-- 
iànt  de  ma  main..  •  £11^  n'eft  polht  en« 

I  core  donnée  ;  j'aurai  le  courage  de  repouA 
fer  le  joug  cruel  qu'on  me  propofe  ;  j'i- 
rai me  jetter  aux  pieds  du  Roi ,  y  por- 
ter mes  larmes  ;  je  lui  avouerai  tout  ; 
il  verra  mon  amour,  ma  douleur ,  mon 
défefpoir.  Seroit-il  affez  barbare-  pour 
exiger  un  pareil  effort  de  ma  vertu? 
Ah  !  mon  amie ,  je  n'ai  phis  de  raifon , 

I  plus  d'empire  fur  moi^mâme  ;  je  fuis 
toute  à  ma  foiblefle.  Que  ïe  Duc  d'Yorck 
monte  fur  le  trône  ;  qn'it  foit  heureux  ; 
fallût-il  ma  vie  pour  lui  affuref  fon  bon- 

l   .. 
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heur,  l'expirerois ,  en  béniflant  madef^ 
tinée.  Je  fens  trop  qu'un  amour  véritable 
eft  capable  de  s'oublier ,  de  s'immoler. . 

De$  larmes  accompagnent  ces  derniè- 
res paroles. 

Le  Duc  dTorck  éprouvoit  tme  agita» 
tion  encore  plus  violente.  Qu'on  fe  ref« 
fouvienne   que  ,  fans   la   prudence   de 
Fryon,  il  avoit  été  fur  le  point  de  tom- 
ber aux  genoux  de  la  G>mtefle  de  Hunt* . 
ley.  Ses  regards ,  toute  foq  ame  s'étoient 
fixés  fur. elle  ;  fa  beauté  lui  avoit  panir 
mille  fois  plus  frappante  que  dans  fon 
premier  voyage  d'Ecofle.  A  quels  tranf* 
port  n'eft-il  pas  abandonné,  quand  Âftley 
lui  apprend  qu'elle  eft  prête  à  fe  marier  ! 
mmm  Et  )e  ferai  venu  ici  pour  être  témoin 
d'un* pareil  fpeâacle  !^  L'as-tu  bien  vue, 
Aftley  ?  conviens  qu'on  ne  peut  avoir  ^ 
plus  de  charmes  ;  qu'ils  ont  augmenté  ! 
que  d'^éçlat  !  Ah  !  divine  Huntley  ,  je 
mourrai  à  vos  pieds;  vous  faurez  corn* 
bien  je  vous   adore,  que  ft  n'ai  vécu 
jufqiTà  préfent  que  pour  vous  idolâtrer, 
comme  la  divinité  fecrete  à  laquelle  j'of* 
fre  tous  mes  vœtix...  Afiley,  &  quels 
biens  prétend  me  faire  la  Duchefle,  fi 
tout  ce  qui  m'enflamme  m'eft  enlevé?. 
Tu  parles  des  nœuds  qu'on  va  former..* 
ils  ne  fe  formeront  point ,  ou  j'enfan- 
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glante  Ja  fête...  La  DuchdTe  veut  hie 
donner  des  grandeurs ,  un  rang  ,  une 
Couronne  ;  6c  qpe  me  feroit  le  Royau- 
me, d'Angleterre,  fi  je  ne  le  partageoi* 
avec  la  belle  Huntley  ?  Que  dis-je  ?  quel 
plaifîr  je  goûterois  à  mettre  mon  fceptre 
à  {ts  pieds,  à  lui  répéter  cçnt  fofe  :  O 
ma  fuprême  maîtreffe  ,  régnez  fur  me$ 
fujets,  fur  toute  la  terre,  comme  vouf 
régnez  fur  mon  cœar  ;  diâez  des  loix  , 
je  les  attends  à  vos  genoux;  je  fuis  vo- 
tre amant,  votre  adorateur,  votre  efçla* 
ve  le  plus  foumis  ;  ne  m'accordez  qu'un 
regard,  qu'un  feul  regard  ,  &  j'aurai 
f  eçu  une  faveur  que  ne  payeroient  point 
tous  les ,  tréfors  de  l^univers  J  Aftley , 
qù'eft-ce  que  l'ambition  fans  l'amour^ 
qu'eil-ce  que  le  trône  fans  la  ComteÎTf 
de  Huntley?  (JI  apperçoit  Fryon.  ) 
Marguerite  m'avoit  promis...  &  aujour- 
d'hui la  Q>mte£re  va  dans  les  bras  d'un 
autre.. .  Je  meurs  mille  fois  à  cette  ima- 
ge. Et  vous  qui  m'aimez  ,  <Jui  m'ayez 
créé,  reprenez  vos  bienfaits;  laiflezmoi 
rentrer  dans  Tobfcurité ,  me  plonger  dans 
le  néant,  dans  la  mort,  fi  cet  engage- 
ment efi  réfolu...  Je  ne  rougis  point  de 
me  profterner  à  vos  genoux  ,  de  les 
arrofer  de  mes  pleurs  ;  je  ferai  tout  ce 
quW  exigera;  mais»,»,  du  moins  que 
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Ton  Aifpende  cet  afireux  hymen,  ;  •  il 

ne  s'achèvera  point. . . 

II  eft  au  comble  de  la  douleur,  Fryon 
le  relevé»  Tembrafle ^  lui  donne  fa  parole 
de  folliciter  le  Roi  d*Ecofle  à  tenir  la 
promefTe  qu'il  avoit  faite  à  Marguerite. 

Ce'^Prince  que  chaque  inftant  attachoit 
davantage  au  jeune  homme,  étoildéter^^* 
miné  à  Tappiiyer  de  toute,  fa  putflance. 

Le  Duc  d'York  fe  promenoit  un  jour 
dans  les  jardins  du  palais;  il  cherchoit  fa 
folitude.  Les  ambitieux  &  les  amants  gofi* 
tent  quelquefois  de  ta  fatisfa Aion  à  fe  hvrer 
k  la  rêverier  II  s'étoit  arrête  k  IVpeâ  (fun 
bofquet  de  rofes  dont  la  couleur  St  les  ptr» 
fums  fembloient  flatter  (à  difpoiition  mé^ 
lancolique.  II  n'eft  point  de  véritable  paflioit 
fans  cettetrifteffe  délicieufe  qui  fait  le  char» 
me  du  fentiment,  &  fa  plus  douce  jouif-^ 
fance.  Le  Duc  va  s'afleoir  fur  iin  banc  de 
gazon  qui  fe  trouvoit  au  fond  du  bofquet. 
Là ,  il  s'abandonne  tout  entier  à  ce  pen* 
chant  qui  faîfoit  à  la  fois  les  tourmenta 
&  les  délices  de  fa  vie.  II  prend  entre  fes 
mains  ce  portrait  de  la  Comteffe  qu'il 
avoit  crayonné;  il  laiffe  couler  dt$  lar* 
mes  fhr  cette  image  :  eHe  attachoit  tous 
fes  regards.  Oui ,  adorable  Huntley ,  dî^ 
foit-il ,  recevez  les  ferments  d'un  amour 
qui  ne  s'anéantira  qu'avec  moi  ;  voilages 


traits  que  î'idalâtf e  »  gravés  pour  jamais 
dans mcm cœur,  qu'iHi  se  fauroit  en  ar« 
racber ,  ians  percer  ée  mille  coups  ce  cœur 
trop  fenfible  !  Qu'il  eft  pleio  de  fou  ar* 
deur!  que  je  voos  aûne^  6  fouveraine 
maîtrefle  de  tous  mes  fentimeuis  1  fie  vous 
epoufenezy,  vou$  aimeriez  un  autre!  ••• 
Chère  image ,  recevez  mille  baiiers»  mes 
larmes,  mon  ame,  ma  vie**.  Qi^oniie 
me  parle  plus  de  régner.. • 

Une  ei^ecede  g^miflemeoi  vicotâ^ap* 
per  ron  oreille  :  il  fe  levé  avecpréc^* 
tation^  &  court  vert  I-endroit  d'où  ce  gé« 
mifiement  étoit  parti*  Quel  fpeâacle  s'of* 
fre  à  fa  vue  1  uiie  femme  prefque  évanouit 
dma^les  bras  d'une  autre  femme.  • .  Quelle, 
fituatioo  pour  le  Duc  dTorck!  U  voit, 
il  reconnoit  la  Comteâe  de  HuntTey  ;  il 
court  i  ies  pieds:  —  Cefi  vous,  Madai* 
JM,  c'eû  vous  t  AKi  Prince  5  sTécrte  bi 
Comtefie ,  en  r'oiàvrant  ies .  beaux  yemr. 
Se  le»  tournant  aveeime  douce  tangueor 
iîir  le  Duc  dTorck^  qià'eUe  cTrange  def- 
tinée  vous  a  conduit  eu  ce  iejoiitr  \  ¥j  ve« 
aois  me  pénétier.-dnMqnei  temps  l  .^  Rè* 
kvez-voqs^,  s^sjàilfezr-moi  feule.».  Mon 
amie>  da^pie»  mn  donnisr  votre  bras  »  &.•• 
<kbons  de  nom  éloigner..  »  Prince,  j'ai 
tout  entendu,  &...Veft  pour  mon  mal- 
heur. ~^Pow  votre  malbeur,  Madame, 
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le  mten  dût-il  augmenter,  dufle-}e  en 
perdre  la  vie ,  il  faut  que  vous  fâchiez 
tout  Tempire  que  vous  avez  fur  Tinfor- 
tuné  Duc  dTorck*  Aj^renez  qu'il  eft  déjà 
venu  en  Ecofie ,  fans  fe  faire  connoître. 
A  peine  vous  ai -je  vue,  j'ai  fenti  que 
Tamour  devoit  me  déchirer;  )'ai  porté 
par-tout  cette  ardeur  dont  j'étois  confu- 
sné.  Ma  tendrefle  a  eflayé  de  fe  retrace^ 
une  imagé  qui  n'étoît  quetrop  empreinte 
dans  mon  ame.  Je  parlois  fans  ceue  à  ce 

Eortrait,  l'objet  de  mon  culte,  de  mes 
ommages ,  de  l'amour  le  plus  paffionné  » 
le  plus  pun  Hélas  !  en  ce  moment  encore 
f e  l'arrofois  de  mes  pleurs.  Je  (ors  d'une 
nuit  de  douleur.  Je  veux  réparer  le  dé- 
faire de  ma  Maifon ,  reprendre  une  place 
qui  m'eft  due  :  mais  belle  Huntley,  que 
m'importe  le  trône,  ii  vous  n'y  montez 
avec  moi?  Je  n'ai  rien  fait  pour  tnériter 
votre  amour...  ^ous  ne  jne  refuferez  pas 
votre  pitié  :  du  moins  voils  différerez  un . 
kymen.,.  vous  l'accomplirez!  Non ,  qu'on 
ne  me  parle  plus  de  vengance ,  de  gloi- 
re ,  de  fceptre  :  mon  fort  eft  réfolu.  Ce 
n'eft  pas  le  trône  qui  m'attend,  c'eft  le 
tombeau  ;  il  s'ouvre  pour  moi  en  Ecofie  ,- 
&  c*efi  à  vos  pieds ,  Madame  :  je  n'irai 
pas  plus  loin  pour  terniiner  uneexiftence 
qu'il  nem'eâ  plus  poflible  de  fupporter^ 
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s'il  faut  renoncer  à  mon  amour. •••  — - 
Vous  m'aimeriez,  Prince!  &  pourquoi 
me  parler  de  couronne  ?  • ,  •  Je  ne  puis., . 
Sulton ,  arrachons-nous  de  ces  lieux  ~- 
Quoi,  Madame,  je  ne  vous  infpirerois 
pas  le  plus  foible  fentiment  !•..-—  Je  n*aî 
rien  à  vous  dire  ;  plaignez-moi...  Adieu... 
Faut-il  que  le  fort  qui  me  pourfuit,  m'ait 
entraînée  dans  ces  lieux  ? . .  •  Je  voudrois 
ignorer....  je  ferai  mille  fois  plus  mal^ 
iieureufe  que  vous.  —  Vous  me  quittez. 
Madame  !  &  c'eft  vous  qui  me  percez  le 
cceur,  qui  irritez  mes  maux ,  'ou  plutôt 
c'eft  vous  qui  me  les  caufez!  •• ,  Elle  ne 
m'entend  plus! 

Le  Duc  d'Yorck  court  vers  Aftley ,  qui 
venoit  à  lui  avec  la  même  précipitation  : 
—  Je  fuis  pe^du  :  j'ai  tout  découvert  à 
la  Cbmtefle,  &  je  ne  fais  fi  j'ai  fujet  de 
sne  flatter  ou  de  craindre...  mon  amour 
lui  aura  déplu.  Qu'un  autre  objet  vous 
occupe  en  cet  inftant,  interrompt  Aftley  ; 
je  vous  cherchois  :  c'eft  le  Roi  lui-même 
qui  m'a  ordonné  de.  vous  amener, au  pa? 
lais.  Fryori  cft  avec  lui. 

La  Comtefle,  de  retour  chez  elle,  va 
fe  jetter  fur  un  fiege ,  en  verfant  un  tor» 
rent  de  laraies.  —  Sulton,  m^  chère  Sul- 
ton, qu'ai»  je  fait?  le  Duc  d'Yorck...» 
ch  !  il  ne  peut  plus  ignorer  que  je  F»* 
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me*  Je  ne  fuis  plus  maîtrefle  de  cacher 

^  ce  malheureux  amour  ;  ta  hoi^e  va  fiii« 
vre  ma  foiblefle,  mon  Rarement!..,  à 
l'heure  même  oà  (e  prépare  une  chaîne.  •  • 
ma  mort  préviendra  ces  funeftes  Keoft, 
Mais  9  Sulton ,  dis ,  quetlè  eA  ma  fatafe  des- 
tinée !  )e  fnis  aimée  de  tout  ce  qu^l  y  a 
de  plus  charmant  ;  tu  Tas  entendu  :  fi 
tendreffe  remporte  peut^tre  furk  mtei^- 
ne ,  &  je  ieroi^  condamnable ,  fi  7e  Uix 
laiflbis  voir  ées  fentiment^...  qu'îl  ne  m^ 
fite  que  trop.  Qnetle  tyrannie  accable  no- 
tre fexet  Toujours  diâSoniler  !  toujoiifs 
renfermer^  déguifêr  ^  tran1)x>rts}  les 
étouffer  :  quelle  eft ,  encore  une  fois,  la 
bizarrerie  inconcevable  de  mon  fort  1  fai 
trouvé  le  cœur  que  te  mien  demandore^ 
vers  lequel  votoit  toute  #ion  ame ,  &  » 

'  Sulton^..  cet  amour  feroit  ma  féKcite  ib- 
prême  !  Le  Duc  dTorck  m'aime  ;  il  mVn 
tait  Tàveu;  iî  le  fitre  à  mes  genoux.,  •• 
A-t-il  befoin  âTvm  diadème  pour  fixer 
tous  mes  vœux  ?  Ce  n*eft  point  k  fis  d'E- 
douard ,  l'héritier  du  trdne  d'Angleterre, 
le  Duc  dTorck^  qui  m'a  captivée  :  c'feft 
le  plus  intéreffant^  te  phis  aimabte,  le 
plus  touchant  des  hommes.  Conçois- tu 
quel  feroit  mon  bonheitr ,  fi  le  Roi  m'a* 
voit  donné  un  td  époux  ?  l^artager  fon 
infortune  >  vivre  au  boitf  du  monde  avec 
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liiî,  ne  nous  occuper  que  de  notre  feule 
tendraSe ,  n\xi(Fer  que  pour  nous  aimer 
encore  davantage;  voilà  les  fiùûrs^,  ^ue 
j^  ne  goûterai  jamais.  Encore ,  fi  f tfyois 
k  Uèerté  de  verTer  mes  pleurs  dans  ton 
i^n  ^  ée  ne  d^ndre  tfue  de  moi ,  de 
nourrir  ma  dcn^iâ*  d-un  feimment  qui^ 
qu0ÎqQè  fans  e^ran^e ,  ftiffiroît  à  Tadou» 
^£kasmt  de  «es  j^eiite^*.  en  vain  ta  m'as 
mpfoii  tes  confeils,  tes  efforts.  Oui,  je 
vaistrottver  ie  Aoi  ;  il  n'aura  point  la  bar- 
barie d'Ordo£»ier  (qa\»i  me  traîne  s&%  au- 
tels; il  me  rendra  àmoi-niême ,  &)e  pour- 
;ral  vivre ^  du  moins,  en  donnant  mon 
dernier  foupir  à  ce  Prince. . .  Qtfe  mes 
derniers  regards  ne  peuvenr^ils  le  voir  fur 
le  trône!  Cruelle  amie!  c'eft  toi  qui  m'as 
preffiée  de  Tenir  dans  ces  jardins  U  funef* 
tes  i  j'aimois ,  je  i)rûIo!^. . .  j'adorois. .  • 
f  ignorois  encore  tous  mes  malheurs  :  je 
Ans  aimée  )  je  fuis  aimée;  )e  vais  redou- 
bler les  infortunes  de  l'homme  le  plus 
digne  d'être  heureuse ,  il  l'on  diipofe  de 
ma  liberté,  de  mon  fort,  <le  ma  viel 

LeÔuc  dToï*:  étoit  entré  chez  le  Roi. 
LeMonajNque  ne  l'a  tœ  phitptapperçu, qu'il 
lui  dit  dv^c  4>onté,  6e  «n  lui  préfemant 
k  main  :  Appiw^z^  Prince ,  je  vais  com- 
mehcer  à  vbtis  donner  des  preuves  de  l'in- 
térit  que  vous  m'avez  infpiré.  J*avois  écrit 
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à  la  Duchefle  ^e  Bourgogne  que  )e  fuf- 
pendrois  le  mariage  de  la  Comtefle  de 
Huntley;  des  raîfons  d'Etat  m'obligeoient 
à  retirer j  en  quelque  forte,  ma  parole: 
mais  Fryon  m'apprend  que  vous  êtes  pré* 
venu  pour  la  Comtefle  d'uhe  paffion  à  la«» 
quelle  eft  attaché  votre  bonheur  ;  &  mon 
defTein  étant  d'y  contribuer ,  je  cède ,  mal- 
gré  des  motifs  puiflants,  au  plaifîr  de  vous 
accorder  ce  premier  témoignage  de  mon 
afFedion  :  recevez  donc  de  mes  mains  la 
Comtefle  poui*  époufe.  Je  ne  doute  point 
qu  elle  ne  fe  conforihe  fur  cet  engage* 
ment  à  mes  defirs  ;  vous  Tallez  voir  ;  je  l'ai 
mandée. 

Le  Duc,  tranfporté  de  Joie,  veut  ex- 
primer fa  reconnoifiance  ;  fa  voix  fe  perd, 
s'éteint ,  &  il  tombe  prefque  évanoui  aux 
pieds  du  Monarque.  La  Comteâe  pafoît  : 
elle  crai|;noit  que  Jacques  ne  l'eût  appel« 
lée  pour  conclure  un  hymen  odieux.  Quel- 
le révolution  inexprimable  elle  éprouve, 
quand  elle  entend  le  Roi  lui  dire  :  Vous 
voyez ,  Madame ,  le  Duc  dTorck  acca- 
})lé,  en  quelque  forte ,  de  l'excès  de  fon 
bonheur;  il  vous  aime  éperdùement,&  je 
le  nomme  votre  époux.  Je  xie  crois  point 
gêner  votre  choix;  en  vous  unifiant  I-un 
à  l'autre  :  l'hommage  de  ée  Pripce  doit 
flatter  laComtefle  de  Huntley,  Je  vais  or- 
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dernier  qu'on  prépare  tout  pour  ce  maria* 
ge...  Fryon^  ma  préfence  les  contrain- 
droit.  Allons  nous  occuper  de  Tentre- 
prife  qui  fuivra  cette  fête. 

La  Comtefle  étoit  reilée  comme  anéan- 
tie. LeDuC'dTorck  fort,  fi  l'on  peut  le 
dire  9  de  fon  enchantement.  Eft  -  il  bien 
vrai.  Madame,  s^écrie-t-il?  Il  nCtû.  per- 
mis de  'tomber  à  vos  genoux,  de  vous 
parler  de  mon  amour  !  Seroit^ce  un  fa- 
crïfice  que  le  Roi  exigeroit  de  la  divine 
Huntley  r  Ah  1  plutôt  qu'à  ce  prix...  — • 
Prince...  il  efl  inutile  de  vous  le  cacher  : 
je  goûte  un  doux  plaifir  à  vous  en  faire 
l'aveu  ;  connoifiez  tout  l'excès  de  ma 
tendreffé  :  fâchez  qu'avant  de  vous  avoir 
vu,  je  vous  donnois  mon  coeur;  vos 
inalhçurs  avoient  fait  couler  mes  larmes; 
ce  n'étoit  point  la  pitié,  je  le  fens  trop 
aujourd'hui, c'étoit l'amour,  oui^  c'étoit 
l'amour ,  .&  le  plus  tendre,  qui  m'animoit 
pour  l'infortuné  Duc  dTorck  ;  jugez  de 
snes  tranfports.. .  La  voilà  cette  main  qui 
âvoit  prévenu. les  volontés  du  Roi,  qui 
brûloit  d'être  unie  à  la  vôtre;  vous  fe- 
rez mon  époiix ,  mon  amant,  tout  ce  que 
je  pourrai  aimer.  Ah ,  cher  Prince  I 

Le  Duc  fe  précipite  fur  cette  main,^ 
la  porle  à  fa  bouche  ^y  fixe  mille baifers 
de  flamme ,  l'arrofe  de  ces  pleurs  qui  font 
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Pivrefc  de  la  pare  volupté  :  —  Vont 
vous  intéreffiez  à  mes  revers  1  ils  vous 
touchoient  !  J%ois  aîmé  !  fe  ferai  votre 
amant  !  Oui ,  belle  Comteffe ,  ^  m  vivrai 
que  pour  vous  adorer  comme  ma  divinité 
Aiprême.  Prëfiëez  à  mes  deâins  ;  échauf-^ 
fe*  mfon  coura^  ;  &  pour  qui  vaîs^je 
conquérir  im  trône  ?  pour  y  faire  aiTeoi^ 
la  vertu ,  ia  bernrté ,  les  grâces,  Tamorirt 
m^me ,  tout  ce  que  ^dc^âtte...  (B  fe  re* 
levé  avec  emportement.)  Tremblez, -fiers 
ennemis ,  reconnoilfct  votre  maîti^,  Bh  ! 
cVft  encore  bien  peu  que  d'Être  Roî , 
^owr  offrir  à  ma  Souveraine  des  faom* 
mafgcs  qui  foient  d^nes  d*efle. 

Aftley  interrompt  cet  etiltetien  pour 
remettre  au  Duc  dTord;:  trn  1>iîlet  de 
Fryon,  La  Comteïe  fie  liâte  de  rejoin* 
dre  fbn  amie ,  À  de  lui  apprendre  ùL 
nouvelle  deÛinée.  Le  Duc  bientôt  revole 
auprès  d'elfe.  -—  Qu^Is  vont ,  Madame , 
m^être  inftipportables  tt%  moments  que 
les  foins  de  fei  grandeur  déroberont  à 
mon  amom-!  mais  une  réflexion  cruelle 
vient  détruire  mon  bonheur  :  c*e(ft  le  Duc 
«PYorck  que  vous  aimez;  ye  devrai  à  la 
naifence  &  au  mng^  ces  fentxments  fi 
flatteurs  dont  vous  daignez  récompenr 
fer  îe)S  miens  5  ne  pouvez  -  voits  me  fé- 
•  pas»  de  tout  ce  qui  m'envirowneî  Ged 
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|>ar  ce  cœur  qui  brftle  de  mille  feux , 
£c  non  par  un  vain  éclat  qui  ne  m'eâ, 
hélaçî  que  trop  étranger^  que  j'afpirerois 
à  vous  plaire^  à  mériter  votre  tendreffe; 
envifagez  votre  amant ,  Tamant  le  plas 
tendre  ^  le  plus  paifionné ,  &  ne  voyex 
point  le  Prince ,  le  £Is  d'Edouard.  LV 
mour,  belle  Huntley  9  a*t-il  befoin  de  ti«. 
très ,  d'extràâion ,  de  couronne ,  pour  faire 
notre  félicité  fuprême  ?  Tardeur  véritable 
ne  iauroit-elle  fe  fuffire  ?  Pour  moi ,  je 
Yens  que  c'eft  vous,  que  c'eft  vous  feule 
que  j'idolâtre  9  que  je  préférerois  un  re- 
gard de  vos  yeux  enchanteurs  à  l'empire 
de  l'univers;  que  ,  fuflîez-vous  néedan$ 
robfcurité  la  plus  profonde,  je  vous  eufils 
choiiie  pour  être  la  maîtreffe  de  mon 
cœur.  Eh  1  que  n'ai-je  des  Reines ,  deâ 
Déefles  à  vous  facrifier  !  Encore  une  fois; 
accordez-moi  cette  grâce  :  dites ,  répétez 

3ue  c^eft  votre  amant,  &  non  le  Duc 
Torck,  dont  les  hommages  ont  pu  vous 
toucher  :  —  Prince. . .  —  Ah  !  Madame  ,' 
quel  nom,  &  qu'il  m'eft  odieux  i  Si  je 
n'étois  point  uii  Prince. . .  —  Cette  déli- 
catefle  me  flatte.  Non,  n'imaginez  point 
que  la  fplendeur  de  votre  berceau  ait 
quelque  part  au  penchant  que  je  n'ai  pas 
rougi  de  vous  avouer  :  vos  malheurs, 
voilà  les  premiers  traits  diont  m'a  frappée 
Tome  L  K 
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cet  amour  qui  me  fait  aujourdlmî  des 
bleflures  fi  profondes.  Je  vous  Tai  dit  : 
cette  tendrefle  à  laquelle  je  donnois  le 
nom  de  compaflion ,  s'eft  nourrie  de  mes 
larmes.  Je  vous  ai  vu ,  &  j*ai  connu  en- 
fin toute  la  force  d  une  paflîon...  qui  fera 
k  charme  de  ma  vie.  Quel  que  toit  vo- 
tre fort ,  foyez  afluré  que  votre  femme , 
vôtre  amante  vous  fera  toujours  plus  atta- 
chée. Un  défert,  &  mon  époux ,  je  m'ap- 
plaudirois  de  ma  deftinée.  ~*  Adorable 
Huntley ,  répétez-les  ces  roots  charmants  : 
ils  referont  à  jamais  gravés  dans  moa 
ame.  Pourquoi  tant  d'amour  ne  peut-il 
s'exprimer  ?  cette  y  vrefle  où  mon  cœur 
fe  plonge,  vous  parle  au  défaut  de  ma 
voix.  Sentez- vous  bien  tout  ce  que  vous 
infpîrez? 

Le  Duc  dTTorck  fe  retrouve  avec 
^ley  :  — »  Eh  .bien  !  mon  ami ,  me 
voilà  au  comble  de  mes  vœux  !  je  fuis 
aimé  de  la  Comtefle  de  Huntley ,  de  tout 
ce  que  j'adore;  &  une  amertume  afFreufe  . 
empoifonne  ma  félicité!  AiUey,  à  quel 
titre  ai*je  pu  plaire  ?  à  qui  la  Comtefle 
donne-t^elle  fa  main ,  fon  cœur  ?  Plains-^ 
inoi  plutôt^  je  fuis....  le  plus  malheu- 
reux des  hommes  ! . . .  Aflley ,  il  ne  me 
fera  point  poflible  de  devoir  au  menfongt 
ce  que  j'aurois  voulu  tenir  de  l'excès  de 
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ma  tendreiTe.  Jamais,  jamais  je  ne  pour- 
rai goûter  à  ce  prix  un  bonheur  que  j'euiTe 
acheté  aux  dépens  de  mes  jpurs  !  Ah  1  que 
Varbeok  n'eft-il  en  effet  le  Duc  dTorck! 
.  Il  verfpit  des  larmes;  il  portoit  par^ 
tout  Ton  agitation  :  elle  redoubloit  en  pré- 
sence de  la  Comteffe.  Il  lui  échappoit  des 
iSbupirs,  des  gémifTements  ;  il  paflbit.tout- 
à-coup  des  tranfports  les  plus  vifs>  à  Tac- 
cablement  le  plus  profçnd;  il  quittoit 
brufquement  cette  femme  qu'il  aimoit  à 
Pidolâtrie,  &  revenoit  bientôt  fe  préci-», 
piter  à  fes, genoux.  Elle  lui  demandoit 
la  caufe  de  ce  troiible ,  de  cette  efpece 
d'égarement  qui  le  pourfuivoit  :  il  ne 
n^pondoit  que  par  des  mots  entrecoupés  9' 
&  qui  fe  perdoient  dans  (es  pleurs.  Mais, 
difoitla  Cpmtefle  à  Lady  Sulton,  çoh"* 
çois«tu  bien  l'aâreufe  bizarrerie  de  mon 
fort  ?  j'aimois ,  en  quelque  forte ,  le  Duc 
dlTorck  avant  que  de  le  connoître,  de 
Ifavoir  vu  ;  j'étois.  prête  à  former  des 
nœud$  que  je  déteflois  :  il  vient  ici  ;  j'ap- 
prends qu'il  m'aioie  ;  le  Roi  enfin  çon- 
fent  à  nous  unir  ;  je  n'ai  plus  rien  à  de- 
£rer  ;  &  ce  Prince,  au  moment  d'être  mon 
époux,  éprouve  un  trouble  inconcevable  1 
Lorfaueje  lui^parledemon  ardeur,  que 
je  lui  dis  qu'elle  fera  toujours  la  même;, 
lorfqu'ii  voit  tout  mon  amour ,  c'cifl  dan$^ 
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cet  inftant  que  ce  défordre  qui  Pagite^ 
redouble  1  il  youdroît  me  parler^  &  fa 
toiic  s'éteint  dans  fes  larmes!  Sulton,  je 
Aiis  bien  malheureufe  !...  Le  Duc:  quelle 
korrible  lumière  me  frappe  I  il  ne  m'ai* 
meroit  point  !  des  raifons  de  politique  ^ 
d'intérêt,  l'autoient  fait  rechercher  un  hy- 
men... l'amour  n'en  iefreroit  point  les 
noeuds  !  mais  oii  vais-je  m'égarer  ?  Ne  l'a- 
vons-nous  pas  furpris  dans  ce  bofquet  ?^ 
se  l'avons-nous  pas  entendu  ?. . .  Non  y  il 
tft  incapable  de  feindre  ;  on  ne  faurolt 
montrer  tant  de  tendrefle  ,  lorfqu'oM 
ne  la  feat  point  ;  il  m^aime. .  •  &  pour- 
quoi donc  ces  tranfports  £  oppofés?  me 
cache-t-il  quelques  nouveaux  chagrins , 
quelques  nouveaux  malheurs?  Hélas!  oui 
Je$  partageroit  phis  que  moi  ?  Je  te  l'ai 
dit  :  que  la  fortune  cefTe  de  le  combat- 
tre; qu'il  (oit  heureux;  qu'il  règne,  & 
qu'il  m'en  coûte  mon  bonheur ,  la  vie: 
je  mourrai  avec  joie. 

Le  jour  du  mariage  eft  arrivé.  Fryon 
entre  chez  le  Duc  d'Yorck  :  il  le  trouve 
verfant  un  torrent  dé  larmes ,  la  tête  ap- 
puyée fur  une  main,  &  de  l'autre  tenant 
une  plume  :  pluiieurs  morceaux  de  papier 
éioient  déchirés  à  fes  pieds.  Que  vois*  je  « 
dit  Fryon;  au  moment  que  vous  allez 
devenir  le  ppA^fleur  -de  fa  beauté  mê* 
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me,  vous  ^it%  plongé  dans  la  douleur! 
que  vous  eft-il  arrivé  ?  apprenez-moi  la 
raifon  de  cette  fituation  accablante.  -<-  Le 
plus  heureux  &  le  plus  malheureux  des , 
hommes,  voilà  quel  efl  mon  fort!  — 
Comment  !  expliquez-vous.  —  Ouï ,  un 
feul  regard  de  la  Comteife  de  Huntley 
eût  comblé  mes  vœux ,  -&  je  vais  dans 
fes  bras...  je  touche  au  moment  d'être  fon 
époux;  il  n'eft  point  fans  doute  d'expref- 
fioa  qui  puifiç  donner  une  idée  demoa 
|)Oiilieur ,  &  c'eft  ce  même  bonheur  qu 'ac- 
compagne le  plus  horrible  des  tourments,! 
£ft*ce  Varbeck  Qu'on  rend  heureux  ?  c'eft 
lui ,  c'eft  lui  qui  fouffre  tous  les  fuppli- 
ces!  fous,  quel  nom  la  ComtefTe  va-t-elle 
être  mon  époufe  ?..•  Suis-je  le  Duc  d'Yorck? 
Qu'entends-je ,  interrompt  Fryon  î  qu'eu 
devenu  cet  cSov  fublime  qui  vous  élevoit 
au  premier  rang  ?  Feriez -vous  dépendra 
la  paffion  la  plus  noble  ^  des  caprices  d'un 
fol  amour?  L'ambition  qui  vous  animoît 
avec  tant  d'ardeur ,  fera  étouffée  pariin 
fentiment  romanefque  ?  Qu'exigez  -  vous 
davantage  ?  voyez  d'où  vous  êtes  parti  : 
des  richeifes^  de  la  gloire,  un  trône , la 
tendrefle  &  la  main  d'une  Prtncefle  qm 
réunit  tous  les  charmes ,  voilà  ce  que 
Varbeçk  doit  au  Duc  dTorck.  Si  vous 
oubliez  vos  intérêts,  fouvenez-vous  d'une 
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bienfaitrice  dont  vous  êtes  entièrement 
Pouvrage.  Et  que  diroit  ITEurope ,  l'uni- 
vers y  fi  jamais  on  venoit  à  favoir  que , 
pour  céder  à  Texcès  d'une  faufie  délica** 
teffc ,  vous  avez  immolé  votre  fortune  ^ 
votre  amour  même  ?  Penfez-vous  qu'on 
appellât  vertu,  générofité,  ce  qui  n'eft 
que  l'effet  d'un  fcrupule  bien  digne  de 
ces  âmes  vulgaires  nées  pour  ramper ,  8c 
fe  perdre  dans  la  foule  des  êtres  obA-; 
curs  ?  On  vous  flétriroit  d'un  mépris  éter-^ 
jiel  y  ou  d'un  ridicule  plus  aviliiSant  en<^ 
core  que  le  dédain«  Laiflez  ces  petitefTes 
au  fils  du  bourgeois  deTournay  ;  qu'il  ne 
foit  plus  queftion  de  Varbeck.  Soyez  un 
Prince, le  fils  d'Edouard ,  le Ducd'Ybrck , 
&  ne  repouflez  point  la  brillante  defli-^ 
née  qui  fcmble  prévenir  vos  vœux. . . 
Mais  que  fignifient  ces  papiers  épars  fur 
la  terre  î  écriviez-vous  a  la  Ducheffe  de 
Bourgogne?  —  Ce  font  plufieurs  lettres 
que  favois  commencées  pour  la  Com- 
téffe ,  pour  cette  femme  que  j'adore,  8c 
que  je  trompe  par  la  plus  vile  impoflure. 
•Pourrai  je  éternellement  conferver  le  maf- 
queque  j'ai  emprunté?  ne  faura-t-elle 
pas  un  jour  qui  je  fuis  ?  &c  alors  que  je 
payerai  cher  tous  cesplaifirs  auxquels  mon 
cœur  craindra  de  fe  livrer  !  de  quel  œit 
me  regardera* t-eUe  ?  Je  voulois  lui  dé- 


clarer  là  vérité ,  &  irta  plumCo.  s'eft  tou- 
jours réfufée  au  defir  qui  me  preffe  de 
tout  avouer,.—-  Il  faut  fuiyre  ce  nobit 
tranfport  ;  courez  tout  révéler  à  la  Comr 
teffe  :  Varbeck  en  recev»  raccueil  qu'ft 
.mérite.  Pour  moi,  je  vais  chez  le  Rpi 
vous  prévenir ,  en  le  retirant  de  fon  er- 
reur :  vous  paroîtrez  tel  que  vous  êtes. 
Votre  amour  délicat  fe  bornera  à  folli- 
cîter  quelque  pl^ce  auprès,  du  Prince  quç 
Ton  deflinoit  ppùr  époux  à  la  Comtéffe, 
de  Huntley;  vous  ferez  témoin  du  bon- 
heur d'un  rival  qui  ne  vous  appercevra 
point  dans  la  foule  de  fes  domemqùes.  •  • 
vous  ferez  Varbeck...  Je  fuis  indigné  que 
ma  Souveraine  vous  ait  honoré  de  fa  con-^ 
fiance.  Adieu,' ne  vous  réclamez  plus  ni 
d'elle ,  ni  de  moi  :  je  vous  abandonne  à 
ces  remords  fi  peu  faits  pour  un  hom- 
me qui  voudroit  s'élever.  La  Duchefle 
trouvera  aifément  quelque  autre  créature 
plus  reconnoifiante  de  les  bontés. 

Frypn  feignoit  de  fe  retirer  avec  co- 
lère ;  cet  habile  intriguant  favoit  manier 
Its  pafiions,  &  il  ayoit  faifi  les  nouveaux 
mouvements  de  fon  élevé  qui  court  à  lui  : 
—  Arrêtez,  pardonnez*moi  ces  irréfolu- 
tions,  ces  combats;  vous  ètts  mon  bien- 
faiteur ,  mon  maître ,  mon  ami  :  je  ferai 
tout,  tout  ce  que  vous  m'ordonnerez.  N« 

K  iv 


i24        Nouvelles  Biftoriques.  * 

penibns  plus  à  Varbedc;  oui ,  je  fuis  le 
luccefleur  d'Edouard ,  rbéritier  du  trôkie 
d'Angleterre,  Pâmant,  le  mari  de  la  Com« 
f efTe  de  Huntley...  je  marche  aux  autels... 
Je  recoonois  mon  difcipte,  reprend  Frjon 
•n  Tembraflant.  Voules-Toui  vàiis  péné- 
trer du  perfonnage  ^fue  vous  avez  à  re« 
préfenter?  Ne  détournez  jamais  vos  re- 
gards Air  votre  berceau  ;  perdez  entière* 
ment  Varbeck  de  vue;  n'en  cooferve» 
aucun  foovenir;  fâchez  vous  en  imposer 
à  vous-même  :  c'eft  le  moyen  le  plus  fur 
d'en  impofer  aux  autres  ;  ibyez  prêt, à 
mourir,  en  portant  le  nouveau  nom  dont 
vous  êtes  décoré.  Vous  avez  la  nobleile 
de  l'ame  :  il  eft  aifé  de  v#us  palTer  d« 
celle  qu'un  hafard  aveugle  vous  di^>eii^ 
ie...  Et  peut-êt^e  le  famg  4ç3Rots  coule-^ 
t-il  dans  vos  veines.  Qui  fait  jfi  yolrr 
mère  n'a  pas  été  fenfiUe  aux  agréments 
d'Edouard,  fi  vous  n'êtes  pas  le  fils  de 
ce  Monarque  ?  Ce  qui  vous  manque ,  n'efl 
que  le  fruit  des  conventions;  la  nature 
a  tout  fait  pour  vous  :  en'  vous  formant, 
elle  vous  defiinoit  au  rang  fuprême.  C'eft 
elle  ^ui  vous  appelle  au  trône  :  cédez  à 
fa  voix ,  &  montrez-nous  un  Prince  digne 
de  toute  fa  fortune. 

Le  Duc  dTrorck  fe  rend  chez  la  G>m- 
te^Te;  il  la  vçit  dans  tout  l'appareil  de 
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la  beauté.  Quel  fpeâ^cle  enchanteur  pour  . 
un  amant  9  qui ,  cette  même  journée  ,.de« 
venoit  époux  !  Cependant  elle  laiffoil  ap- 
percevoir  un  nuage  au  milieu  de  tant 
d'éclat.  Ses  beaux  yeux  étoient  couverts 
de  larmes;  elle  fait  retirer  (es  femmes. 
—  Prim:e ,  }e  touche  au  moment  qui  va 
nous  unir  :  mais  ces  nœuds  ne  font  poiftf 
encore  formés.  Je  vous  aime  ;  j  aï  priis 
^lailir  à  vous  le  dire  ;  ma  diain  cihérche 
la  vôtre  ;  j'attache  tout  tn^n  bonheur  à 
cet  hymen;  je  vole  à  Pautel  ;  c'êft  pour- 
tant a  une  condition  :  je  veux  être  ai- 
mée auffi  ardemment  que  je  vous  aime. 
—^  Eh  !  Madame ,  quel  atnour  approche 
•du  mien?.  queUejnmme  peut  fe  cont- 
rer à  celle  ^li  m^dévote?  irouâ  ddutêr 
rie2^«.  — •  Oui ,  je  doute. -^.O  CieUque 
dite^'voiis  }  --  Eh  1  fi  vous  m'aimez  ^  u 
je  vous  fuis  chère ,  fi  cet  engagement  vous 
flatte  autant  que  moi,,  fi  mdn  amant  hrule 
d'être  mon  époux ,  pourquoi  fe  tsdbbte 
qui  vous  afflige,  fur-tout  quand  je  vous 
affure  de  ma  tendrefl^?  Nfe  trpmpferieih 
vous?  ne  m'aimeriez?^Qurped?  La  politi- 
que entretx>it«eUe  dans  oéttte  imson  qoe  je 
ne  veux  devoir  qu'au  fenêimest  ?  Parlez^, 
parlez ,  Prince;..  Eb  hien  I  sTit  vous  £nit 
ma  main  pciur  obtenir  du  ÏLài  ies  feoovrs 
que  vous  en  aHefidcxvj^ivous.Udortney 
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&  du  pied  de  l'autel.»,  je  pourrai  mourir 
de  ma  douleur.  Perfonne,  nt>n,  perfonne 
ne  faura  la  caufe  de  ma  nfort  :  il  nV 
aura  que  vous  qui  en  ferez  inftruit,  &  je 
vous  pardonnerai  encore  en  expirant  par 
vos  coups, 

A  ces  derniers  mots ,  le  Duc  tlTorck 
s^ëtoit  précipité  aux  genoux  de  la  Com- 
teffe;  il  les  tenoit  émbraffés^  il  les  bat« 
gnoitde  Tes  larmes.  Que  la  politique,  s'é- 
crie-t-il  au  milieu  des  f;Miglots ,  foit  ve- 
|iue  fe  joindre  ^  mon  amourr  non ,  ado* 
table  Huntley ,  je  n*ai  vu  que  vos  char- 
mes, 6c  je  n  ai  fenti  qu'une  fiamme  qu'il 
jm'eft  impoffible  d'exprimer.  Ah  !  fi  vous 
^  ifiez  dans  mon  con^  dans  ce  coeur  û 
ilécbiré,  oii  vous  régnez  avc|c  tant  d'ent* 
pif ef  1...  Ce  trouble ,  ces  chagrins  ijur  me 
confument ,  cette  agitation  qui  me  fak 
pafTer  de  fuppKces  en  fttpplices. . .  V(nx& 
fauréz...  Madame*. •  c'eft  le  fruit  de  mes 
malheurs  paffés...  l^excès  de  mon  bonheur 
4n'aecable.;.  deû  moi  qui  croirai  que  la 
*^andeurv,rqaé1e^diadême.,>.  Voxis  aimas 
te  Duc  xi'Yorck ,  &.*. 

Peut-être  ^loIt,*i}  tout  découvrir, 
^and  9  par  un  hafard-  heureàx ,  Fryon 
entre  dans(  I-appartement  :  il  fiuprend  le 
trouble  .de  fen  élevé  ;  il  fe  hâte  de  Tar* 
racher  à  cette  £tuattoà  ii  daiigereu&>  qui 
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pouvoît  renverfer  tous  ks  projets.  Tout 
eft  prêt ,  lui  dit-il  ;  le  Roi  vous  attend 
Tun  &  l'autre;  ne  retardez  plus  vin  hymen 
qui  fera  le  bonheur  de  tous  deux. 

Ils  font  aux  autels.  Jamais  Ip  Duc 
dTorck  &  la  Comteffe  n'avoient  paru 
plus  charmants;  un  murmure  flatteur  an- 
nonçoit  Tadmifation  &  l'imérêt  qu'ils, 
faifoient  naître.  Toute  la  Cour  femoloit 
partager  la  fatisfàûion  qu'ils  dévoient  goû*. 
ter.  Au  moment  que  fe  prononçoit  le  fer- 
ment, le  jeune  homme  éïl  iaifî  d'un  trem- 
blement foudain  ,  &c  tombe  évanoui. 
Fryon,  qui  fuivoit  des  yeux  fes  moin- 
dres mouvements ,  vole  à  fon  fecours  ;  le 
Duc  r'ouvre  les  yeux ,  les  tourne ,  en  gé- 
miflant ,  vers  la  Comteffe  qui  lé  foule- 
voit  dans  ks  bras;  enfin,  l'union  eft  con- 
fommëe,  &  les  amants  font  époux. 

Le  Duc  dTorck,  du  fein  des  délices, 
couroit  fe  livrer  à  la  plus  fombre  mélan- 
colie. Il  falloit  toute  la  force  des  con- 
feils  de  Fryon ,  pour  l'empêcher  de  né 
point  trahir  fon  fecret.  Plus  fa  femme 
lui  proclÎ2uoit  de  carefles ,  plus  il  éprou* 
voit  d'agitations  dont  elle  cherchoit  en 
vain  à  pénétrer  le  motif.  Il  fe  rejettoit  tou- 
jours fur  la  crainte  qui  corrompoit  la  dou- 
ceur de  fes  plaifirs.  Il  appréhendoir,  dî- 
foit-il,  que  fe  rahg,  réclat  d'une  cou; 

K  v| 


^  I 


22i  Nouvettes  Hîftoriqueu 
ronne  qu'il  attendolt ,  ne  mêlaflent  leurs 
images  à  celle  de  leur  tendreiTe  récipro-^ 
que.  Sa  femme  lui  demandoit  fans  cefTe 
s'il  n'avoit  pas  des  chagrins  à  lui  confier, 
&  fes  rëponfes  étoient  des  foupirs  &  des 
larmes.  Auffi  cette  Princefle  fe  plaignoit- 
clle  fouvent  à  fon  amie.  —  Sulton,  je 
croyois  être  au  comble  de  mes  vœux  ! 
Hélas  !  je  defîre  encore;  mon  mari  paroît 
m'aimer.  Mais  il  me  femble  accablé  d'une 
fombre  langueur ,  dont  il  s*obftine  à  me 
cacher  la  fource.  S*il  m'aimoît...  Eft-il 


privée  !  au  fein  du  bonheur  même ,  je 
refTens  des  inquiétudes  cruelles  ! 

Jacques  ne  fe  contentoit  point  d'avoir 
donné  un  afyle  &  une  époufe  au  Duc 
dTorck  :  il  vouloit  le  placer  fur  le  trône 
d'Anglerre,  &  en  même -temps  fervir 
fà  propre  caufe.  On  n'ignore  pas  qu'une 
haine  immortelle  dîvifoit  alors  les  Ecof- 
fois  &  les  Anglois.  Jacques  III  avoit  eu  à 
fe  plaindre  des  derniers  ^  &  fon  fils  brii« 
loit  de  déclarer  la  guerre  à  Henri.  Il  ré- 
folut  donc  de  faire  une  incurfion  dans  un 
pays  déjà  en  proie  à  des  troubles  dont  il 
pourroit  tirer  avantage  ;  il  levé  une  nom- 
\nyxk  armée ,  &  annonce  au  Duc  dTorcfc 
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qii'il  eu  prêt  à  le  venger;  le  Duc  devoir 
accompagner  le  Roi  à  cette  expédition; 

De  quel  œil  une  femme  qui  adoroit 
fon  mari,  voyoît-elle  ces  préparatifs? 
Elle  n'ayoit  pu  le  rétirer  de  fa  profonde 
mélancolie. 

Quand  le  moment  du  départ  eft  arrivé, 
la  Ducheffe  dTorck  laiffe  éclater  fa  dou* 
leur.  —  Cher  époux ,  cachez- vous  le  fpec- 
tacle  de  mes  larmes  ;  n'envifagez  que  le 
trône ,  où  la  fortune  &  la  juftice  vous  ap^ 
pellent.  —  Ah,  Madame  !  &  fi  cette  fortune 
me  trahit ,  fi  elle  me  ravit  le  plaifir  d'em- 
bellir votre  front  du  diadème...  -r  Je  n'ea 
ferai  pas  moins  votre  époufe,  votre  aman* 
te  ;  vous  me  parlez  toujours  de  couronne. 
Eh!  Prince,  eft-ce  le  rang  qui  m'a  inf». 
^piré  ces  fentiments  ,  cette  ardeur  qui  ne 
mourra  qu'avec  moi?  Vos  nouvelles  in» 
fortunes  neferoient  qu'ajoutera  ma  ten- 
drefle.  Si  je  ne  dois  plus  voir  tout  ce  que 
l'adore,  reorend  le  Duc,  en^prefl&nt  con* 
tre  fa  boucne  une  des  mains  de  la  Duche£> 
fe  ,  &  la  mouillant  de  fes  larmes,  fi  le  fort 
des  combats  alloit  terminer  ma  carrière  » 
fouvenez-vous...  N'oubliez  point  que 
vous  avez  régné  dans  mon  ame  jufqu'à 
mon  dernier  KHipir,  que  mon  amour  fut 
extrême...  que  c'eft  lui  feul  qu'il  faut  ao- 
«ufer...  vous  faurez.».  Aâley  vous  remetr 
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tra  une  lettre...  Vous  me  pardonnerez ,  fr 
vous  fentez  ce  que  c'eil  qu'aimer...  Non  ^ 
famais  on  n'a  brûlé  d'une  flamme  plus 
vive.  Je  fuis  coupable  (ans  doute...  mais... 
—  Prince,  que  voulez-vous  dire?.  .—  Je 
vous  quitte...  je  m'égare...  c'èft  pour 
vous...  Recevriez-voùs  mes  adieux  éter- 
nels? 

La  Duchefle  étoit  tombée  prefque  ex- 
pirante dans  les  bras  de  fon  mari  ;  elle  a 
perdu  la  voix;  (es  yeux  à  peine  étoient 
ouverts  à  la  lumière;  le  Roi  lui-même 
paroîr.  —  Allons ,  Prince ,  il  faut  aban- 
donner l'amour  pour  la  gloire  ;  tranfpor^^ 
tons-nous  fur  les  terres  de  l'ennemi  ;  qu« 
le  Northumberland  foit  le  premier  théâ^ 
tre  de  nos  exploits. 

Us  font  arrivés  fur  les  frontières  de 
cettp  Province.  Il  fe  répand  un  manifefle 
du  Duc ,  où  il  prenoit  le  titre  de  Richard 
IV,  Roi  d'Angleterre.  Cet  écrit  émanoit 
du  Confeil  Flamand  ;  on  y  annonçoit  le 
fils  d'Edourd  IV,  le  légitime  héritier  de 
la  couronne  ;  il  devoit  combler  de  biens 
£c  d'honneurs  ceux  quiJe  reconnoîtroieni 
pour  leur  Monarque ,  &  qui  l'^ideroient 
à  chafler  un  brigand  qui  lui  avoit  ravi  le 
fceptre  ;  on  joignoit  ce  nom  à  ceux  de 
tyran ,  de  meurtrier  ;  on  peîgnoit  en  u& 
.mot  Henri  des  couleurs  les  plus  odieufes. 
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Fryon  &  Aftièy  ne  s'étoient  point  fé-. 
par4^  du  Duc  dTarck  :  on  attendoit  une 
bataille;  le  Duc  prend  Aftley  à  part^  fie 
va  avec  lui  fur  les  bords  d'un  ruiâeau 
peu  éloigné  du  camp.  —  Mon  cher  Aft» 
ley^  nous  allons  combattre.  Je  ne  faun* 
rois  me  diffimuler  que  la  vérité  ne  m'a 
point  mis  les  armes  à  la  main  :  c'eft.  ram** 
bition^  pu  plutôt  l'amour,  cet  amour  qui 
me  rend  fi  malheureux ,  quand  je  devrois 
goûter  toute  rivrefle  de  fon  enchante • 
ment.  Mon  ami,  quels  efforts  j'ai  eu  be* 
foin  d'employer ,  pour  ne  pas  révéler  à 
la  Duchefle  un  fecret  qui  pefe  tant  fut 
mon  cœur!  De  quels  remords  je  fuis  dé* 
chîré ,  lorfque  je  me  vois  dans  les  bras 
d'une  femme  adorable  ,  fans  défiance  y 
pleine  de  candeur ,  qui  croit,  prodiguer 
les  carefies  au  Duc  dTorck ,  6c  qui  aban^ 
donne  tous  fes  charmes  au  menfonge,  à 
la  trahifon»  à  un  particulier  obfcur.. .  » 
Mais  quel  homme  fur  la  terre  eut  fenti 
comme  moi  l'empire  de  fa  beauté;!  quel 
.  Prince,. quel  Roi  l'eût  idolâtré^  autant 
que  je  l'idolâtre!  Si  je  venois  è  perdre  la 
vie  dans  la  )Qurnée  qtç  fe  prépare ,  tu 
hxi  remettrai  cette  lettre.  Mon  ame  s'y 
eft  épanchée  ;  je  ne  yeux  point  que  mon 
crime  furvive  à  imon  irépas;;  qu'elle  le 
çonnoiSk  daos  toute  fcm.  éie/idue,  Aftley  ^ 


2^2  Nouvelies  Hijlàrîquifl 
ajoute  à  mon  éofit  :  fais-lui  bien  ieiitir 
qu'une  paflion  donbt  je  n'ai  pu  me  rendre 
,  maître ,  m'a  emporté  à  cet  artifice  fi  hon« 
teux,  fi  indigne  d'elle,  &  je  puis  dire| 
de  moi.  Qu'elle  fe  pénètre  de  tous  mes 
tranfports  ;  elle  aime  :  elle  me  jugera  avec 
moins  de  févérité.  Dis-lui  bien  que  ce 
n'étoit  pas  la  Comtefle  de  Hûntley,  la 
Princene  du  fang  royal  d'Ecofle ,  que  ;*a* 
dorois  :  c'étoient  tous  fes  charmes,  ces 
heuneux  pré/ents  qu'elle  à  reçus  de  la  na« 
ttire;  fa  tendrefle  pour  moi,  (es  vertus 
ont  achevé  d'enflammer  un  cœur  où  n*au« 
roit  pu  s'effacer  un  feul  trait  de  fon  ima* 
ge.  Mon  crime,  fans  doute,  fera  moins 
grand  ,.  fi  elle  le  rejette  fur  la  biiarrerie 
du  fort*  Âftley ,  je  me  fentois  l'ame  d'un 
Souverain,  &  nul  mortel  n'aima  corn* 
me  jnoi  ;  qu'elle  pardonne  du  moins  à 
ma  mémoire. 

La  Ducheffe  d^orck  ne  (e  confoloit 
point  d'une  féparation  trop  accaMante 
pour  ifa  fenfibîlité.  Elfe  voyoit  fon  époux 
toujours  environné  de  dangers  ,  bteffé, 
expirant,  mort;  die  fe  rappelloit  fes  der- 
nières paroles ,  &  n'en  pcmvoit  démdier 
le  (ens  ;  tout  portoit  à  ion  ame  des  at- 
teintes doîiloureufes. 

Jacques  s'étoif  flatté  qi^à  fon  entrée 
dans  le  NortlMimberlahd ,  il  Crouveroit 
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une  infinité  de  partifans  des  Torcks  qui 
yoleroient  fous  les  drapeaux  :  il  fut  trom- 
pé-dans fes  efpérances.  La  défertion  de 
ClifFord,  &  la  fin  du  Lord  Stanley  avoient 
Jette  la  confternation  dans  les  efprits  ;  Taf- 
cendant  de  Henri  en  impofoit  plus  que 
jamais  à  la  nation.  Ses  Généraux  ^  loin  de 
livrer  bataille,  comme  les  Ecoflbis  IV 
voient  cru  9  ne  firent  que  harceler  leur 
armée  9  qui  tous  les  jours  s'affoiblifibit. 
Leur  Souverain  commençoit  à  perdre  de- 
cette  efpece  d'enthoufiafme  dont  le  Duc 
dTorck  avoit  eu  le  talent  de  Téchaufler 
en  fa  faveur  :  ce  Monarque  montra  même 
un  reflentiment  blâmable  dans  un  Roi.  Le 
dépit  d'avoir  tenté  fans  aucun  fruit  une 
expédition  qu'il  regardoit  comme  ukie 
fource  de  gloire  &  d'avantages  pour  l'E^ 
cofife  9  lui  fit  pafier  les  bornes  que  la  li- 
cence de  la  guerre  fe  permet  :  il  mit  le 
pays  à  feu  &  à  fang,  &  ne  chercha  plus 

au'à  ramafler  un  butin  cosfidérable  qui 
édommageât  fes  troupes  du  peu  de  fuc- 
ces  de  cette  entreprife.  Ces  hofiilités  fi 
peu  attendues  achevèrent  d'indifpofer  les 
Anglois  (Contre  le  Duc  dTorck.  Il  cou- 
rut fe  jetter  aux  pieds  de  Jacques ,  &  le 
fupplia  d'avoir,  pitié  des  malheureux  ha- 
bitants de  Northumberland.  Le  Monarque 
EcoiTois  reçut  aflez  mal  fa  prière  ;  il  lui 
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répondit  avec  une  forte  d'ironie,  que  c*ë- 
toit  s'intérefler  à  {es  ennemis ,  &qure  d'ail- 
leurs ce  peuple  pourroit  bien  n'être  ja- 
mais le  fien.  Ils  revinrent  en  Ecofle  aflez 
mécontents  l'un  &  l'autre. 

Le  Duc ,  ainfi  que  Fryon ,  s'apperçut 
avec  regret  que  le  charme  fe  diffipoit.  La 
Duchefle  n'en  fut  pas  moins  empreffée  à 
revoir  fon  mari  :  fes  nouvelles  difgraces 
n'avoient  fervi  qu'à  le  rendre  plus  intéref-» 
fant  pour  un  cœur  qui  connoiflbit  toute 
la  force  &  la  délicatefle  de  lamour.  Mais 
de  quel  trait  fut-elle  frappée ,  quand  plu*' 
fieurs  papiers  publics  l'eurent  inftruite 
d'une  des  raifons  principales  qui  avolent 
empêché  les  Anglois  d'embraffer  le  parti 
de  îbn  époux  !  On  fe  plaignoit  tout  haut 
que ,  pour  fe  placer  fur  le  trône ,  il  eût 
recherché  l'appui  d'une  nation  de, tous 
temps  ennemie  déclarée  de  l'Angleterre, 
On  lui  reprochoit  fur-tout  fon  mariage 
avec  la  Comteffe'  de  Huntley,  qu'on  ap- 
pelioit  un  fceau  de  réprobation  qui  lui 
devoit  interdire  â  jamais  jufqu'à  l'cfpé* 
rance  de  recueillir  Théritage  de  fes  pères. 
C'eft  notre  union ,  lui  dit  la  Duchefle , 
qui  vous  ferme  le  trône!  &  il  n'eft  point 
pour  vous  d'autre  place.  Cher  Prince, 
jugez  de  ce  que  j'ai  à  foufFrir ,  mpi ,  qui 
youdrois,  au  prix  de.  ma  vie ,  vouspro- 
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curer  rempîre  du  monde!  La  haine  de 
votre  peuple ,  fon  fefus  infurmontable  de 
vous  reconnoître  pour  fon  Souverain^ 
voilà  donc  ce  que  mon  amour  vous  aura 
coûté! 

A  ces  mots,  elle  verfe  un  torrent  de 
larmes  ;  elle  s'abandonne  à  la  plus  vive  dou- 
leur. Puis  paroiflant  (brtir  d'une  efpece 
d*anéantiflement ,  &  s'armer  de  courage: 
•—Duc ,  je  vous  aime ,  &il  s'agit  d'en  don- 
ner à  vous ,  à  toute  l'Europe ,  un  témoi- 
gnage éclatant.  ••  Je  le  donnerai.  Notre 
hymen  indifpofe  contre  vous  les  Ânglois; 
il  vous  arraclie  le  fceptre  qui  vous  eft  dû  ; 
le  nom  de  mon  époux  eft  un  crime  à  leurs 
yeux  :  eh  bien!  il  faut  vous  laver  de  ce 
crime ,  il  fout  régner ,  être  heureux.  •  • . 
Pui$-je  le  dire  ?  que  les  nœuds  de  cet  hy- 
men foient  rompus  ;  qu'un  éternel  divor- 
ce, c'eftmoî  qui  prononce  ce  mot,  nous* 
fépare...  n6u$  fépare...  à  jamais;  que 
votre  amante  ne  foit  plus  votre  époufer 
mais  promettre  de  ne  plus  vous  aimer, 
eh  !  ces  ferments  font  au-deflus  de  mes 
forces. 

Femme  adorable^  s'écrie  le  Duc  d'Yorck 
d'une  voix  étouffée  par  les  fanglots,  com- 
ment ai-je  pu  jufqu'à  ce  moment  vous 
entendre  &  vivre  encore  ?  que  me  pro- 
po/ez-vous?  ce  facrifice,  je  Taccepterois 
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&  penfez'-vous  que  le  mien  ne  feroit  pa* 
miile  fois  plus  horribL?  Qui^  moilrom? 
pre  un  ensagemem  pour  lequel.  «>  c'eft 
moi  qui  n  aurois  dû  jamaiç  prétendre  à 
cet  hymen  ;  c'eft  moi  que  Tamour  a  égaré«.« 
unPrince.M  Eh!qu*eft-ce  que  le  titre  de 
Roi ,  auprès  du  nom  de  vptre  époux,  de 
votre  amant  ?  régner  fans  la  divine  Hiuit- 
ley!...  non,  Madame,  non,  je  ne  Veux 
point  le  trône  à  ce  prix.  Q^e  tous  les 
Anglois,  que  l'univers  entier  m'abandon- 
ne,  me  rejette  :  un  regard  de  vo^  yeus 
me  dédommagera  de  tout  ce  qu^  j'aurai 
perdu;  mon  époufe  fera  tout  pour  moi; 
je  ne  puis  aflez  l'aimer ,  l'idolâtrer. .  •  Ma« 
dame ,  qui  a  ofé  afpirer  à  votre:  cosuf 
&  à  votre  main ,  doit  éprouver  des  traof* 
ports  au-deflus  de  l'humanité;  ce  trône, 
dont  on  veut  m'écarter ,  je  me  fei^la  fo^rce 
de  le  conquérir;  votre-^oux  4oit  avoir 
l'ame  d'un  héros.,.  &  vous  enâanimeresi 
mon  courage.  Ces  Angtpis,  6  aveugles  fut 
vos  charmes,  fur  vptre  naiiTance ,  fur  voi 
vertus ,  vous  rendront  un  jpur  plus  de  juf* 
tice  ;  tout  eft  fait  pour  adorer  comme  moi 
la  m^îtreffe  de  mon  cœur. 
,  Le  Duc  d'Yorck  court  vei^  Aftley  :  — . 
Mon  ami,  û  tu  favois  combien  je  fui^^ 
coupable  !  croirois-tu  que  la  DMchefie, 
d'après  ce  cri  d'un  peuple  farouche  qui 
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Relevé  contre  mon  mariage ,  m*a  offert  de 
brifer  4es  Hens...  Ceft  pour  cet  hymen 
aptt  j'ai  pu  confentir  à  me  charger  d'un 
rôle  méprifable,  à  devenir  l'inUrument 
du  tnenfonge.  • .  Je  ne  fuis  pas  Roi ,  Âft- 
ley  :  mais ,  quel  que  foit  l'événement,  je 
porterai  un  fceptre;  fi  ce  n'eft  pas  com- 
me le  Duc  dTorck,  ce  fera  comme  Té- 
poux  de  la  ComtèfTe  de  Huntley ,  comme 
l'amant  le  plus  épris  ,&  qui  cherche  à  mé- 
riter de  pofleder  tant  de  charmes.  Ah  ! 
que  Tamour  nous  excite,  nous  élevé  en- 
core plus  que  l'ambition  !  Ceft  à  moi  qu'il 
convient  d'être  plus  qu'un  homme ,  de 
tenter  l'impoffîble.  Divine  Huntley ,  j'ai 
pu  vous  tromper  1  je  réparerai  ce  crime  à 
Ibrce  de  grandeur  d'ame  &  d'intrépidité. 
Henri ,  toujours  dévoré  d'une  paffioti 
aviliffante,  faiBt  Toccafion  de  groflir  fes 
tréfors;  il  convoqua  un  Parlement ,  fe  plai* 
'gnit  amèrement  de  l'irruption  des  Ecoflbis 
-&  de  leur  Roi  qui  favonfoit  l'audace  d'un 
impofteur ,  fit  un  tableau  touchant  des  ra- 
vages qu'avoient  efluyés  les  Provinces  du 
Nord,&  eut  enfin  l'adrefiTe  d'obtenir  cent 
vingt  mille  livres  fterling  &  deux  quin- 
zièmes. Les  Miniftres  de  ces  impofitions 
agirent  avec  dureté  ;  le  peuple  murmura , 
-^  les  habitants  de  Cornouaille  levèrent 
l'étendard  de  la  rébeUioo;  les  tolleâeurs 
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furent  maffacrés  ;  le  Lord  Audeley  fe  mk 
à  la  tête  des  faûieux,  qui  s'avancèrent 
jufqu'à  Londres»  Le  génie  du  Roi  d'An- 
gleterre l'emporta  encore  cette  fois  fuY  les 
efforts  d'une  révolte  prefque  générak  :  il 
livra  bataille  aux  rebelles  ;  ils  hirent  vain* 
«us  j  &  leurs  chefs  fubirent  le  dernier  fup- 
plice. 

Jacques  avoit  profité  de  cette  émeute 
^ui  pouvoit  entraîner  la  perte  de  Henri, 
pdur  tenter  une  féconde  irruption  en  An- 
gleterre ;  il  ne  pafla  point  le  château  de 
Norham  qu'il  avoit  fait  invefiir.  L'appro- 
che du  Comte  de  Surrey^  qui  jetta  dans 
la  place  des  fecours  &  des  munitions»  for- 
ça ce  Monarque  de  fe  retirer.  Ce  nouvel 
.échec  augmenta  fa  mauvaife  humeur  con? 
tre  le  Duc  d'Yorck  ;  la*  Ducheffe  ne  pré- 
voyoit  que  trop  un  avenir  peu  favorable 
à  fon  mari.  C'eft  de  ma  patrie^  difoit- 
elle,  qu'il  reçoit  ces  coups  !  la  mauvaiff 
fortune  le  pourfuit ,  &  ma  tendreffe  re- 
double avec  (ts.  revers.  J*ai  à  expier  aur 
près  de  lui,  l'ineonflance  du  Roi  &  des 
Ecoffois.  Eh  bien ,  s'il  ne  lui  re/le  plus 
d  appui ,  plus  d'efpoir ^  Je  dois  chercher 
i  lui  tenir  lieu  de  tout. 

Le  Roi  d'Angleterre  étoît  las  d'avoir 
tant  d'ennemis  à  combattre  ;  il  voulut  rap- 
peler Jacques  dans  içs  intérêts.  L'arriv» 
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de  D.  Pedro  d'Ayala,  Ambâffadeur  d'Ef- 
pagne  à  la  Cour  de  Londres,  lui  parut  un 
moyen  propre  à  l'exécution  de  fon  pro- 
jet. Ce  Minière  étoit  chargé  de  la  négo- 
ciation du  mariage  de  l'Infante  Catheri- 
ne, fille  de  Ferdinand  &  d'ifabelle,  avec 
Arthur ,  Prince  de  Galles.  Perfonne  n'a- 
Toit  plus  de  talent  que  D.  Pedro  pour 
traiter  de  la  paix  entre  les  deux  Monar- 
ques. Il  étoit  doux ,  infinuant,  &  favoit 
cacher  la  profondeur  de  (es  vues  politi- 
ques .fous  un  air  d'affabilité  &  de  can- 
4eur.  Il  vint  donc  à  Edimbourg ,  eut  avec 
le  Roi  de  longues  conférences,  dont  le  ré- 
fultat  fut  une  inftruâion  détaillée  fur  tout 
ce  qui  concernoit  le  Duc'dTorck.  Henri 
faifoit  demander  abfolument,  par  le  mé- 
diateur Efpagnol,  que  fon  ennemi  fut  re- 
mis entre  fes  mains;  c'étoit  le  premier  ar- 
ticle du  traité.' 

Jacques  envoyé  chercher  le  Duc  Vous 
ne  doutez  pas,  lui  dit  le  Monarque ,  du 
'  defir  extrême  que  j'ai  eu  de  vous  être 
utile ,  &  de  mettre  fur  votre  front  la  cou- 
|-onne  d'Angleterre  ;  Je  vous  ai  affocié  à 
msL  famille ,  puifque  votre  époufe  eft  ma 
parente;  je  vous  regarde  en  un  mot 
comme  un  Prince  de  mon  fang  :  mais  le 
Roi  de  France  m'a  donné  un  exemple 
^e  doit  fuivre  tout  mortel  appelle  au 
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trône.  Un  Souverain  n'a  d  amis ,  de  pa- 
rents, d'objet  enfin  qui  le  déterminent , 
que  TEtat;  il  eft  une  efpece  de  viâime 
toujours  prête  à  fe  dévouer  au  bonheur 
de  fes  fujets.  On  nous  porte  envie  :  eh! 
eft-ce  pour  nous  que  nous  vivons,  que 
nous  aimons^  Vous  m'aviez  infpiré  un 
attachement  dont  vous  avez  reçu  despreu^ 
ves  fignalées  :  je  fuis  forcé  d'y  mettre  des 
bornes  :  mais  }e  vous  l'ai  promis  ,  je 
tiendrai  ma  parole  royale.  Qui  que  veut 
foyez  j  je  fuis  incapable  de  vous  aban- 
donner au  fort  attaché  à  vous  perfécuter. 
Le  Roi  d'Angleterre  me  propofe  une 
paix  avantageufe.  Je  vous  l'ai  dit  :  ce 
n'eft  pas  pour  moi  aue  je  règne ,  c'eft  pour 
un  peuple  qui  ma  confie  fes  intérêts^ 
l'accepte  donc  cette  paix  néceflaire.  Henri 
demandoit.que  vous  fuilîez  livré  à  foa 
Ambafladeur  :  c'efl  ici  que  j'accorde  le 
devoir  &  la  générofité;  je  vous  invite  à 
quitter  mon  Royaume  ;  mes  bienfaits 
vous  fuivront  par-tout  où  vous  irez; 
des  vaiffeaux,  de  l'argent,  tout  de  ma 
part  eft  à  votre  difpofition.  Sire ,  répond 
le  Duc  dTorck  avec  cet  air  de  nobleffé 
qui  répandoit  tant  d'intérêt  fur  tout  c« 
qu'il  difoit,  vous  n'entendrez  aucune plain» 
te  fortîr  de  ma  bouche.  Il  y  a  lon^-temps 
t|ue  je  dois  être  accoutumé  au  peribnnage 
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d'înforttmé  9  &  les  malheurieux  font- 
ils  fait  poàr  avoir  des  amis  ?  J'avoîs  crtt , 
il  eâvrai ,  que  le  Ciel  en  ma  faveur  vous 
avoit  diâingné  4u  reAe  des  Princes,  que 
mes  difgraces  vous  avoient  toudié,  qt*e 
moD  bienfaiteur  xA  £e  iafleroit  point  de 
m'appuyer  ;  na  reconnoifiance  étoit  â> 
vive!  D'aillears,  j'imaginois  que^vous 
daigneriez  toujours  voir  en  moi  tine 
époufe  qui  a  fbonneur  de  voits  apparte* 
nin  Des  raifons  d'Etat  vbus  empêcher 
de  me  contintm-  votre  bi«weillam%4ë^ 
darée^  je  les  refpeôe,  Sîre ,  ces  raifons 
il  contraires  au  fentiment  Je  n'estamiae-» 
rai  point  s'ii  %&,  du  devoir  d'ua  SouTe« 
rain  d'obéir  à  la  cntdie  politique  qui 
profcrit  aa  Prince  malbeureux ,  qui  lui 
ferme  tout  afyte^  qwi  le  forcera  peut- 
être  hii  èc  fa  femme  >  cette  PrinceSe 
de  vùVtt  (âog ,  il  faccomfoer  de  doitkur, 
à  connoître  ^es  hiifniliaciofis  qii'entrââne 
Tadverfité,  le  ne  veux  en  ce  moment^ 
vo^s  parler  que  de  vos  bienfaits  de  de 
ma  reconnoîfiaAce  ;  )e  la  conferrerai  /uf^ 
qu'au  dernier  fiMipîr.  Prpaierrez^iiioi  fea« 
lément,  fi  je  cède  à  ma  mauvaise  £q^iu* 
ne,  fi  fe  meurs  accabté  de  mes  revers ^ 
que  vôifs  VOM  fouviendrea;  d'une  époun 
ie...  cette  image  eil  pour  mot  le  com- 
ble des  malheurSf^  Vous  pleiu'ez,  SireJ 
Tomt  I.  L 
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ah!  ces  larmes  me  pénètrent  Jugez  de 
ma  peine  ^  reprend  le  Roi  d'EcoiGTe  en  le 
preflant  dans  (es  bras;  allez. . .  û  vous 
n'êtes  pas  un  Prince,  vous  êtes  bien  di* 
^e  de  rêtre. 

Le  Duc  dTorck  apprend  à  la  Du* 
chefle  le  nouveau  coup  dont  il  eu  acca* 
blé  j  qu^il  n'a  plus  que  quelques  jours  à 
demeurer  en  EcofTt  ;  &  iquel  afyle  lui 
fera  ouvert  ï  ira-t-il  montrer  fon  infor- 
tune y  un  personnage  avili  aux  Flamands 
dont  les  intérêts  lui  défendent  l'entrée  des 
Pays-Bas  ?  ils  fe  font  en  quelque  (brte 
réunis  avec  fes  ennemis.  La  Duchefle  de 
Boiirgoene  ne  peut ,  dans  cette  occurrence» 
lui  offrir  qu'une  proteâion  inutile. 

La  Duchefle  dTorck  ne  répond  à  fon 
mari  qu'en  fe  rendant  avec  précipitation 
chez  le  Roi.  Ses  cheveux  épars,  le  dé« 
fprdre  de  fon  ame ,  l'abandon  qui  ré« 
gnoit  dans  fa  parure  lui  prêt<)ient  de  nou^ 
veaux  charmes  ;  la  majefté  des  douleurs  » 
fi  l'on  peut  le  dire ,  iè  montroit  fur  fon 
yifage  dans  tout  fon  éclat.  Elle  vole  au 
palais  9  accompagnée  de  (on  époux  ;  elle 
entre  9  fe  précipite  toute  en  larmes  aux 
pieds  du  Monarque  :— -  Vous  l'auriez  ré- 
folu.  Sire,  d'étouffer  la  voix  de  l'hon- 
neur, celle  de  l'humanité,  pour  écouter 
une  politique  impie  qiû  viole  toutes  les 
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lôîx,  brife  tous  les  nœuds,  vous  iait  ou- 
blier que  je  fuis  de  votre  fang  ?  Après 
avoir  ouvert  votre  fein  à  rinfortuhé  Duc 
dTôrck ,  vous  le  chafferiez  de  vos  Etats. 
Ses  titrjes ,  fon  rang,  fa  qualité  de  mal- 
heureux qui  vou?  implore ,  &  celle-là , 
Sire,  n'eft-ellepas  la  plus  touchante  pour 
un  cœur  comme  ie  vôtre  ,  rien  ne  pourra 
vous  attendrir,  &  vous  engager  à  finir 
an  ouvrage  que  vous  aviez  fi  heureufe- 
ment  commencé  ?  Je  ne  vous  parlerai  pag 
du  lien  qui  m*unit  au  Duc  diforck,  qui 
me  rend  propre  fa  deftinée ,  hs  revers 
encore  plus  que  fes  fuccès.  Ceft  vous 
qui  l'avez  formé ,  ce  nœud  devenu  fi  fu- 
nefte  are  Prince;  vous  n'ignorez  pas  que 
les  Anglois  lui  font  uri  crimte  de  cet  hy- 
men ;  &  la  dot  que  je  lui  apporte  eH 
un  malheur  confiant ,  la  privation  du 
fêcouTS  qu'il  pouvoit  efpérer  dHm  peuple 
«épour  lui  obéir  9  la  perte  enfin  de  vos 
bienfaits ,  quand  tout  rabandonne  î 
■  Le  Roi  interrompt  la  Ducheflfe  pour 
lui  dire,  qu'ils  peuvent  toujours  compter 
fur«  fon  attachement ,  &  iqu'ik  en  rece- 
vront des  témoignages,  en  quelques  lieux 
que  le  fort  les  jette  ;  il  ajoute  <ju'il  eft 
pbliçé  ^e  céder  à  la  nécelBîté,  au  bieit 
de  1  Etat,  que  c'efl:  malgré  lui  qu'il  fe  fé* 
pare  du  Prince  fon  épo^ix.  Le  facrifice, 
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pQurfuit-il,  me  coûtera  moimiit  fi  vous 
^n  croyez  mes  çonfeils,  ^f imagine  que 
U  Duc  dTorck  joindra'  (a  prière  à  U 
oiienne. .  Cette  politique  fi  ri^our^ufe  à 
laquelle  je  m'immole  tn  cet  mftant,  ne 
oie  refufe  point  ta  coi>(blatîon  de  vous 
retenir  dans  ^a  Cour  ;  vous  attendrez  près 
de  moi  qu?  le  Duc  ait  rétabli  le  calme  » 
&  que  fa  fituatioQ  lui  permette  de  vou$ 
aàurer.uoe  retraite,  où  du  moii^  vou$ 
foye%  tranquille.  Hélaa  !  interrompt  vive^ 
ment  te  Duc  dTqrçk,  que  cette  épouTfî 
fi  chérie  ne  quitte  poipt  Edimbourg  | 
qu'elle  (bit  beur^ufe  î  ôç  quç  moi  (eul  j« 
luppofe  tous  les  affauts;  de  mon  îuflexi^ 
ible  dei^née  !  je  confena*^.  N'acbev^ai 
paSyS-fçrie  la  DuchtiTe^  )e  connois  niondei 
voir,  îe  coBï^is  »ion  amour;  chet  époiwr^ 
c'eA  le  ccmr  plus  qWun  lien  confacré  par 
les  loiy  »  qtû  nou^  a  unis  ;  il  ^ut  que  les 
ssême  coups  nous  frappant  II  n'y  a  que  la 
mort  quîioît  capable  de  nous  %are^,  &  \i 
veux  encore  partager  too  cercueil.  Oui ,  je 
mourrai  avec  toi;  ma  wndre  cherchera 
encore  te  tienne.  Sir^  »  «eutf imie^t-^ ,  en 
proi¥¥i$antfQn^ritj|  voMisravei:  piononc^ 
le  mîen. 

Le  Moiiarque  «i41ie  j(e«  laides  à  celles 
de  la  Duc^ffe;  il  Vetebr^e  avec  bo«^ 
té  :  mais  U  ne  peitf  chaîner  de  rcfolur 
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iion  ;  tout  cô  ^fit'il  peut  leur  àitt^  au  nii^ 
lieu  dt$  pleurs  qui  lui  échappMf^  n'eft 
que  68  peu  de  titots  :  Je  fuis  Hoi. 

Jacques  avoit  la  générofité  de  cachet 
à  ta  Ducheffe  d^orck  âinfi  qu'à  foti  iha- 
ri  9  les  tdifons  qui  le  déterminoiéilt  à  lèl 
rMvéïyei'  ;  ùtt  â^oit  éclairé  ce  Ptîdce  fur 
la  vérité  de  la  naiffance  de  Vârbeck  :  Si 
cependant  il  y  avoit  dés  momefits  où  il 
dcmtoit  ttitàre  y  tant  (è^  jeoné  hôniine 
avoit  le  talent  de  reinpUr  lé  petfùùnâgt 
.qu'où  lui  faifôit  }ôuef. 

lU  font  montés  fur  les  vaifleauie  qu'on 
kur  avoit  préparés.  Ld  DuchefTe  ^  dan$ 
une  profondé  douleur  qui  tenoit  de  ra- 
battement ^  avôit  les  yeu*  continuelle*» 
ment  attachés  fur  le  rivage  $  elle  eu  prê^ 
te  à  le  perdre  de  vue.  C'en  eft  donc  fait , 
dit-^Ue  !  c'eâ  pour  la  détniete  fois  que 
mes  regarda  fe  iont  tournés  réH  toi  «  ô 
patrie  il  cruelle ,  fi  barbare  1  \e  rénonce, 
pour  fdmais  au  féjour  qyi  m'a  donné  la 
naifiance  ;  )*ai  fait  un  divorce  éternel 
avec  FEcofle  :  je  ne  lui  donnerai  pas 
même  un  tombeau.  Allons ,  cher  Prin*- 
ce ,  (en  s'adreflant  à  fon  épOux)  foyez 
tout  pour  fcfoî;  famille ,  patrie,  exif- 
tc»cé ,  je  les  oublie ,  ou  plutôt  je  les 
trouve ,  je  les  aîme  en  vous  feul  ;  qu'on 
nous   tranfporte  au  bout   dit   monde  , 
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dans  une  ifle  déferte  y  dans  une  afErenfe 

caverne  ;  que  je  vive,  que  j'expire  à  vos 

côtés  y   &  je  n'accuferai  point  ma  def« 

tinée. 

Fryon  avoît  quitté  fon  pupile^  pour 
retourner  auprès  de  la  Duchefle  de  Ek>ur- 
gogne.Le  jeune  AiUey  fuivoit  feulioft 
ami  ;  rattachement,  plus  encore  que  l'in** 
lérêt  qui  avoit  paru  d'abord  le  deterQiir 
ner ,  Tentraîna  conflamment  dans  le  parti 
de  cet  illuftre  aventurier. 
,  Leur  départ  d'Ecofie  décida  la  paix 
entre  Jacques  &  Henri.  D.  Pedro  en  fit 
nommer  garants  fes  maîtres,  Ferdinand  & 
Ifabelle.  On  prétend  même  qu'il  avoit 
traité  du  mariage  de  Marguerite,  fille 
du  Roi  d'Angleterre ,  avec  le  Monarque 
Ecoflbis. 

La  navigation  des  deux  époux  fut  af» 
fez  heureufe.  Le  Duc  dTprck  avoit  ré- 
iblu  de  ie  retirer  une  feconde  fois  en 
Irlande ,  dans  refpérance  que  cette  nou- 
velle tentative  fur  un  pays  auffi  enclin 
à  la  révolte,  lui  feroit  plus  favorable*- 
Lorfque  fes  yeux  fe  fixoient  fur  fa  fem-  - 
me,  il  lui  échappoit  de  fombres  gémi^r 
fements;  ^  les  carefles  innocentes  qu'il 
en  recevoit ,  ne  fervoîent  qu'à  augmen« 
ter  la  trifteffe  dont  il  étoit  confumé* 
Souvent  il  repouflbit  fes  larmes,  &aiIort 
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tes  répandre  dans  le  iein  de  (on  ami« 
— .  Aftiey  ,  quel  eft  mon  fort  !  qu'il  eft 
af&eux!-&  quelle  en  fera  la  fin  ?  tout 
m'abandonne ,  la  France ,  les  Pays-Bas , 
TEcofle  9  &  je  traîne  après  moi  une  mal- 
heureufe  viâime  qui  me  fait  fentir  bien 
plus  vivement  ks  tourments  fecrets  qui 
me  déchirent  !  Oîi  me  conduira  ce  pef» 
fonnage  qui  ne  me  pefe  déjà  que  trop  ? 
l'aurai  trompé  une  femme  de  la  plus 

^         illufire  naiflance ,  la   beauté  9  le  fenti- 
ment ,  la  vertu  même ,  mon  amie ,  ma , 
fouveraine  maxtreiTe!  &ce  ne  fera  point 
affez  d'efltiyer  une  fin  tragique  ;  fenvelop- 

I  perai    dans  tna  perte...   Aftiey,   je  ne 

puis  foutenir  cette  image!  Ce^^  cette 

\         image ,  iifterrompt  Aftiey ,  qui  doit  vous 

!  armer  d'une  fermeté  inébranlable.  Il  ne 

s'a|;it  plus  d'écouter  Ats  remords  qui  fe^ 
foieqt  hors  de  faifon  :  fongez  que  vous 
êtes  le  mari  de  taComtefle  de  Huntley, 
parente  d'un  Monarque  ;  qu'il  lui  faut 
une  couronne;  que  le  fils  d'Oren  n'a** 
voit  guère  plus  de  droits  que  vous }  qu'il 

l  vous  fera  facile  d*expier  cet  artifice  en 

gouvernant  l'Angleterre  en  gra:nd  hom-* 
me.  Perfuader-voiis  que  vous  êtes  le  fiîs 
d'Edouard  IV  ;  il  eft  des  menfonges  uti* 
les  :  celui-ci  vous  conduira  à  la  gloire, 
&  au  plaifir  fi  flatteiu:  pour  vous ,  de 
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placef  yocre  épouTe  dans  im  rang  (fui 
doit  ètxt  le  ûen,  —  Mais  il  la  fotume. 
n)e  combat  y  fi  je  fuis  dccoDvert ,,  fi  le 
mydere  eft  révélé ,  <{ue  dira  cette  infor- 
tunée !  Les  héros  &  les  aii»nts»  reprend 
avec  vivacité  Aftley  y  fie  doivent  point 
envifager  d'obâacle  ;  la  ccaime  &  le  dé« 
cours^sient  font  le  partage  dbes  acnés  vul- 
gaires ;  n'ouvrea  les  yeux  que  ikt  ttoe 
wame  que  vous  aimez  ardeoMiienry  6c 
vous  forccfei  la  fortune  à  vous  favori* 
hr. 

Le  ftt€cès.coafimie  ta  imbte  aii^e  doK 
ÂiUey  enâammoiit  fon  afiû  ;  des  étinœlies 
.senaiilent  du  fieu  que  Henri  avoit  cm 
éteint^  foo  caraûere  (bmbreScditf  s'étoèt 
en  vain  démenti  :  f efprit  de  douceurcjii'il 
avoit  pppofé  ^  la  cévolte  de  CoenouaUe  ^ 
parut  aux  faâieux  plutôt  un  effet  de  fii 
toiUefie  que  de  fa  clémence;  i)s  ^pel- 
loient  un  nouveau  che£ 

Le  Duc  dTorck  defcendu  fi»  les  cotes 
d'Irlande ,  apprend  que  la  rébeUion  ie  rai- 
,  lufne»  Des  partifans  &;  des  amis  fe  reoLOfi* 
trpient  ;^il  reçoil  une  députatior>  de  la  part 
des  mécontents ,  qui  lui  offrent  le  con»- 
mandement  d'une  armée  à  laquelieil  ne 
manquoit  que  fa  préfence,  pour  marcher 
contre  Henri»  Le  Duc  accepte  Id-  propo- 
£tion  avec  joie ,  vole  vers  eux  :  ils  lui  di«. 
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fent  qu'il  dvoit  fait  une  faute  confidëra-» 
Ue  9  en  fe  confiant  à  la  DuchefTe  de  Bour^ 
gogné  y  &  aux  Rois  de  France  &  d'Ecofle  ^ 
dont  les  intérêts  demandoient  le  Sacrifice 
des  f%ens;  qu'il  s'ëtoit  trompé  dans  fes  Tues 
j^olitiqueSy  loffqa'i)  avoit  ten<é  vtn€  dtC- 
cente  da»  la  Province  de  Kent^  tr(>p  voi- 
fine  de  Londres;  qiie 9  s'il  s'étoit  adrefle 
aux  bafaf tants  de  ComouaiHe ,  il  fëroîe 
déjst  couricMmé  à  Weûmmûef.  Le  j^uqe 
ambitieux  ,  à  ces  difeonts,.  fe  fent  tout  de^ 
flamme;  fes  maîûs  toucboient  le  i«eptre^ 
&  iV  ¥oyoit  fb  femme  à  fes*  côté»  fur  îé 
tron&  d'Angletenre.  Il  fe  ^end  à  Bodn»în> 
froils  mille  honïi^s  Viehnem  Vj  joindre; 
il  prend  le  tkred«  Roi  ;  t!o«tl  enfin  reten-^ 
tit  de  cette  pitoclaniarioQ^        . 

Le  Mdnarqne  Anglois  en  eÛ  bieiitôt  ins- 
truit. AcccWumé  au  iuecès^^  ii  fenible  ne 
point  ajDiprëheistfer  qne  la  fortune  Im  foit 
mfidelle  :  îl  s'applaudit  même  d'avodr  k 
combattre  un  faiitome,  qui ,  depui»  long^ 
temps ,  le  fatiguoit  ^une  apl^rence  de 
réalité';,  une  foule  die  Seigneur»  que  hû  ré- 
voltés n'av^ofeitt  pu  gagiaei^  ^  (e  taff^mbit 
autour  de  lut  ;  on  fe  prépare  à  une  ba^^ 
laiHe.. 

ie  Duc  &Yot€k  avoic  revêtii  fa  cut-^ 
Mffe;  tA  était  parât  de  fe  montrer  à  (ci 
troupes  :  la  Duchefle  fmt  quelques  pas  pout 
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le  fuivre  ;  elle  Tarrête ,  le  (erre  centré 
fon  fein ,  ne  peut  que  l'inonder  de  fes  hr^ 
mes,  que  pouffer  des  cris,  •—  Eh  quoi.  Ma- 
dame  I  vous  qui  aimez  ma  gloire ,  qui  de* 
iirez  mon  bonheur ,  vous  m'oârez  un  fpec-^ 
tade  fi  douloureux  !  eft*ce  à  vousde  m'inf* 
pirer  des  allarmes?...  Chère  époufe,  il 
vous  faut  un  diadème;  un  époux  qui  ne 
feroit  pas  Roi^  n'auroit  point  votre  ten- 
drêffe...  —  Que  dites-vous,  cruel  ?  je  vous 
Tai  cent  fois  répété  :  eft-ce  le  rang  fuprê«^ 
me  que  'j'aime ,  que  j'adore  en  vous?  — : 
Yotts  ne  feri|z  point  attachée  à  la  gran- 
deur, à  la  naiffancel  ce  feroit  moi  que 
vous  aimeriez!  le  Duc  dTorck...—  Ehl 
pouvez- vous  en  douter  ?  pouvez-vous  croi- 
re que  ce  n'eft  pas  vous  feul  que  je  chéris  ; 
dénué  de  cet  éclat,  qui  ne  féduit  point.  « . 
vous  êtes  malheureux...  — Oui,  Mada^ 
me ,  je  le  iuis. .  •  &  peut-être  le  plus  cou^r 
pabie...  l'amour...  Encore  une  fois, par-: 
donnez... .  je  triompherai,  C'eft  pour  vous 
que  je  vole  ^u  combat.  i 

Il  ne  fauroit  s'arracher  des  bras  de  fon 
époufe  ;  lui-même  -verfoit  des  pleurs.  Em-" 
porté  fubitement  par  un  effort  courageux  , 
2I  s'élance  à  la  tète  de  pluiîeurs  amis,-  ac«* 
compagne  d'Affléy ,  &;  biffe  laDucbeffe 
fous  la  garde  de  quelques  uns  de  fes  parr 
tifans  les  plus  affidés. 
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ti  coiirHe  préfenter  devant  EWfer ,  dan^ 
ledeflein  de  s'en  rendre  maître,  &  defe 
procurer  une  retraite  ,  s*il  perdait  ta  bâ-> 
taille;  il  cherche  à  fe  concilier  Ie»hâbi<« 
tants  de  cette  ville  par  à^%  promeffe^ 
éblouiflante»,  &  ne  peut  les  gargnen  Loirf 
de  l'entendre,  ils  lui  fermèrent  leurs  pof -^ 
tesr;  le  Duc  fe  détermina  à  dontier  un 
aflaiit  :  il  y  perdit  deux  ce/its  hommes;  It 
cft  informé  que  les  Lords  Daubeney  & 
Broke  marchbient  au^  fecours  de  la  pla^ 
ce,  fuîvisd'un  corps  de  troupes,  Si  que 
le  Roi  d'Angleterre  s'approchoit  en  per-«^ 
ibnne  à  ta  tête  d'une  nombreufe  a^fmée« 
Il  levé  promptenient  le  âege,  &  fe  f^ire 
à  Tavton.  Cétoit  dans  ces  plaines»  qti'it 
.  attendoit  Henri;  c'étoïtlà  enfin qiie s'bu^' 
vroit  pour  lui  le  cbemm  qui  àevckî  Vi 
ipeper  au  trône  ,  ou  que  fe  crcâfok  fon 
rercueiL  Dans  quelle  foute  de  réfïexîon^ 
accablantes  il  fe  plongeoit  !  D'uncôfé,  mielsf 
fruits.de  la  viâbire  !  un  fceptrir  brilïant^ 
le  plaifir  de  combler  de  biens  ithe  fénftme 
adorée ,  de  la  faire  affeoir  fur  un  ttênftj 
de  hir  montrer  un  époux  digne  d^èfley  de 
voir  un  vafte  Royaume  à  fe»  pied^^  de 
£gurer  parmi  les  premiers  Souveraine  dw 
l'Europe*  A  ceS'  images  féduifanfes^  ffxC" 
cédoicnt  des  tableaux  bien  différeni^îtitre 
défaite  fansreflburcè,  ta  honte ,  led^fe^ 
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poir ,  la  mîiete^  la  tQort^  la  p^tfoot  fiu^ 
cruelle  en^ore^  ou  im  trépas  igoominiet»^ 
le  dernier  des  revers  ^  cette  ^eaurë  armée 
à  Fidolâtrie ,  &  qui  arvok  tàcnûé  tout  k 
Famour,  reticée  de  (cm  erreur^  forcée  ée 
snéprifer^  de  haïr  celui  tpii  ravoîl  troiii«- 
pée  il  lâcheoienty  viâime  elle-même  d'une 
unpofture criminelle^  abandonnée  à  Tad* 
yeriité  ^  à  l'humiliation ,  à  l'opprobre , 
rougiilant  de  fon  nom ,  expiiranteift&i  fous 
tant  d'infortunes  y  en  déteâafit  leur  ai^ 
teur  :  voilà  i^uels  orages  divers  booiev^'- 
foient  l'ame  du  ieune  audacieaxL  Cêhty 
prêt  à  livrer  bataille  pour  difputer  l'em- 
pire du  monde  y  avoit  eu  peut-«tce  lel^rit 
moins  agité.  . 

Le  Due  d'Yoïck  veifloit  feul  avec  Aif^ 
ley  dans,  fa  î^m^r  ^  hti  conâeitcespefl^ 
(ées  tumultueufes.  t£  comhsd  deveît  Gs 
donner  le;  lendemain:^,  aurle verde  Fàiiror& 
Le  Duc  avoit  £2:  tête  appuyée  furlatd^lie 
oJLi  étpient  fon  cafque  éi  fon  épée.. 

Un  homme  entité-  avec  précîpiiatîoi»^ 
lui  rem^t  «nibitiet  conçu  en  ces  termes  r 
>>  Je  ne  fais^  lorii^pAe  vou&  reororsz  cet 
»  écrit,  s'il  fera*  temps,  encfiœe  deî  mr  le* 
M  courir.  Henri  eâ  informé:  que  ce:ti^ 
>>  eilma  retraite;  if  envoyée  ua  corps  de 
H  troupes  pour  fe  M&r  de  moi  ;  cher 
»  époux,  vous  ferois'-je  ravie" î-^At 
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Ions,  mon  cher  Aftley  ,  empêchons  que 
la  Ehichefle  ne  tombe  dans  leurs  matns.  --« 
Qtie  faites-vous  ?  fongez  que  nous  tou- 
chons au  momentM.— Jene  voîsrîenque 
le  péril  d'une  epoufe  adorée;  &  fi  fe  la 
perds^qiie  m'importe  la  viôoire,  le  Roy^u*' 
me  d'Angleterre,  ITEmpire  de  l'univers  ? 
Ami ,  courons,  virfons ,  tranfportons  la 
Duçhefle  dans  rfhafyle  plus  fur ,  &  je  re^ 
viens  au  Jour  naiffawt ,  combattre ,  cm 
mourir»  Que  nul  ici  que  toi,  &  quelques 
ferviteurs  qui  me  font  ctévoués ,  ne  foit 
inftruft  que  far  quitté  farmée. 

Il  xî^a  pas  achevé  ces  paroles,  qu'il' s'é- 
lance fur  un  cheval ,  fuivi  d'Aftley»,  èl 
vole  vers  Bodmin.  Il  n'a  que  le  temps  de 
fe  précipiter  dans  \ts'  bras  de  fa  femme , 
de  la  prendre  dans  les  fiens ,  &  de  la»  con- 
duire mfCi  promptemenC  dans  un  endroit 
écarté,  à^  plufiewrs?  milles  de  cefte  place. 
Il  ne  lui  échappe  que  des  mots  entrecou- 
pés ,  des  larmes,  desfanglots*,  enfuite des 
tranfports  d'audace ,  des  promeff^  d^e  re* 
venir  metti-e  aux  pieds' de  \?t  Pirinceflfe  fes 
drapeaux  gii^it  va'  remporter  ;  il  s'en  fé- 
pare  avec  vivacité ,  retourne  avecle  même 
emportement  à  fes  genoux,  lut  prodigue 
les  careffes  les  plus  tendres ,  lui  fait  enfin 
fts  adieux ,  en  verfant  de  nouvelles  lar- 
mes ,  &  reprend  avec  fon  ami  le  chemin 
de  fon  camp. 
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Les  vents  ne  font  pas  pli^  rapides.  Lé 
ciel  commençoit  à  blanchir  ;  le  jour  al« 
loit  paroître.  Les  deux  cavaliers  redou* 
bloient  d'efforts ,  ilsapprochoient  de  Tair* 
ton;  déjà  ilsappercevoient  leursétendards. 
Un  bruit  affreux  frappe  leurs  oreilles.  Un 
foldat  couvert  de  fang,  accourt  ^  &  tomb< 
aux  pieds  de  leurs  chevaux  -,  il  reconnoît  le 
Duc.  — ^Sauvez-vous.  Les  ennemis  n'ont  pas 
â^ttendu  l'aurore  pour  nous  attaquer.  On  a 
fu  que  vous  nous  aviez  quittés.  Nous  fom-  ^ 
mes  vaincus  ;  la  plupart  des  nôtres  tont" 
morts  ou  prifonniers-  Prince^  on  vous 
cherche  par* tout;  une  prompte  fuite  efila 
feule  refiburce  qui  vpus  refle. 

Il  n'en  dit  pas  davantage  ^  &  fur  le 
champ  ce  malheureux  expire  de  fes  bief- 
fures. 

O  CîeU  s'écrie  le  Duc;  J'ai  tout  fait 
pour  l'amour,  &  c'efl  lui  qui  me  perd  ! 
Il  tire  fon  épé^^  veut  s'en  percer.  Aftley 
l'arrête  :  —  Oubliez- vous  la  Ducheffe  ? 
eh  I  quel  fera  fon  fort  ?  c'eô  ici  qu'il  faut 
f  appeller  votre  fermeté.  Vivez  pour  faire 
tête  au  oKilheur.  Un  homme  vraiment  coiv 
rageux  renonça*t-il  jamais  à  l'efpoir  ?     ' 

Aftley ,  en  lui  parlant  de  fa  femme ,  s'é- 
toit  fervi  d'un  moyen  aiTuré  pour  le  dé- 
tourner "du  projet  de  fe  donner  la  mort* 
L'un  6c  l'autre  s'abandonnent  à  Timpétuo: 
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iîté  de  leurs  chevaux.  Ils  ne  favoient  quelle 
route  tenir  ;  la  condernation  les  égaroît. 
Ils  voyent  derrière  eux  s'élever  un  nuage 
de  poufCere  ;  ils  diflinguent  un  efcadron 
ennemi  qui  accouroit  de  leur  côté  :  com- 
ment lui  échapper?  Un  château  fe  pré- 
fente à  leurs  regards  :  ils  y  précipitent 
leur  courfe. 

Quel  nouveau  coup  de  foudre  î  ils  ont 
reconnu  ce  château  qui  appartenoit  au 
Lord  Courleney ,  un  des  partifans  les  plus 
zélés  des  Lancaftres.  Ils  font  déterminée 
à  éviter  ce  /cjpqr.  Cette  troupe  les  preflfe  ; 
elle  va  lesfaifir;  répouvante  s'efi  empa-. 
réc  d'Aftley.  Le  Lord  Courteney  étoit  rci 
tenu  dans  cette  campagne  par  la  maladie^ 
d'un,de  fes  enfants  qu'il  aimoit  beaucoup. 
La  fortune,  obftinée  à  perfécuter  les  deux 
fu|g;itîfs ,  veut  que  ce  Seigneur  les  apper-. 
çciive.  Auffi*t6t  il  fait  un  mouvement , 
comme  pour  aller  chercher  les  domefti-% 
ques  j  afin  de  s'en  rendre  maître»  .Le  Duc 
pénètre  fon  deflein;  il  vole  à  lui,  &  avec 
une  noble  Cermeté  : ,-!-  My  lord ,  vous  êtes 
i^on  ennemi  ;  vous  êtes  auffî  le  plus  génér, 
reusrdes  hommes;  je  fuis  le  Oucd'Yorck;. 
j'ai  perdu  la  bataille  ;  on  nous  pourfuit^: 
&  c'eft  dans  vos  bras  que  je  me  réfugie^ 
avec  mon  ami  :  nous  trahiriez-vous  ?  Let 
Lord  demeure  interdit.  ^-»  Oui ,  je  fuis 
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votre  ennemi ,  &  vous  n*ête$  pas  le  Duc 
d'Yorck  :  mais  vcras  ne  vous  repentirez 
point  de  h  confiance  que  fe  vous  aè  inf* 
pirée.  Entrei ,  ma  maifon  vous  eif  ouç^er^ 
te;  je  fais  refpeâer  l'hofpitartité^ne  crai- 
.  gnez  rien  ;  quand  fe  péi^i)  fera  paffé ,  vou^ 
ivez  ailleurs  attendre  la  poniiîon  que  voii» 
méritez. 

Le  jeune  homme  que  nom  avons  dé* 
peint  comme  Te^k  le  plus  fouple  8c  le 
plus  infinuanty.ne  voit  dans  cette  répon^ 
ie  que  la  grandeur  d*ame  du  Lord ,  &  ^ 
l'art  de  paroître  fe  cacher  cecjji^eBc»  t&t^ 
fenmût  d'otfeirfarnt.  H  rem^Yfe^untfvic-^ 
toire  d'un  nouveau  genre  :  il  a  une  km-^ 
gue  converfatbn  avec  Conrreney,  qui 
ûmt  par  être  perfoadé  que  fes  fottpç^n^ 
étoient  injuftes^,  &  qiie  c'eft  eif  tfkê  W 
Doc  d'Yorch  aruquel  il  a  donné'  un»  aiy* 
le.  Il  fait  éclater  &  gétiéroitté  :  il  mdi* 
que  à  fun  &  à  If  autre  un  endroit  d$K» 
ûk  maiibn  oit  ils  pouvoient  défier  les^  re- 
cherches. 

A  peine  sy  font -ils  réfogiés  ,  que  les^ 
ehefs^  de  Fefcadron  mettent  pied  à  terre ,. 
arrivent  au-  château  ,  &  demandent  zi» 
Lord  s-il  n'a  point  vu  deu«  hommes;  qni^ 
foyolent  à  travers  champ ,  &r  qu'on  d^- 
foit  ètrt  le  fera  Dt»€  dTorck  ,  &  foîp 
confident   Aflley..   Courteney   réplique 
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avec  £efté  qif U  eft  un  d«5  ferviteurs  les 
pkts  zélés  du  Roi ,  niais  ^ii*il  n'eâ  ni 
efpion ,  ni  délateur.  Ce  ton  en  impole 
aux  OfÉci  ers  qui  fe  retirent,  &  tournent 
ailleurs  leurs  pas  &  leurs  perquifitions. 

Le  Duc  &  ion  ami ,  qui  de  lein*  retraite 
avoient  to«t  entendu  ,  fe  hâtent  d'en 
fofttay  quand  ils  prëflimenr  que  ta  trou- 
pe eft  éloignée }  tIs  veulent  témoigner 
leur  reconnoiiTance  :  Duc  dTorck  ,  dit 
Gourteney  9  car  je  ne  doute  plu»  que 
Vous  ne  foyeai  )e  £ls  d'Edouard  IV  ^  vous 
pé  me  At^m  aucun  remerciment  :  j'ai^ 
agi  pour  llionneur.  Je  ftiis  déclaré  oover* 
temcnt  contre^  votre  maifon ,  &  j'ai  dé- 
voué u»  attachement  inviolable  à  celte 
ésL  Lancaâre  :  mais  je  ne  fats  point  pro»- 
iSter  èa  malheur  de  mon  ennemi ,  èç  le 
trahir  alms  qu'il  réclame  mes  fecours  ; 
reilez  ici  jufqu'au  moment  qu^l  n'y  ait 
plus  rien  à  craindre. 

Ils  attendent  pour  quitter  le  châtea», 
que  le.  Jour  foit  tombe.  Partez ,  reprend 
le  Lord,  en  s^adreflant  au  Duc,  nous 
pourrons  nous  revoir  fur  un  cfaanrp  de 
J^ataille  ;  c'eft-là  que  je  combattrai  le 
troiicurrent  de  Henri,  &  que  je  tâcherai 
de  lui  donner  des  preuves  de  courage. 
Aujourd'hui  je  veux  ne  lui  montrer  qu'un 
coeur  feniible  à  fa  ûtuatiôn  y  ;e  le  prie 
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donc  de  recevoir  cette  boùrfe  dont  il  ptw. 

avoir  befoin  dans  la  circonftance  ,  &  qu'il 

me  rendra^  quand  fa  fortune  le  lui  per« 

mettra* 

(  Tel  étoît  l'afcendant  de  Varbec^,  dî- 

gne  à  la  vérité  du  rang  &  du  nom  qu'il 

avoit  ufurpés  :  il  favoit  ramener  les  ef- 

prits  les  plus  indifpofés  contre  (ts  artifi* 

ces,  &  fe  concilier  Teûime  .ainii  que 

ramirîé. 

Le  Duc  vouloit,  à  la  faveur  àes  téne* 
bres,  retourner  à  l'endroit  où  il  avoit 
UiSi  la  Duchefle  :  cette  feule  idée  l'oc- 
cupoit.  Aftley  s'égare  dans  Pobfcurîté; 
fon  ami  le  cherche  en  vain.  A  l'inihnt 
qu'il  croit  l'avoir  retrouvé  ,  il  eft  faifi 
par  des  foldats  qui  l'emmenoient  prifon* 
nier  ;  il  a  l'adrefle  de  fe  dégager  de  leurs 
mpins  ;  les  portes  du  inonaâere  de  Bo wley 
étoient  ouvertes  :  il  fe  jette  dans  cet  afy* 
le,  &  fe  hâte  de  s'y  faire  enregiftrer, 
dans  le  deflein  de  jouir  des  privilèges  (i) 


(f)  Di  jouir  des  privilèges^  &c.  Quelque  crl- 
/ine  qu'on  eût  commis ,  on  étoit  fâr ,  en  fe  re- 
tirant dans  ces  afyles ,  d'échapper  aux  pouf  fui- 
tes  des  loix»  Ils  étoient  inviolables  pour  les  Rois 
mêmes ,  qui  n*auroient  ofé  les  forcer  ,  dans  la 
crainte  de  s'attirer  l'indignation  &  îesanathémes 
de  la  Cour  de  Rome.  Le  Pape ,  en  c|ttaUté  de 
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accordés  à  ce  Heu  facré.  U  eft  néceflaire 
de  fairoir  qu'alors  en  Angleterre ,  comme 
dans  les  autres  Royaumes  qui  reconnoif- 
foientlePape,  il  y  avoit  des  endroits  de 
refuge ,  inviolables  mêmes  pour  les  Sou^ 
verains.  La  plupart  des  Eglifes  à  Rome 
font  encore  valoir  ce  droit  qui  eft  une 
fûurce  d'abus^  &  qui  n'en  efl  pas  moins 
fefpeôé. 

La  première  penfée  de  Tinfortuné  Duc 
dTorck,  eft  de  cherchera  terminer  promp- 
tement  un  fonge  qui  Tavoit  abufé  peu 
ë'inflants.  Le  réveil  étoit  terrible ,  &  ne 
hii  promettôit  qu'un  enchaînement  de 
difgraces  toujours  plus  accablantes.  Qui 
peut  donc  le  retenir  à  la  vie  ?  ramcitr^ 
Fefpérance  d'être  utile  k  fa  femme  »  de 


Souverain,  itoit  extrêmement  attaché  aux  pri- 
▼ilege»  accordés  par  fes  prédécefTeurs  à  ces  lieuqc 
de  refuge» Cependant  Henri  VU,  dans  k  fuite, 
&  du  confentement  d'Innocent  VIII ,  vint  à  bout 
d'afibiblir  ces  prérogatives  \  d'où  émanoient  une 
foule  d'abus  d*autantptus  dangereux ,  qu^on  avoit 
fu  intéreiTer  un  appui  refpe^ble  à  leur  conferva- 
tion.  Ceft  ainfi  que  de  tout  temps ,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  facré  parmi  les  hommes  a  fervi  leur 
politique  &  leurs  intérêts  particuliers.  Sachons 
donc  réparer  la  caufe  des  effets;  &  plein  de  vé- 
nération pour  la  tige  »  ayons  le  courage  d*extir: 
per  les  rameaux^ , 
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la  fecourir,  6t  la  revoir  eiKOre.  Cftoît 
cependant  cette  éfovift  chérie  qui  Vtn*- 
traiaoit  dans  cet  abyme  j  &  qui  avoit 
ruiné  tomes  fes  efpérances  :  te  dèfir  de 
la  retirer  de  Bodmiar  ràv&it  pour  un  fail 
fiioment  fait  abandonner  {on  armée ,  & 
il  n'avoit  pas  été  plutôt  hors  du  camp , 
que  cette  nouvelle  s'étpit  divulguée  &  té^ 

gandue  parmi  les  fiens.  Le  découragement 
i  la  confuillon  /étoient  mis  auffi-tôr  dans 
tt%  troupes  composées  d^un  ramas  de  va* 
gabonds ,  d'étrangers^ ,  de  foldats  indif* 
ciplinés,  de  ces  gens  t\\Àfiiycnty  corn- 
me  le  dit  très'bien  te  Père  d'Orléans, 
la  pauvreté  &  ta  jujiict.. 

Le  malheureux  antagonifie  de  Henri , 
le  croiroit-on,  devoir  effujrer  desépreu* 
ves  encore  plps  terribles.  Le  Prieur  de 
Roviey  lui  apprend  qu\>n  a  découvert 
la  retraite  de  la  Duchefle^  &  ^ù  elle  eft 
au  pouvoir  de  Henri«  -^  Quoi  !  je  n'é- 
tois  pas  aflez  brifé  fous  les  \tviTt  cruels 
de  la  fortune!  ma  femme  »  tout  ce  que 
faime,  dans  les  mains  d^un  vainqueur 
cjui  brillera  de  fe  venger!  Je  perd^tout, 
}ufqu'à  mon  ami  que  la  fatfalifé  m'enlève, 
&  dont  f  ignore  le  deftin  !  Ne  tremblez 
point  pour  vos  jours ,  lui  dit  le  miniftre 
des  autels,  le  Roi  lui-même  n'oferoit 
y  attenter,  —  Ah  !  mon  Père ,  dans  Ter 
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tat  où  je  fuis,  ç'eû  bien  peiiique  ^i^voir 
à  craindre  pour  fa  vit.  Ccft  pour  une 
époufe.,.  mon  père  yû   vous  faviea... 
Le  Doc  dTorck,  épuifé  de  douleurs, 
accaUé  fous  la  charge  de  fon  infortune^ 
lomBe  dam  uiieéfpece  de  léthargie  :  il  en 
revient  pour  recevoir  d'un  Religieux ,  qui 
le  prie  de  lui  garder  le  fecret,  cette  lettre 
qu'il  couvre    de  haifersf  &  de  larmes  : 
j*  Voilà  donc  oit  vous  a  conduit  cette 
M  tendrefle  dont  la  mienne  feulè^peut  ap- 
i»'procher  !  Ce  n'étoit  pas  aflêz  d'avoir 
»  indifpofé  par  notre  union  un  peuple 
H  qui  devcMft  vous  foutenir ,  de  vous  avoir 
»>  fermé  le  trône  :  je  fuis  c^ufe  que  le  fruit 
j*  de  tant  de  travaux  vous  eft  ravi,  oue 
»  votre  armée eft vaincue,  quevoseipé^ 
>»  rences  font  détruites,  qu'un  ennemi  en*  ^ 
H  fin  triomphe ,  Çc  vous  tient  en  h  puif-« 
V  iance.  Si  votre  gloire  &c  votre  honneut 
y>  ibuffircdent decettehorrihle  catàftropfae  , 
»  }t  vous  prefferois  moins,  de  vivre  :  mais 
»  un  malheur  comme  le  nôtre ,  illuftre 
»  ptus  qur^il  n'humilie;  vos  jours  feront 
H.  en  fâreté  ;  ayez,  le  courage  de  traîner  ce 
9»  ^dU^deau;  &  tant  qu'il  nous  refera  ufi 
H  foupir ,  ne  déferlerons  point.  Ooyei 
»  que,  sfîl  ne  s'agiffioit  eue  de  moi,  je 
y  n'aurois  pas  loéCité  fur  te  parti  qui  me 
1^  reâoît  à  fuivre.  Quand  on  eâ  parvenu 
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n  au  comble  *du  défaâre  où  nous  fommes, 
n  il  eft  aifé  de  mourir.  C'eft  rexiftence 
»  qui  efl  un  tourment  difficile  à  fupporter , 
»  &  je  me  foumets  à  cette  peine ,  dans 
n  l'eipoir  que.hous  nous  reverrons ,  que 
n^  notre  fort  pourra  changer ,  que  je  vous 
^  ferai  toujours  chère,  que  mon  amour..«» 
^  eft-ce  ma  deftinée  qu'il  vous  foit  fimef- 
»  te  ?  n'appréhendez  rien  pour  votre  fidelie 
^  époufe;  elle  ne  craint  ni  Henri,  ni  la 
H  mort.  Encore  une  fois ,  cher  Duc,  ofex 
»  vivre,  &  le  Ciel  peut-être  viendrai 
n  notre  fecours  '\ 

'  Cet  écrit  retient  une  ame  prête  à  s'ex- 
haler. Le  Duc  d'Yorck  le  met  dans  fon 
fein  :  Je  vivrai ,  dit-il ,  en  s'adreffânt  au 
Religieux,  puifque  l'amour  l'ordonne,. • 
Quelle  plus  forte  preuve  de  tendrefTe  puis- 
je  donner?  Mon  Père,  qu'ils  font  heu- 
reux ces  mortels  ,  qui ,  loin  des  parlons , 
coulent  ici  leurs  deftinées  !  ils  ne  dispu- 
tent point  de  trônes  !  ils  n'aiment  point  ! 
Quel  fort  m'eft  réfervé  î 
r  Henri  viâorieux  avoit  fait  invertir  le 
monaftere.  Plufieurs  de  fes  Courtifans  pen- 
foient  qu'il  lui  étôit  permis  d'employer 
Pautorité  foutenue  des  armes ,  qu'il  fal- 
loit  arracher  fon  ennemi  à  fa  retraite ,  & 
renvoyer  au  fupplice.  D'autres,  d'avis 
contraire^  pe  vouloient  point  que  le  Roi 
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'  nianquât  au  Pape,  en  violant  les  privilè- 
ges facrés  des  afyles.  Ils  difoient  encore 
que  Henri  ne  viendroit  jamais  à  bout  de 
perfuader  que  fonx:oncurrent  étoit  un  im- 
pofteur,  fi  ce  dernier  ne  cohvenoit  pa« 
lui-même  du  menfonge.  :  Ils  ajoutoient  ^ 
qu'en  lui  laiffant  1^  vie  ,  c'étoit  Teogager 
à  payer  cette  grâce  d'un  aveu  fincere  & 
détaiHéi  Le  Monarque  prudent  fuivitce 
confeil.  Poynings,  revenu  d'Irlande  au* 
près  de  fon  maître ,  fut  chargé  d'aller  re- 
tirer de  Boyley  le  Duc  d'Yorck ,  avec  la 
promeffe  qu'on  Iiii  afluroit  là  vie,  s'il 
vouloitfe  rendre  volontairement.  Le  mal- 
heureux jeune  homme  accepte  la  propo-» 
fition.  Son  amouf ,  comme  nous  Tavons 
obfervé,  lui  faifoit  aimer  l'exiflence;  il 
a  pris  enfin  le  chemin  de  la  Tour. . 

Il  n'êtoit  que  trop  vrai  que  la  Duchefle 
dTorik  avoit  été  enlevée  de  fa  retraite  ; 
on  s'étoit  emprefifé  de  l'emmener  au  vain- 
queur ;  jamais  elle  n'avoit  eu  plus  de  char- 
mes. Que  la  beauté  a  de  pouvoir  lorf- 
qii'elle  eft  réunie  à  la  douleur  !  Cette  fem- 
me 9  livrée  à  tout  l'abandon  du  défefpoir, 
s'élance  du  milieu  des  foldàtsqui  l'entou- 
roient)  fe  précipite  aux  pieds  du  Roi, 
qu'elle  inonde  de  fes  larmes:  —  Sirer.. 
Sire ,  j'apprends  qu'un  malheureux  époux 
eu  çiitre  vos  mains  ;  j'implore  votre  gé- 
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nérofîté;  daignez  lui  faire  grâce;  qu'il 
vive  du  moins  ,  &  que  )t  fois  la  feule 
viâime  facrifiée  à  votre  re&nbment  ;  c'eft 
moi  qui  ai  caufé  tous  fes  malheurs  I  A  ces 
mots, fes pleurs  redoubleot.  Henri,  dont 
juiqu'alors  Tame  {évttt  &  inflexible  n'a* 
veit  connu  de  paifion'  que  Tavarice  ,  eft 
fufpris  de  ie  fentir  un  mouvement  qu'il 
n'avott  point  encore  éprouvé  :  le'fpeâa* 
ele  d*une  beUe  femme  défolée  excite  ea 
Itri  un  trouble  qu'il  cherche  à  m^trifer  : 
-^  J'aidonaé  ma  parole,  Madame;  ;e  laîfle 
la  vie  à  Varbeck  :  mais  j'exige  un  aveir 
détaillé  déboutes  (ts  impomres...  Un 
impoâeur,  s'écrie  la  Duchefiei  hiî  !  te 
Duc  dTorek  !  ah  !  Sire^  n'eft-ce  pas  aflez 
de  l'avoir  vaincu ,  de  le  retenir  priibn«> 
nier,  d'être  le  maître  de  fes  jours?  ne 
lui  éioL  point  le  nom  qui  Kii  eft  du  :  hé- 
las  I  c'eftj  tout  ce  qui  hn  refte«.  -^  Je.  venx 
croire.  Madame,  que  vous  êtes  dans  Per- 
reur:  une  Princeffe  auffi  refeeâabte  que 
la  Côarteffe  de  Huntlejr ,  n'éioit  pas  £uie 
pour  donner  Ùl  main  au  fils  d\in  miférsH 
ble  Juif;  je  vous  plains  d'avoir  été  vous*' 
même  le  jouet  de  fes  artifices.  • .  Tant  de 
charmes  devoîenf-ils  être  fon  partage.  ^ 
Son  deftin  eft  fixé  ;  il  fera  enfa^eli  dan» 
les  cachots  de  la  Tour,  fufqu'è  ce  qu'il 
révèle  foa  intrigue  ic  £rf  compïces»  IVuf*- 
♦  être 
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être  ma  coinpgffion,  en  l'épargnant ,  Ten- 
verra-t-elle  ramper  dans  la  foule  obfcure 
à  côté  de  Simnel  :  c'eft  tout  ce  qu'il  peut 
attendre  de  la  clémence  d'un  Roi  dont  il 
a  ofé  fe  dire  l'égal  &  le  concurrent.  Pour 
vous ,  Madame ,  foyez  libre  dans  ma<^our  ; 
croyez  qvi'il  eft  des  cœurs  fenfibles,  qui 
peuvent  vou»  faire  oublier  un  mari  trop 
indigne  de  vous. 

Henri  commande  au)t^ardes  de  fe  re- 
tirer. Il  ajoute  avec  une  efpece  d'atten- 
driiTement  :  Madame ,  mon  palais  fera  vo« 
tre  afyle  ;  la  Reine  fe  chargera  du  foin 
de  vous  rendre  tous  les  honneurs  (  i  )  dûs  à 
une  Princcfle  du  fang  royal  d'Ecoffe ,  dont 
les  vertus ,  les  malheurs  ,  les  attraits. .  • 
vous  pleurez  !  je  ferai  tout ,  Madame  , 


(i)  De  vous  rendre  tous  les  honneurs^  6'c.  Eflf 
tffet,  la  Comtefle  de  Humiey  fat  traitée  com- 
me une  PrinceiTe  4^  fang  royal  d*£co(Ie.  Henii 
]a  fit  conduire  auprès  de  la  Reine ,  &  lui  afligna 
fur  Ton  tréfor  une  penfion  confîdérable  dont  elle 
jouit  pendant  toute  la  vie  de  ce  Monarque ,  & 
même  ptufieurs  années  après  fa  mort.  L'Hifto-" 
fîen ,  (  Raptn  Thoyras  )  dont  j'emprunte  cette 
anecdote,  ajoute  :  n  On  lappelloit  à  la  G>ur: 
d'Angleterre  la  Rofe  blanche ,  tant  à  caufe  de  fit 
beauté ,  qu*à  caufe  du  nom  que  la  DuchefFe  de 
Bourgogne  avoît  donné  à  (on  époux  ".  (  Elle 
avoit  auffi  iurnommé  Varbeck  ,  la  Rofe  blanche.  ) 

Tome  /,  M 
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ponr  efliiyer  vos  larmes  ;  foyez  perfua* 

dée  du  vi/  intérêt  • . 

II  n'achevé  point  ^  fait  quelques  pas  vers 
la  Duchefle ,  &  veut  lui  bailer  la  main. 
Elle  s^emprefle  delà  retirer. Il  s'éloigne^ 
aiprès  lui  avoir  dit  à  voix  bafle  :  Vous 
vouliez  être  Reine,  Madame?  vous  ré- 
gnez déjà  fur  un  cœur.,,  qui  e(i  pénétré 
de  votre  fituation.  11  parle  haut.  —  Que 
la  Comtefle  de  Huntley  foit  traitée  en  fou« 
veraiqe ,  &  qu'on  reçoive  fes  ordres. 

Obligée  d'accepter  les  offres  de  Henri, 
elle  vivoit  au  palais  de^eâminfter ,  près 
de  la  Reine,  qui  s'eiForçoit  d'adoucir  fes 

Epines.  Juge  de  mon  tourment ,  difoit  la 
lucheffe  dTorck  à  Sulton  qui  lui  reâoit 
autachéel  Etre  contrainte  d'habiter  le  mê- 
me féjourque  mon  cruel  ennemi,  de m'ex** 
pofer  à  fouffrîr  fouvent  fa  préfence  !  au- 
rois-je  fait  entrer  la  pitié  dans  cette  ame 
jufqu'ici  infeniible  ?  Eh  !  Sulton ,  pour  qui 
ai-)e  fupporté  la  vie  ?  pour  qui  me  fuis-je 
domptée  au  point  de  revoir  Henri ,  de 
l'entendre  ?  Ah  !  trop  cher  époux  ,  je  ne 
fens  que  vos  maux;  je  fuis  prête  à  me 
foumettre  à  toutes  les  humiliations,  fi  ^ 
à  ce. prix,  je  conferve  vos  jours,  û  je 
romps  vos  fers. . .  C'eft  moi ,  tendre  amie  ^ 
qui  l'ai  précipité  dans  ce  gouffre  d'infor- 
tunes! Il  a  volé  à  mon  (eçoursî  il  m'a 
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immolé  un  Royaupie ,  fa  gloire ,  fa  viô 
même.  Sans  moi,  il  eût  combattu  à  la 
tête  de  fon  armée. . .  il  auroit  remporté 
la  viûoire  :  je  n'en  doute  point  ;  je  ne 
fcrois  pas  en  butte  aujourd'hui  à  toutes  les 
douleurs. . .  Mais ,  Sulton ,  s'il  étoit  vrai 
qu'il  m'en  eût  impofé...  il  ne  feroit  point 
le  Duc  d'Yorck  !  ah  !  il  ne  peut  être 
que  du  fang  des  Rois.  On  n'a  point  tant 
de  grandeur  d'amé ,  tant  de  charmes  ;  on 
ii'eft  poÎM  le  plus  féduifant  des  hommes, 
lorfqu'on  ne  fort  que  d'une  origine  vul* 
gaire...  c'eft  encore  un  des  crimes  de  Henri  ^ 
que  je  ne  lui  pardonnerai  jamais.  Qu'il 
*ft  dur  d'avoir  à  folliciter  ceux  qu'on  dé* 
Cefte  1  mais  je  ne  vois  que  le  fort  de  mon 
époux  ;  il  faut  que  je  brife  (es  liens  ;  nous 
irons  nous  aimer. ..  mourir  au  bout  de  la 
terre.  Non ,  j'en  fuis  affurée,  il  n'eft  point 
«n  impofteur,  il  efi  le  Prince  le  plus  à 
plaindre!  Ehl  il  n'a  d'appui  que  moi. 

Quels  étoient  les  fentiments  que  le  Roi 
d'Angleterre  avoit  éprouvés  à  l'afpeÛ  de 
la  Duchefle?  Il  étoit  embarraffé  lui-même 
â  démêler  la  nature  de  fon  trouble.  On 
ie  rappellera  que  Ja  politique  avoit  pré- 
fidé  feule  à  fon  mariage  ;  les  douceurs  de 
l'amour  lui  étoient  inconnues.  Aigri  par 
les  ennemis  continuels,  les  révoltes,  les 
dangers  qu'il  avoit  à  furmonter,  dur  par 
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néceffité  peut-être  autant  que  par  carac- 
tère,  dévoré  de  la  foif  de  Tor ,  il  ne  lui 
•toit  guère  poffible  de  recevoir  des  im- 
preffions  de  tendreffe  :  ce  fut  cependant 
ce  que  la  vue  de  la  Ducheffe  dTorck  lui 
fit  reffentin  Mylord,  difoit-il  au  Lord 
Daubeney,  qu'il  honoroit  de  fa  confiance, 
je  ne  fais  ce  qui  agite  mon  cœur  ;  les  lar- 
mes de  la  Comteffe  de  Huntley  ont  coulé 
jufqu'au  fond  de  ce  cœur ,  étonné  de  fes 
mouvements  :  elles  y  font  reflets  !  Que 
cette  femme  eft  belle  !  qu'elle  me  touchp  ! 
Faut-il  qu'un  vil  aventurier  ait  été  le  pof- 
feffeur  de  tant  de  charmes  ?  &  il  eft  ai- 
*mé  ,  tandis  que  peut-être ,  avec  tout  mon 
pouvoir,  je  n'exciterois  pas  un fentiment.. 
Pourquoi  mon  époufe  ne  reffemble-teMe 
pas  à  la  Comteffe  de  Huntley  ?  Je  veux 
qu'on  ait  tous  les  égards  pour  cette  Prin- 
ceffe  infortunée  ;  je  lui  dpnne  même,  dès 
ce  moment,  une  penfion...  je  tâcherai, 
par  mes  bienfaits ,  de  mériter  du  moins 
fa   reconnoiffance.   Sire  ,  interrompt  le 
Lord  ,  un  grand  Roi,  tel  que  vous ,  peut 
bien  céder  à  un  penchant  qui  le  diftrai- 
roit  de  ces  chagrins  inféparables  de  la  cou-* 
ronne.  Il  eft  inutile  de  vous  l'apprendre  : 
la  Comteffe  de  Huntley  vous  a  infpiré  de 
Tamour.  Ce  que  j'éprouve  feroit  de  l'a- 
mour, reprend  vivement  le  Monarque! 
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j'aimerois  la  femme  d'un  intriguant  que 
je  devrois  punir  du  dernier  fupplice  !  & 
d'ailleurs  me  convient-il  d'aimer ,  à  moi 
qui  dois  fans  ceffe  m'occuper  de  combats, 
de  châtiments,  appréhender  que  la  for* 
tune  ne  m'abandonne  ,  m*affurer  un  port 
dans  les  orages? — Rien  n'empêche  que 
votre  Majefté  ne  goûte  les  douceurs  d'une 
paffion  qu'il  lui  fera  facile  de  fatisfaire, 
La  Comteffe  (e  trouvera  flattée  d'une  teri' 
drefle  dont  elle  eft  forcée  de  rougir  avec 
fon  jépoux.  Elle  receivra  les  vœux  d'un 
Souverain  ;  elle  aura  bientôt  oublié  ce  mé- 
prifable  Vaxbeck. 

Henri  revoyoit  fouvent  chez  la  Reine 
cet  objet  qui ,  tous  les  jours ,  lui  paroif- 
foit  plus  aimable.  Il  vouloit  armer  la  va* 
nité  contre  l'amour  ;  & ,  en  mortifiant 
fon  orgueil,  triompher  d'une  femme  qui 
croyoit  plaindre  &  aimer  fon  légal.  Elle 
s'obftinoit  à  regarder  comme  un  des  ar- 
tifices groflîers  da  Roi,  le  foin  qu'il  pre- 
nait de  lui  repréfenter  inceffamment  fon 
mari  fous  les  traits  d'un  intriguant  bbfcur. 
•  Défefpéré  de  fon  peu  de  fuccès,  Henri 
réfolut  d'employer  un  moyen  qui  lui  af- 
furer oit  à  la  fois  &  le  trône ,  &  peut- 
€tre  le  cœur  de  la  Princefle.  Poynmgs , 
chargé  des  ordres  du  Monarque ,  fe  rend 
à  la  Tour  auprès  du  Duc  dTorck,  dont 
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le  malheur  n*ébranloit  point  la  fermetés 
Si  quelques  larmes  lui  echappoient ,  c'é« 
toit  le  fort  de  fon  époufe  qui  les  faifoil 
couler;  nous  l'avons  dit^  Famour  feul  le 
retenoit  à  la  vie.  Le  Roi,  lui  dit  Poy<» 
nings  en  Tabordant ,  vous  a  donné  fa  pa^ 
rôle  qu'on  épargneroit  vos  jours  ;  vous^^ 
devez  fentir  que  c'eft  à  une  condition  qu'il- 
eil  en  votre  puiflance  de  remplir  :  il  faut 
qu'un  écrit  iigné  de  votre  main,  contien- 
ne votre  hifloire  détaillée  depuis  votre 
berceau  jufqu'à  ce  moment,  que   tout 
ce  qui  concerne  vous  &  votre  famille, 
y  foit  offert  avec  ingénuité.  Vous  ajou» 
terez  à  cette  confeffion  exaâe  les  noms 
de  vos  complices  ;  vous  n'oublierez  point 
leurs  fuggeuions,  leurs  manœuvres ,  8c 
alors  le  Souverain  tiendra  fa  promefle.  Le 
jeune  homme  fecoue  (es  chaînes ,  en  re« 
gardant  l'émiiTaire  de  Henri  d'un  air  dé-^ 
daigneux  :  —  C'eft  un  Roi  qui  vous  en- 
voyé !  &  telle  efl  fa  parole  !  j'ai  befoiii 
en  cet  inftant  plus  que  jamais  de  me  ref*» 
fouvenir  que  je  fuis  le  Duc  dTorck,  Mes 
complices  font  tous  ceux  qui  déteflent  l'u- 
furpation  &  le  parjure  ;  c'eft  là  ma  ré- 
ponfe.  —  Mais  qu'efpérez-vous  en  perfif^ 
tant  dans  votre  menfonge  ?  —  Si  Henri 
ne  fait  point  régner ,  je  faurai  mourir.  •  • 
C'eft  pour  une  époufe  feule  que  mun'dmo 
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tft  troublëe.  —  Quoi  1  vous  ne  voulez 
point  avouer...  '—  Je  fuis  le  Due  d*Yorct, 
le  fils  (l*Edouard  IV,  lefrercdu  malheu* 
reux  Edouard  V;  je  me  iens  digne  de  mon 
rang  ;  &  le  petit-fils  d'Owen  Tudor  eft 
fait  pour  trahir  fa  promefle  facrée,  &c 
pour  achever  d'exterminer  une  famille 
dont  un  foible  refle  étoit  échappé  aux 
coups  de  rinhumain  Richard  III.  Voilà 
tout  ceque  j'aurai  à  dire  jufqu'au  dernier 
iToupir.  — '  Songez -vous  que  l'échafaud 
vous  attend  ?  —  J*y  monterai ,  comme 
j'aurois  monté  au  trône. 

Poynings  revole  auprès  de  fon  maître  , 
&  lui  fait  part  de  Tobitination  du  prifon* 
nier ,  &  de  fon  audace.  Le  Roi  garde  quel- 
que temps  le  filence  ;  puis  le  rompant  tout* 
à -coup:  —  Chevalier,  Tintrépidité  de  Var- 
beck  cédera  au  nouvel  aflaut  que  je  lui 
prépare  ;  foyez  bien  fur  qu'il  ne  fauroit 
réfifter.  Oui,  j'obtiendrai  l'aveu  que  je 
defire. 

Henri  explique  à  Poynings  le  moyen 
viâorieux  qu'ils  doivent  employer,  &  ce 
dernier  fe  hâte  de  retourner  à  la  prifon, 

La  Duchefle  avoit  demandé  à  être  ren- 
fermée dans  la  Tour  avec  fon  époux  :  Henri 
s'étoit  opiniâtre  à  lui  refufer  cette  grâce; 
il  n'avoit  pas  même  voulu  lui  accorder  la 
confolation  de  le  voir  une  feule  fois.  La 
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jaloufie  fe  )oignôit  aux  raifons  de  politi- 
que ;  cette  Princefle  n'avoit  d'autre  fou- 
lagement  dans  {^s  maux  que  de  pleurer 
en  liberté,  &  d'être  certaine  qu'on  n'at- 
tenteroit  pas  du  moins  à  la  vie  de  fon 
mari. 

A  peine  Poynings  s'efl-il  remontré  aux 
yeux  du  prlfonnier  :  —  La  crainte  du  fup- 
plice  qui  vous  menace',  ne  peut  donc  vous 
arracher  cet  aveu  que  vous  devez  au  repen* 
tir  &  à  la  vérité  ?  —  Je  me  fuis  expli<][ué;i 
eh  !  puifle-je  devancer  cette  mott  qui  va  ^ 
me  frapper! ...  je  parle  à  un  Ânglois  que  je  * 
crois  aflez  généreux  pour  ne  pas  m'immo- 
1er  dans  quelqu'un  qui  m'eft  bien  plus  cher 
que  moi-même,  &qui  n'eft  point  coupa- 
ble ;  je  le  prie  feulement  d'obtenir  de  Hen- 
ri qu'on  épargne  mon  époufe;  qu'elle  re- 
tourne en  Ecofle ,  qu'elle  m'oublie  ;  & 
moi...  Chevalier,  avez-vous  connu  l'a- 
mour?— Oui,  j'ai  connu  l'amour,  &  en 
ce  moment  il  vous  prefle  lui-même  par  ma 
bouche  de  décflarer...  tremblez,  vous  êtes 
donc  bien  attaché  à  votre  femme  ?  —  Je 
donnerois  mille  fois  ma  vie  pour  confer- 
ver  la  fienne.  —  Eh  bien,  malheureux  jeu- 
ne homme ,  fes  jours  font  en  danger;  fré- 
miflcz  :  le  fer...  — Le^fer...  —  Eft  levé 
fur  fa  tête ,  aujourd'hui ,  en  cet  inflant , 
des  bouireaux  ••»•»-*  Arrêtez ,  arrêtez  ; 
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quelle  image  !  &  quel  eft  Ton  crime  ?  de 
m'avoir  aimé  ?  j'ai  fait  tous  fes  malheurs  !.•. 
je  ne  mourrai  point  affez  tôti  —Vous 
pourriez  la.fauven — Je  détournerois  le 
coup..  •  à  quel  prix  ?  parlez,  parlez :*faut- 
il  épuifer  la  fureur  des  fupplices  ?  qu'on 
vienne,  qu'on  accoure  me  déchirer  le 
cœur  ,  s'abreuver  de  mon  fang ,  &  que 
la  Ducheffe  vive  ;  ouï ,  que  j'expire  dans 
les  tortures  avec  l'efpérance  qu  elle  ne  par- 
tagera point  mon  horrible  delHnée.  — 
Vous  devez  m'entendre  :  ce  n'eft  point  vo- 
tre mort  qu'on  demande  ;  vous  fauvez  vos 
jours ,  ceux  de  votre  époufe ,  peut-être 
même  vous  rendra-t-on  la  liberté  :  mais 
chargez-moi  d'un  aveu  pour  le  Roi. . .  — 
Que  me  propofez-vous?— ClifFord  favoit 
tout ,  &  il  a  tout  révélé  ;  Fryon  lui-mc-  . 
me. .  •  —  Comment  ?  Fryon.  • .  -^  A  quit- 
té la  Ducheffe  de  Bourgogne,  &  eft  reve- 
nu auprès  du  Roi;  c'eft  vous  inftruire  affez 
que  vos  artifices  font  découverts. — .Fryon 
aùflî  !  ah  !  ciel  !  ciel  !  —  Le  Roi  n'ignore 
donc  rien  :  mais  il  veut  que  cette  déclara- 
tion foit  appuyée  de  votre  aveu  &  de  vo- 
tre feîng.  —  J'entends  :  on  ne  fe  contente- 
roi^  point  de  me  faire  expirer  dans  les 
tourments  ;  on  brûle  de  me  couvrir  d'humi- 
liations ,  d'opprobres;  &:  on  a  la  barbarie 
d'exiger  que  je  confacre  moi-même  le  m<h 
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cutnent  de  ma  honte. .  •  Où  font  les  bour>  ' 
reauxii—  Ils  vous  apporteront  la  téie  de 
votre  femme. ..  —Elle  feroit  ma  viôi- 
me?— -  Vous  allez  être  couvert  de  fon 
fang.  Adieu. 

Qu^on  fe  tranfporte  dans  une  prîfon  ; 

Su'on  defcende  au  fond  d  un  cachot  éclairé 
*une  lampe  dont  la  fombre  lueur  eft  bien 
plus  afireufeque  les  ténèbres  ;  que  les  yeux 
aillent  s'attacher  fur  un  jeune  homme  de  la 
£gure  la  plus  belle  &  la  plus  intéreflante^ 
chargé  de  chaînes ,  pâle,  échevelé,  pleu- 
rant, s'écriant,  tombantà  terre,  fe  relevant, 
répétant  cent  fois  :  Ah ,  chère  époufe,  chere« 
époufe,  tu  perdrois  la  vie  !  &  ce  feroit. 
moi  qui  t'aflaifînerois  !  cette  tête  adorée... 
Chevalier,  revenez.  • .  revenez. . .  un  mot  : 
que  mon  barbare  vainqueur  fufpende  de 
quelques  jours  ce  crime  atroce ,  ce  crime 
bien  digne  du  meurtrier  de  Stanley ,  de 
fon  ami.  —  On  ne.  différera  point.  —  De- 
main... —  Aujourd'hui;  dans  une  heure; 
à  rinftant. 

Un  inconnu  entre  dans  la  prifon,  &  parle 
bas  à  Poynings.  Vous  ne  voulez  donc  pas, 
continue  ce  dernier,  s'adrefTant  au  Duc 
dTTorck,  fauver  votre  femme?  Voilà  qu'on 
vient  m'avertir  que  famort  eft  décidée;  & 
vous  le  ferez,  cet  aveu  :  il  ne  fera  plus 
temps.  Je  vous  quitte.  -*•  Vîi  moment,  mon 
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ëpoufe...  — Elle  étoit  dans  les  mains  de 
Texécuteur,  dit  l'inconnu  :  on  n'attend  que 
votre  réponfe  pour  frapper*..  —  Ah! 
courez 9  volez,  qu'on  fufpehde...  (Se 
tournant  vers  SirPoynings^  :  j'avouerai... 
à  quelle  extrémité  je  fuis  réduit  !  ce  feroit 
là  le  prix  de  tant  d'amour!  allez  donc.*« 
on  pourroit...  il  le  faut;  oui ,  je  révèle* 
rai...  Je  fuccombeà  mille  tourments.  £h 
bien ,  reprend  Poynings ,  êtes- vous  déter- 
miné à  conferver  fes  jours  ?  —  N'en  dou- 
tez point;  c'eft  à  moi  de  mourir.  -^  Vous 
me  donnerez  donc  cette  confeiHon  que  le 
Roi  exige  ?  —  Que  ma  femme  foit  fau- 
vée.  Hâtez-vous,  dit  le  Chevalier  à  Tin^ 
connu,  qu'on  retarde  l'exécution  jufqu'à 
mon  retour  :  fur-tout  informez  notre  Mo- 
narque que  je  cours  lui  porter  ce  qu'il  de- 
mande. En  fortant  de  ce  féjour,  ordonnez 
de  ma  part  qu'on  apporte  ici  de  l'encre  Ac 
du  papier. 

Le  Duc  d'Yorck  éprouvoit  dans  tous  fes 
fens  un foulevement  inexprimable  ;  un  ruif« 
feaude  fang  jaillit  de  fa  bouche^  tant  fo 
iituatioh  le  tourmentoit  !  il  poufToit  de 
fombves  gémiiTements.  Les  volontés  de 
Poynings  ont  été  remplies.  Quand  le  Duc 
voit  le  papier ,  11  s"écrie  :  Plutôt  me  faire 
expirer  dans  les  fupplices  !  —  Songez-vou$ 
qu'il  s'agit  de  la  Comtefle  de  Huntley  ?  A 
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ce  inOt,  cet  infortuné  prend  Tencré  &Ie 
papier  avec  un  faififlement  répandu  dans 
tout  Ton  corps  ;  puis  après  un  moment  d'un 
fombre  filence  :£lle  vivra ,  s*écrie-t-il  !  — i 
Le  Roi  tiendra  fa  promefTe. .  •  —  Dois-je 
y  croire ,  répart  le  prifonnier  d'un  ton  d'in  • 
dignation  ?  majs.  •  •  je  n'aurai  rien  à  n^e 
reprocher.  It  prend  la  plume  d'une  main 
frémiflante ,  &  en  pronofiçant  ces  paroles 
au  milieu  des  fanglôts  :  O  femme  que  j'a« 
dore  !  que  pouvois-je  faire  de  pluls  pour 
toi  !  il  écrit  ce  qui  fuit  : 

n  X^uand  un  homme,  quel  qu'il  folt^ 
M  s'eft  fenti  Tame  aflez  grande  pour  conce* 
»  voir  un  projet  digne  de  fon  ambition  , 
9>  il  doit  tout  tenter  pour  l'exécuter;  s'il 
>¥  ne  réuffit  point ,  il  doit  mourir.  Mais 
n  qu'eft-ce  que  la  mort  aux  yeux  des  ty- 
n  ràns  ?  la  cruauté  ingénieufe  fait  imagi- 
>»  ner  des  coups  bien  au-deflus  de  ceux  qui 
^  nous  délivrent  de  là  vie  :  il  eft  donc  un 
^  fupplice  qui  m'effraye  !  &  je  cède  à 
>>  l'horreur  qu'il  m'infpire.  Ç'eft  pour  une 
n  époufe  innocente  que  j'ai  tremblé,  & 
n  que  je  me  foumets^à  tout  ce  qu'on  exige 
n  de  ma  fituation  malheureufe.  On  me 
»»  promet  d'épargner  les  jours  de  cette 
>>  époufe  fi  chère  ;  je  rends  l'Etre  fuprô- 
*  me  garant  de  cette  promefTe:  oui ,  Maî- 
f^  trt  des  Rois ,  c'eil  dansâtes  mains  que  je 
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i>  dépofe  ma' plainte  &  ma  vengeance^ 
>»  fi  le  parjure  trahiffoit  cet  arrangement 
»  facré. 

»  Non,  je  ne  fuis  point  le  Duc  dTorck; 
»  le  Duc  d'Yorck  n'auroit  eu  peut-être  ni 
»  mon  cœur,  ni  la  noble  ambition  qui 
»  m^enflammoit  :  je  fuis  le  fils  d\m  fimple 
»  particulier  ;  mon  nom  e<ï  Varbeck.  Ce 
H  nom,  jereuffeilluftré,lorfqùetantd'au- 
M  très  déshonorent  le  leur.  Je  ne  voyois 
>>  dans  l'univers  entier  qu'une  place  où  Ton 
i>  pût  s'aflfeoir ,  le  trône ,  &  j'ai  brûlé  d'y 
»  monter.  Il  n'eft  point  queftion  ici  d'exa- 
»  miner  fi  mes  aïeux  ont  été  inférieurs  bu 
»  fupérieurs  à  ceux  d'Cv^n  (i) ,  fi  Henri 
»  eft  un  ufurpateur  ou  un  Roi  légitime ,  fi 
»  l'aveu  du  peuple  Anglois  a  confacré  fon 
*»  élévation  au  rang  fuprême  :  il  fuffit  que 
»  le  fuccès  ait  favorifé  mon  vainqueur, 
Il  pour  que  je  fois  coupable  ;  &  en  effet , 
»  l'ai  commis  un  crime  à  fes  yeux  :  j'ai 
»  tetité  de  lui  enlever  le  fceptre  qu'il  ravit 
>f  à  Richard ,  &  que  Richard  lui-même 
»  avoit  arraché  à  les  neveux»  Tai  pris  un 


(i)  --#  ctux  iàwtn  ,  &€.  Qu'on  fe  rappel Fe 
que  cet  Owen  Tudor ,  Gallois  d'origine ,  &  bi- 
iaïeul  de  Henri^VII  ,  ne  fut  connu  que  par  la 
belle  figure ,  &  fon  mariage  arec  Catherine  de 
France,  yçuye  de  Henri  Yl,  &c. 
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f»  nom,  un  perfonnage  qui  ne  m'apparte* 
n  noient  point ,  j'en  conviens  :  c'efl  une 
Ms  baflefle  dont  je  me  fuis  fouillé  :  j'en  fuis 
>»  bien  puni.  Paurois  moins  à  rougir  d'un 
M  forfait;  le  menfonge  avilit  toujours ,  & 
»  quelquefois  la  grandeur  eft  à  côté  de  Pat- 
H  tentât.  Sans  doute  mon  ambition  fe  fût 
M  applaudie  d'employer  des  moyens  plus 
>»  nobles  ;  j'aurois  afpiré  àexifter  par  moi-^ 
»  même ,  à  pouvoir  dire  :  c'eft  Varbeck , 
H  le  fils  d'un  marchand  deToumay ,  qui  dé- 
n  clare  la  guerre  au  Souverain  de  la  Gran- 
»  de^Bretagne  ,  qui  fe  prépare  à  lattaquer 
H  jufques  fur  fon  trône,  qui  tâchera  de  l'en 
f^  précipiter,  Offtete  fous  ces  traits ,  on  eût 
>»  ri  de  mon  audace ,  &  on  l'admiroit  dans 
>»  le  rôle  du  Duc  d'Yorck  contre  lequel 
n  mon  orgueil  fe  foulevoit  fans  cefle,  & 
I»  qui  n'étoit  capable  que  de  flatter  ma 
M  vanité  ;  fatisfaÂion  bienfoibte  &  même 
>»  humiliante  pour  une  ame  jaloufe  de  faire 
^  valoir  ks  propres  forces.  Qui  m'a  donc 
)»  déterminé  à  mettre  en  œuvre  un  reflbrt 
i¥  Gu'en  fecret  je  dédaignois?  L'amour  ^ 
M  1  amour  le  plus  violent,  le  plus  tyrsyi- 
ff  nique ,  le  plus  effréné.  Dès  le  moment 
>#  que  la  Comteffe  de  Huntley  eut  frappé 
»  ma  vue ,  j  e  fus  embrafé  de  tous  les  feux  ; 
M  cet  amour  me  furvivra  ;  oui ,  j'envifage 
»  aifément  des  bornes  à  mon  eziûence  ^ 
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n  &  Je  n'en  vois  point  à  ma  tendreffe,. 
H  Voilà  donc  la  caufe  véritable  de  tout  ce 
H  que  Henri  penfe  avoir  droit  de  me  re« 
M  prochen  Jldolâtrois  la  Comtefle ,  &  il 
yf  n'y  avoit  qu'un  Souverain ,  ou  qu'un 
H  homme  fait  pour  prétendre  à  ce  rang, 
»  qui  ofât  afpirer  au  titre  de  fon  époux  : 
>f  c'eil  pour  elle  que  }e  me  fuis  abaiffé  à 
»  trahir  la  vérité  ;  c'eft  pour  elle  que  j'ai 
H  conçu  le  vafte  projet  de  parer  mon  front 
»  d'une  couronne.  Qu'on  le  figure  les  cri- 
H  mes  les  plus  imposants  :  je  les  eufTe  com« 
9f  mis  Jous  y  &  fans  remords ,  pour  obte* 
»»  nir  un  regard  de  cette  femme  maîtrefle 
H  de  tous  mes  fens ,  &  qui  m'enflammera 
»  jufqu'au  dernier  foupin 

»  Après  cet  aveu ,  je  n'attends  point,  je 
»  ne  veux  point  de  grâce,  comme  ce  vil 
H  Simnel  dont  la  fortune  a  difparu  fous 
H  l'ombre  :  je  préfère  la  mort ,  toutes  les 
M  tortures,  à  une  deftinée  auili  ignomi- 
H  nieufe.  Mais  que  la  ComteiTe  de  Hunt« 
»  ley ,  dirai-je  mon  époufe,  ne  foit  point 
»  punie  d'une  entreprife  que  le  fuccès  eût 
pp  jufiifiée ,  &  qui ,  fans  doute,  eft  aujour* 
pf  d'hui  criminelle  ". 

Le  Duc  en  reila  à  ces  mots  ;  &  remet- 
tant  cet  écrit  à  Poynings,  il  lui  dit  d'uiie  voix 
(ombre  &  concentrée  :  Tout  eft  révél^  ;  je 
n'ai  plus  qu'à  mourir.  Aufli-tôt  il  retombe 
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fur  Tes  chaînes,  baîfle  la  tête,  &  garde  im 
morne  filence.  —  Mais  vous  ne  parlez 
point  de  vos  complices  ?  (Il  ne  répond  pas.  ) 
Penfez-vousque  ces  aveux  foient  fuffifants? 
«—  Je  vous  1  ai  dit  :  }e  n'ai  plus  qu'à  mou- 
rir. Poyningss'obftine  vainement  à  Tinter- 
roger  :  il  voit  trop  que  le  prifonnier  eft 
déterminé  à  fe  taire. 

Le  courtifan  eft  empreffé  de  porter  cette 
confeâion  au  Roi.  —  Sire,  nous  avons  en- 
fin ce  que  vous  defiriez  :  voici  de  quoi 
confondre  &  anéantir  les  faûlons  fans  cefTe 
renaifiantes.  Hâtez -vous  feulement  de 
commander  qu'on  aille  promptement  à  la 
Tojur,  &  que. des  perfonnes  fûres  foient 
chargées  de  tenir  les  yeux  attachés  fur  Var- 
beck  ;  j'ai  furpris  fon  deflein  :  il  eft  impa* 
tient  de  fe  procurer  la  mort ,  &  vos  inté- 
rêts demandent  qu'il  vive. 

Henri  donne  dés  ordres  conformes  à 
Tavis  du  Chevalier  ;  celui  -  ei  inftruit  le 
Monarque  du  ftratagême  qu'il  a  mis  en 
ufage ,  il  lui  apprend  que  c'eft  en  menaçant 
Varbeck  d'ôter  la  vie  à  fon  époufe ,  qu'on 
a  pu  obtenir  cette  déclaration  fi  efTentielIe 
dans  les  circonftances.  Le  Roi  faifit  tous 
les  avantages  qu'il  pourra  retirer  de  cet 
écrit  :  il  eft  perfuadé  qu'indépendamment 
de  l'extinâion  totale  du  parti  des  Yorcks , 
la  iComteife ,  humiliée  de  fe  voir  un  fem- 
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blable  mari  ,  étouiFera  fa  tendreffe,  & 
fera  dirpofée  à  écouter  un  amant  qui  peut 
«fer  de  Tautorité  ;  il  ordonne  qu'elle  lui 
ibit  amenée. 

La  Comtefle  paroît.  -^  Vos  yeux ,  Ma- 
dame ,  feront  toujours  couverts  de  larmes  ! 
—  Ah , Sire!  eft-cè  à  votre  Majefté  à  s'ap* 
percevoir  de  ces  pleurs?,..  & qufles  fait 
couler  ?..  .il  ne  tiendroit  qu'à  vous  d'en 
tarir  la  fource..  —  J'avois  cru  ,  Madame , 
que  ma  générofité  avoit  fait  plus  que  vous- 
même  ne  pouviez  en  attendre;  le  fer  dont 
ma  juftice  &  ma  fureté  peut-être  mena- 
çoient  un  coupable ,  a  été  détourné  ;  }e 
lui  ai  laiiTé  la  vie  ;  vous  êtes  dans  ma  Cour 
moins  traitée  en  prifonniere ,  que  refpec- 
tée  comme  l'égale  de  la  Reine  ;  tous  ces 
bienfaits,  Je  les  rappelle  à  regret,  dévoient 
m'attirer  du  moins  quelque  reconnoiffance 
de  votre  part.  —  Sire,  mon  époux...  — 
mérite  peu.  Madame,  cet  amour.. •  dont 
un  autre  fentiroit  tout  le  prix.  • .  Il  ne 
m'eft  plus  poffible  ,  Madame ,  de  contrain- 
dre des  fentîmertts...  —Songez- vous.  Sire , 
que  je  ne  puis  vous  accorder  que  monef- 
time ,  que  je  n'ofe  folliciter  que  votre 
compailion  ?  Vous  me  parlez  de  vos  bien- 
faits :  mettez-y  le  comble  :  rendez  la  liber- 
té, à  un  infortuné,  &  alors  cette  recon- 
noiffance...—. Vousraimez  »  Madame;  eh! 
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ce  n'eft  pas  le  moindre  de  Tes  crîtnes  : 
mats  il  faut  abfolument  que  vous-ouvriez 
les  yeux  9  que  vous  vous  rendiez  au  té- 
moignage de  la  vérité ,  qu'enfin  vouscon** 
templiez  dans  toute  fa  baflefle  Tobjet  d'une 
pafTion  qui  vous  déshonore...  —  Qui  me 
déshonore  ?  le  Duc  dTorck. . .  —  N'eft 
qu'un  impofteur*  Je  vous  l'ai  dit...  _  Et 
c'efi  par  de  tels  artifices  que  votre  Majes- 
té s'obilineroit  à  vouloir  triompher  de  mon 
amour ^  démon  devoir  !  Sire,  redouble» 
le  poids  des  chaînes  d'un  malheureux  qui 
eft  en  votre  puifTance  ;  trahiflez  votre  pa* 
rôle  royale  ;  privez-le  de  la  vie  :  mais^ 
encore  une  fois,  laiflez-lui  fon  nom ,  ce 
caraâere  facré  qui  eft  au-deflus  des  caprices 
injurieux  de  la  fortune.  Penfez^vous  que 
j'ignore  toutes  les  calomnies  répandues  h 
fon  fu jet  ?  elles  font  l'ouvrage  de  vos  par- 
tifans.  Un  Roi  ne  doit  point  s'appuyer 
de  ces  moyens  abandonnés  à  des  ennemît 
vulgaires  ;  c'eft  les  arm^s  à  la  main  qu'if 
combat  {^s  rivaux ,  &^u'il  cherche  à  les 
vaincre.  Le  fort  s'eft  déclaré  pour  vous  î 
méritez  votre  viôoire  ;  n'ajoutez  point 
l'outrage  au  malheur.  Pour  être  dans  vos 
ftrs^  mon  époux  en  feroit-il  moins  le  re* 
letton  d'une  maifon  illuilre ,  le  fils  d'ua 
Souverain...  —  Dites  d'un  particulier  obf- 
cur,  dont  il  n'eft  pas  même  digne  d'avoir 


Varheck.  183 

reçu  la  naiflance;  il  a  pouffé  l'audace  juf- 
qu'à  vous  en  impofer.  ^  Sire.  •  •  il  m'aime 
trop  pour  m'avoir  trompée  i  il  eft  aifé  de 
le  voir  :  il  eil  du  fang,  • .  que  vous  avez 
profcrit,  dont  vous  voulez  répandre  )uf- 
qu'à  la  dernière  goutte,,.  C'eft  vous  qui 
prétendez  vous  jouer  de  ma  crédulité  ! 

Henri  tire  un  papier  de  fa  poche  ;  & 
d'un  air  tranquille  le  donnant  à  la  Duchef* 
fe  :  —  Vous  connoiffez  le  caraâere*?  —  Du 
Duc  dTorck  !  Lifez  ,  ~  Madame. 

La  Ducheffe  dévore  l'écrit  des  yeux. 
Arrivée  à  laconfeffion  de  l'impoilure,  elle 
s'écrie,  en  biffant  tomber  le  papier  de  (es 
mains  :  Quoi  !  ce  n'eft  point  leDuc  dTorck 
que  j'ai  époufé,.  que  j'aimois!  Un  abat* 
tement  inexprimable  fuccede  à  ce  tranf» 
port  :  elle  eft  anéantie.  —  Vous  le  voyez , 
Madame  :  vous  ne  fauriez  plus  douter  que 
vous  n'ayez  été  le  jouet  du  menfonge ,  de 
l'impudence  la  plus  groffiere,  qui  feule 
mériteroit  une  punition  éclatante.  Etoit- 
ce  à  ce  vil  mortel  à  former  des  vœux,  à 
fe  permettre  feulement  de  lever  les  yeux 
jufqu'à  vous ,  tandis  que  les  premiers  Rois* 
du  monde  fe  difputeroient  un  de  vos  re* 
gards?  Oubliez,  Madame,  un  époux  fi 
peu  fait  pour  vous  être  uni. 

La  Ducheffe ,  n'écoutant  point  le  Roi  i 
reprend  le  papier,  y  reporte  la  vue,  & 
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répète  avec  un  gémifTement  douloxireux  : 
Ce  n'eA  point  le  Duc  dTorck  !  Enfuite 
après  l'avoir  relu  encore  plufieurs  fois» 
elle  le  rejette  loin  d'elle,  &  retombe  dans 
un  plus  profond  acc^iblement.  -»  Je  l'avoue- 
tài ,  Madame ,  ces  revers  font  terribles  : 
mais  votre  fermeté  doit  leur  réfifter  ;  vous 
^vez  été  la  viâime  d'un  penchant  dont 
s'honoroit  votre  fenfibilité;  vous  avez  cru 
plaindre  9  aimer,  époufer  un  Prince  mal- 
heureux ,  un  homme  digne  de  vous  :  & 
vous  vous  êtes  jettée  dans  les  bras  d'un 
aventurier  audacieux*  Séparez  fon  deftin 
du  vôtre  ;  rompez  des  noeuds  qu'a,  tiflus 
l'artifice  ;  vous  ferez  toujours  une  Prin- 
cefle,  l'alliée  des  Rois,  la  Comteâe  de 
Huntley. 

Cette  femme  qu'on  pourroit  citer  com- 
me un  modèle  d'héroïfme ,  femble  fe  re- 
lever du  fein  même  de  la  mort;  &  inter- 
rompant avec  dignité  le  Monarque  :  —  Je 
ferai  toujours  la  femme  de  Varbeck.  ^Que 
dites-vous  ?  — .  Mon  parti  eu  pris. .  •  il  m'ai- 
me ;  il  eu  au  comble  du  malheur  ;  c'eft 
pour  moi  qu'il  lui  eft  échappé  cet  aveu 
que  les  tourments  les  plus  horribles  ne  lui 
euflent  point  arraché.  Hélas!  l'infortuné 
n'a  tremblé  que  pour  mes  jours!  &. .. 
vous  alliez  ordonner  mon  fupplice!  Ah! 
jappez ,  percez. mon  cœur ,  &  lauvez  mon 
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époux.  —  Eft*ce  à  vous ,  Madame,  à  me 
foupçonner  decette  cruauté?  pouvez- vous 
imaginer  que  j'aie  eu  feulement  la  penfée 
de  vous  caufer  le  moindre  chagrin?  vous 
refuferez  donc  toujoiys  de  connoître  mes 
fentiments?  ne  voyez- vous  point  qu'on 
s'eft  fervi  de  ce  détour ,  qu'on  vous  a  re- 
préfentée  en  danger ,  pour  obtenir  de  Var- 
beck  une  déclaration  qui  importoit  à  mon 
autorité ,  à  mon  repos  ? . . ..  Vous  me  l'avez 
ravi  ce  repos,  plus  que  cette  foule  d'en- 
nemis qui  s'élèvent  contre  moi  ;  oui ,  vous 
m'êtes  bien  plus  redoutable  que  Simnel,  que 
Varbeck,  dont  une  main,  qui  m'efl  connue^ 
dirigeoit  les  coups,  —  Sire ,  eh!  dans  quel 
temps.,.  Sire,  vous  ferois-je  encore  une 
prière  inutile?  j'embraffe  vos  genoux  ;  or- 
donnez que  la  Tour  me  foit  ouverte,. • 
que  je  puiffe  voir...  —  Vous  demanderiez, 
Madame...  au  moment...  cet  impofteur  ' 
doit-il  encore  vous  ihtéreffer  ?  &  c'eft  moî 
qui  vous  enverrois  à  fes  pieds  I  —  Vous 
n'avez  point  voulu  me  permettre  de  par- 
tager les  horreurs  de  fa  prlfon...  du  moins 
{u'aujourd'hui. . ,  C'eft  pour  la  dernière 
bis  que  je  le  verrai,  que  je  lui  parlerai.  •• 
que  j'efluyerai  ks  larmes...  Sire,  me  re- 
fuferiez  -  vous  cette  grâce  ?  voyez-  moi 
çiourante,.. 

La  Duchefle  étoit  ^ux  genoux  de  Hen« 
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ri ,  &  les  arrofoit  de  Tes  pleurs.  Ce  fpec- 
tacle  fi  touchant  le  défarme,  Tattendrity 
lui  fait  facrifîer  Ton  amour.  —  Je  veux 
bien,  Madame ,  vous  donner  cette  preuve 
de  fenfibilité  ;  jugez  du  pouvoir  que  vous 
avez  fur  mon  cœur. .  •  Allez  fupporter  la 
préfence  d'un  homme  qui  vous  a  outra- 
gée,  Taffurer  encore  de  votre  tendrefle, 
tandis. .  •  Madame ,  fongez  que  vous  abu- 
fez  de  ma  foibleiTe ,  qu'après  cet  infiant.  •  • 
N'efpérez  plus. . .  non ,  n'efpérez  plus. .  • 
vous  ne  le  reverrez  jamais.  Cependant  je 
vous  renouvelle  ici  ma  promefle  que  j'é- 
pargnerai fes  jours.  Qu*il  profite  de  ma 
clémence  pour*  céder  au  repentir ,  pour 
nommer  fes  complices  ;  &  vous,  Mada- 
me ,  fouvenez-vous  que  la  reconnoiflance 
eft  le  moindre  des  fentiments  que  vous 
me  devez. . 

L'intérêt  du  Roi  d'Angleterre,  autant 
que  le  defir  de  plaire  à  la  Comtefle ,  l'en- 
gageoit  à  conferver  la  vie  de  fon  prifon^ 
nier  ;  mais  cet  infortuné  jeune  homme  au- 
auelnous  ne  donnerons  plus  déformais  que 
ton  véritable  nom  de  Varbeck,  n'afpiroit 
qu'à  la  terminer.  Entouré  de  fatellites  qui 
répioient  jour  &  nuit,  il  avoit  formé  la 
réfolution  de  fe  laifi!er  mourir  de  faim; 
il  étoit  tombé  dans  un  anéantiflement  total 
qui  difi^éroit  peu  de  la  mort. 
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XJtï  des  Officiers  de  la  Tour  vient  or- 
donner auic  gardes  de  fe  retirer,  &  lui- 
inême  fort  avec  eux.  La  Comteffe  deHunt- 
leyfentre,  fe  traînant  à  peine  :  fon  mal- 
heur Taccabloit.  Elle  profère  ces  mots  d'u- 
ne voix  éteinte,  avant  même  que  d'avoir 
apperçu  le  prifonnîer  :  Ceft  vous  !  c*eft  vous 
qui  m'avez  trompée!  Elle  ne  Ta  pas  plu- 
tôt vu  fuccombant  fous  le  poids  des  chaî- 
nes,  au  moment  d'expirer ,  qu'elle  court 
à  lui  y  en  lui  tendant  les  bras  :  —  Ah ,  mal- 
heureux ! .  .^  Ceft  alors  que  la  nature ,  la 
compaffion,   que  l'amour  l'emporte  fur 
l'orgueil  outragé  ;  la  femme  du  premier 
rang  n'eft  plus  qu'une  amante  éperdue; 
elle  inonde  la  terre  d'un  torrent  de  larmes. 
Quelle  fituation  que  celle  de  Varbeck! 
quels  déchirements  il  éprouve  !  «-  Oui,  je 
vous  ai  trompée  !  &  voilà  le  forfait  que 
j.e  ne  fàurois  me  pardonner  !  mais.  ••  vous 
connoiflez  l'amour  :  lui  feul  a  fait  tous  mes 
crimes,  tous  mes  malheurs!  Le  preoiier 
ipoment  oîi  je  vous  ai  vue ,  un  trait  de 
flamme  s'eft  précipité  dans  mon  fein  ;  je 
vous  ai  adorée  comme  ma-divinité  fuprê- 
me  ;  vous  vous  êtes  rendue  la  maîtrefTe 
de  mon  ame,  de  ma  raifon ,  de  tous  mes 
fcns;  un  penchant  impérieux  m'a  empor- 
té. Je  me  foulevois  fans  ceffe  contre  le 
moyen  que  j'employois  pour  vous  fédui- 
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re  ;  j'en  étois  tourmenté  ;  vous  avez  dû 
fouvent  le  remarquer.  Jufques  dans  vos 
bras  9  i'apportois  le  trouble ,  les  combats^ 
les  remords;  un  mot  de  votre  bouche, 
un  feul  regard  de  vos  yeux  écartoit  tous 
ces  orages,  &  meramenolt  à  cette  paiSon, 
le  fuppHce  &  Tenchantement  de  ma  vie, 
Aftley ,  dont  ma  cruelle  deftinée  eft  ve- 
nue me  ravir  le  foutien ,  étoit  chargé  pour 
vous  d'une  lettre  où  Je  vous  éclairois  fur 
un  artifice  qui  m'avilit  encore  plus  qu'il 
ne  vous  outrage.  Non  ,  je  ne  fuis  point 
le  Duc  dTorck  :  je  fuis. . .  un  mortel  obf- 
cur,  que  l'effor  de  fon  ame ,  fa  fenfibili- 
té ,  fon  amour  dévorant  élevoit  au-deflus 
des  autres  hommes.  Jamais ,  jamais  on  n'a 
aimé  comme  je  vous  aime  ;  je  viens  de 
vous  en  donner  une  preuve  éclatante  :  ce 
n'eût  été  rien  de  vous  faire  le  facrifice 
de  mes  jours  :  je  meurs  couvert  de  honte. 
Il  s'agiflbit  de  vous  fauver;  je  n'ai  point 
héfîté  :  j'ai  tout  déclaré.  Je  vous  ai  vue... 
vivez,  retournez  enEcoffe;  oubliez-moi. 
Je  n'ai  plus  qu'à  laiffer  exhaler  une  ame 
raffafiée  de  douleurs  &  d'opprobres.  — 
Que  je  t'oublie  I  eh!  le  pourrois- je,  quand 
je  voudrois  n'écouter  qu'un  trop  jufte 
reffentiment  ?  Je  l'ai  dit  à  rfenri ,  je  me  le 
fuis  dit  à  moi-même  :  Varbeck,  je  fuis 
ta  kmm^.  Oui ,  je  fuis  ta  f^mm^  :  je  le 
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fens  trop  à  cet  amoiir  auquel  je  facrifîe 
tout.  Loin  de  moi  &  pour  toujours  les 
images  de  naiflance,  de  grandeur ,  de  rang 
fuprême,...  vous  n'étiez  point  le  Duc 
diforck!...  ah  !  ce  nom  ne  m'échappera 
plus ,  il  ne  m'échappera  plus.  Elle  fe  pen- 
che fur  les  chaînes  de  fon  mari  ;  ïts  pleurs 
redoublent;  puis  reprenant  la  parole,  & 
d'une  voix  affurée  :  —  G'eft  la  Comteffe 
de  Huntley  qu'il  faut  oublier.  Aujourd'hui, 
n'envifageons  que  le  rang  de  ton  époufe, 
cet  affreux  féjour ,  tes  fers.  Ecoute  :  on^ 
compte  les  moments  que  je  pafle  à  mêler 
mts  gémiflements  aux  tiens  ;  fi  tu  favois.  •  • 
peut-être  ne  me  fera-t-il  plus  permis  de 
te  revoir  !  c'eft  pour  la  dernière  fois  que 
je  m'entendrois  dire  que  je  fuis  aimée  par 
l'homme  qui  m'eft  le  plus  cher  !  Encore 
fi  j'étois  libre  de  partager  l'horreur  de  ta 
prifon,  de  te  foulager,  de  recevoir  tes 
larmes  dans  monfein,  d'expirer  près  de: 
toi  :  mais  je  n'ai  plus  de  confolation  à  ef- 
pérer.  Tu  me  parles  de  retourner  dans  ma 
patrie;  &  de  quel  œil  penfes-tu  gu'on  m'y 
verroit  ?  j'ai  perdu  tous  mes  droits.  • .  Var- 
beck,  ta  honte  efl:  la  mienne^  Je  ne  dois 
]pdus  ne  m'occuper  que  de  tes  malheurs, 
de  mon  amour.  Quel  efl  donc  notre  fort  i 
on  veut  que  tu  nommés  tes  complices  ;  je 
te  connois  aflez  pour  être  perfuadéeque 
Tqfm  L  N 
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tu  emporteras  leurs  noms  dans  le  tom- 
beau. Si  Henri  efl  fidèle  à  fa  promeffe, 
tu  traîneras  ici  quelques  jours  qui  te  fe- 
ront odieux.  Coupable ,  il  ne  faut  pas  fe 
le~  cacher ,  aux  yeux  de  l'Europe ,  à  tt% 
propres  regards ,  déchiré  par  des  reflbu* 
venirs-,  par  un  fonge  qui  s'eft>  hélas  !  éva- 
noui... Nous  ferons  défunis,  &  moi.  •• 
non,  toute  l'horreur  de  notre  fîtuation  ne 
t'eft  pas  dévoilée.  Ma  tendrefle ,  que  je 
ne  faurois  vaincre ,  mon  devoir  exigent 
que  je  vive  &  que  je  meure  ton  époufe... 
Nous  expirerons  enfemble.  Un  Religieux 
t'a  dû  rendre  une  lettre  où  je  t'annoncois 
mes  fentiments  véritables.  Tiens ,  <feft 
ainfi  qu'on  expie  fes  fautes,  qu'on  triom- 
phe de  la  fortune ,  qu'on  furmonte  tous 
les  obflacles rj-egarde.  (Elle  tire  un  poi- 
gnard de  fon  fein.  )  Depuis  Tinftant  cruel 
qui  nous  fépara,  je  me  fuis  munie  de  cette 
refiburce  ;  je  ne  doute  point  de  ton  cou- 
rage ;  le  mien  va  t'être  connu.  Reçois 
l'exemple. 

Varbeck  poufie  un  cri  ;  &  malgré  (^ 
chaînes  s'élance  vers  fa  femme,  elle  avoil 
déjà  le  <fer  fur  fa  poitrine. 
,  Arrêteit-,  arrêtez ,  leur  crie  un  homme 
quravoit. ouvert  la  porte  de  la  prifon ,  âc 
qui  fe  précipitant  fur  la  Comteffe,  lut 
-arrache  le  poignard  des  mains.  Varbeck 
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&  fa  feinmê  reftent  immobiles  de  Airprife 
&  de  joie  ;  tou$  deux  à  la  fois  ne  peuvent 
que  dire  :  Aftley  \  —  Oui ,  Aftley  lui-mê- 
me qui  vole  à  votre  fecours.  Vous  faurez 
tout  ;  l'approche  de  la  nuit  nous  favorife; 
le  temps  prefle;  un  de  vos  gardes  fuit  mes 
pas  ;  il  va ,  mon  cher  Varbeck ,  détacher 
vos  fers;  des  chevaux  nous  attendent;  ne 
fongeôns  qu'à  la  fuite. 

En  effet,  le  garde  paroît,faît  tomber 
les  chaînes  du  prifonnier  ;  déjà  ils  font  loin 
de  Londres,  &  à  l'abri  de  la  pourfuite  de 
leurs  ennemis. 

Le  paflage  rapide  de  la  fituation  la  plus 
malheureufe  à  un  état  fi  oppofé ,  les  di« 
verfes  impreffions,  le  bouleverfement  qu'il 
produit  dans  Tame  des  deux  époux ,  tous 
ces  tableaux  font  plus  faits  pour  ètx^  fentis 
que  repréfentés. 

La  Comtefie  &  fon  mari  ne  fortoient 
point  de  Tétonnement  qui  les  avoit  frap- 
pés; ils  ne  pouvoient  s'exprimer.  Varbecfc 
enfin  prend  le'premier^  la  parole  :  Ceft 
vous,  mon  .cher  Aftley ,  vous,  notre  li- 
bérateur !  la  fortune  fe  réconcilieroit  avec 
nous!  j'ai  retrouvé  mon  ami!  je  lui  dois 
ma  liberté,  la  vie  d'une  époufe  adorée} 
Sans  toi,  généreux  Aftley,  je  la  perdois; 
mais  dis,  dis  :  par  quel  prodige  nous  es- tu- 
rendu  î  —  Vous  vous  rappeliez  gue  je  m'é  - 
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garai  dans  les  ténèbres  ;  \t  tous  avois  ire- 
trouvé,  &)e  Toloisà  vous;  un  détache* 
ment  ennemi  vous  enveloppe  ;  fi  j'eufle 
écouté  mon  premier  tranlport ,  j'auroii 
tenté,  pour  vous  délivrer,  des  efforts  qui 
auroient  été  impuiflants;  mon  amitié  ne 
céda  point  à  l'imprudence.  Je  cherchois  à 
raiTembler  quelques  foldats  des  nôtres  ^ 
dans  rintention  de  vous  procurer  un  fe<* 
cours  afTuré.  J'apprends  que  tous  vous 
%Xt%  jette  dans  l'aivle  de  Bowley ,  enfuite 
qu'on  vous  a  renfermé  dans  la  Tour,  que 
Henri  cependant  a  promis  de  ne  point  at<< 
tenter  à  votre  vie.  Alors  ce  n'étoit  pas  af- 
fez  de  plaindre  en  fecret  mon  ami ,  &  de 
lui  demeurer  fidèle  :  je  conçois  le  projet 
de  lui  être  utile  ;  j'ai  foin ,  pour  écarter 
tout  foupçon,  d'anéantir  ce  qui  pouvoil 
trahir  notre  intimité  ;  je  brûle  la  lettre 
que  je  devois  donner  à  Mylady ,  fi  vous 
périffiez  dans  le  combat;  je  change  d'ha« 
billement  &  de  nom.  A  la  faveur  d'une 
efpece  de  déguifement,  je  me  tranfporte 
<n  Flandres;  j'aiune  entrevue  fecrete  avec 
la  Duchefie  votre  proteârice  ;  elle  étoit 
informée  de  vos  revers.  Touchée  de  votre 
icirconfpeâion  courageufe  à  fon  fujet ,  elle 
jne  charge  de  mettre  tout  en  ufage  pouif 
brifer  vos  fers ,  &  pour  vous  ramener  vous 
£c  votre  époufe  dans  les  Pays-Bas.  Vqui 
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pouvez  TOUS  repofer  fur  fa  reconnoHTance 
&  fur  fon  eilitne ,  (ce  font  (ts  expreffions) 
d'un  dédommagement  qui  vous  confolert 
peut-être  de  la  perte  d'une  couronne.  Elle 
penfe  que  vous  êtes  digne  de  la  plus  haute 
deftinée  ;  elle  ajoute  à  ces  marques  de  boni- 
te, une  fomme  confidérable  dont  je  vous 
rendrai  compte.  Ceft  de  fa  propre  bouche 
que  j'ai  appris  que  Fryon  avoit  eu  la  baf* 
(effe  de  vous  trahir.  Âuffi-tôt  j'ai  revolé 
en  Angleterre  ;  j'ai  eu  le  bonheur,  à  force 
de  largeffes ,  de  gagner  pktfieufs  de  vos 
fatellites  ;  en  un  mot ,  j'ai  fii  tromper  la 
défiance  fi  vigilante  de  Henri ,  vaincre  tous 
les  obftacles ,  affurer  votre  évafion.  A  - 
quelques  milles  d'ici,  nous  troirverôris  une 
chaloupe  qui  nous  conduira  dans  un  port 
où  vous  n'aurez  rien  à  craindre.  Sans  doutr  ^ 
vous  n'avez  point  renoncé  au  perfonnage 
du  Duc  dTorcÊ,  &...  Qu'on  ne  me  pro- 
nonce plus  ce  nom,  interrompt  vivement 
la  Comteffe  :  Aftley ,  mon  époux  n'eft  point 
fait  pour  jouer  le  rôle  d'un  impofteur; 
qu'il  fe  montre  tel  qu'il  eft.  Plus  de  gran-^ 
deur  empruntée;  j'abjure  à  jamais  celle 
qui  m'appartenoit,  pour  être  avec  orgueil 
l'époufe  de  Varbeck;  qu'il  montre  du  cou- 
rage ,  de  la  fermeté ,  des  vertus,  &  qu'il 
n'en  impofe  ni  aux  autres,  ni  à  lui-même. 
5a  femme  faura  partager  fon  fort. 
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Varbeck,  pénétré  d'admiration  &  d'a-^ 
mour^  fe  précipite  aux  genoux  de  la  Corn- 
teffe  :  —  Je  fuis  votre  époux  !  vous  me 
permettez  dé  garder  ce  titre  !  eh  î  quelles 
dignités  en  approchent  ?  votre  amant  eft 
au-deiTus  de  tous  les  Rois  du  monde.  Puis- 
îe  me  flatter  que  les  refpeâs  les  plus  pro* 
fonds ,  la  plus  vive,  la  plus  pure  tendrefle 
vous  feront  oublier  mon  crime  ?  Hélas  1  je 
ne  me  le  pardonnerai  jamais. 

Ils  paflbient  auprès  de  ce  château  dont 
le  poiiefieur  s^étoit  fait  voir  fi  généreux  à 
regard  de  Varbcck.  Aftley ,  dit  ce  dernier, 
ne  quittons  point  l'Angleterre ,  fai>s  avoir 
acquitté  une  dette  qui  eft  celle  de  Thon- 
neur.  Cours  chez  le  Lord  ;  porte4ui  Targent 
qu'il  m'a  prêté^  &  aflure-le  bien  que ,  fans 
être  le  Duc  d'Yorck ,  Varbeck  n'eft  pas 
moins  reconnoiflant  de  fon  bienfait.  Aflley 
s'emprefle  de  fatisfaire  fon  ami.  Le  Lord 
reçoit  cette  fomme ,  en  difant  :  Je  ne  m'é« 
tois  point  abufé  fur  le  perfonnage  de  Var- 
beck ;  il  faut  avouer  pourtant  qu'il  méritoit 
de  naître  Duc  dTorck;  il  me  donne  de 
nouvelles  marques  de  confiance  :  j'y  ré- 
pondrai par  de  houveaux  témoignages  de 
franchife  ;  qu'il  prenne  garde  d'être  dé- 
couvert ;  le  Roi ,  cette  fois ,  n'écoutera 
point  la  clémence  ;  on  a  mis  fa  tête  à  prix. 

Le  rapport  n'étoit  que  trop  certain.^ 
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Henrin'ayoît  pas  plutôt  appris  Tévaiion  de 
fon  prifonnier  &L  de  fon  époufe,  qu'il  s'é- 
toit  répandu  par-tout  des  ordres  abfolusdç 
pourfuivre  les  fugitifs ,  &  de  tenter  tous 
les  moyens  de  s'en  faifir.  Au  dépit  du  Mo* 
narque ,  fe  joignoit  la  colère  de  Tamant 
jaloux  &  outragé.  Ce  Prince  verfoît  fcs 
fureurs  dans  le  fein  du  Lord  Daubeney  : 
il  parloitde  les  immoler  lui-même,  s'ils 
retomboient  dans  fes  mains  :  — -  Oui ,  la 
Comtefle  fera  ma  première  viftime  ;  c'eft 
dans  fon  fang  que  j'éteindrai  cette  pailîon 
qui  m'indigne  contre  moi.  M'ayilir  à  ce 
point ,  quand  je  dois  ne  m'occuper  que  du 
foin  de  régner!  Etoit-ce  à  moi  d'ouvrir 
mon  cœur  à  ce  fentiment  infenfe  ?  j'expie- 
rai ma  foibleffe  ,  en  facrifiant  fon  objet  ; 
elle  périra  avec  fon  vil  époux. 

La  nouvelle  du  Lord  avoit  été  fou- 
droyante pour  Aftley  ;  il  craint  qu'ils  ne 
puiffent  fe  rendre  j  ufqu'à  cette  barque  qu'ils 
envifageoieQt  comme  le  terme  de  leur  in- 
fortune. Il  retourne  promptement  à  fes 
amis  y  leur  fait  part  de  ce  que  le  Lord  vient 
de  lui  révéler.  La  Comtefle  eft  allarmée; 
elle  tremble  bien  moins  ppur  elle  que  pour 
fon  époux  :  elle  voit  pour  lui  la  mort  dans 
chaque  pas.  Ils  profitent  des  ténèbres.  Aftley 
les  quitte  un  inftant,  &  revient  à  la  hâte: 
^^  Redoublons  notre  marche  ;  le  bâtiment 
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eft  prêt.  Une  fois  jettes  dans  refquif  »  nous 

bravons  toutes  les  recherches  de  l'Angle- 

terre. 

Ils  font  arrivés  au  moment  où  ils  vont 
enfin  fe  débarrafler  du  fardeau  accablant 
qui  leur  pefe.  Ils  fe  livrent  à  l'efpérance ,  à 
la  certitude,  à  la  joie;  ils  entendent  le 
bruit  des  vagues  ;  ils  entrevoyent  la  bar- 
que fecourable;  ils  y  touchent.  Aftley, 
2ui  les  devançoit ,  accourt  vers  eux  tout 
perdu  :  —Sauvons-nous;  des  foldats  bor- 
dent le  rivage  ;  on  a  faifi  le  conduâeur  de 
la  chaloupe  ;  le  nom  de  Varbeck  a  retenti 
ft  mes  oreilles. 

La  Comteffe  n'a  plus  la  force  de  gou* 
verner  fon  cheval  ;  les  rênes  lui  échappent  ; 
elle  tombe  dans  les  bras  de  fon  mari.  Que 
les  mêmes  coups  nous  frappent ,  dît-ellè 
d'une  voix  défaillante  ! 

Cependant  ils  cherchent  à  s'affurer  une 
retraite.  Ils  apperçoivent  une  forêt  :  ils  y 
pouffent  avec  impétuofité  le«rs  chevaux  ; 
ils  veulent  s'y  enfoncer  ;  la  terre  chan- 
celle fous  leurs  pieds;  ils  s'empreffent  de 
defcendre.  Aftley  le  premier  démHeà  tra- 
vers les  brouffailles  une  ouverture  qui  ex- 
cite fa  curiofité  :  il  y  court.  Le  Gel,  s'é- 
crie-t-il  avec  tranfport,  nous  donne  une 
marque  vifible  de  la  proteâion  !  Appro- 
chons ;  je  crois  avoir  découvert  un  de  ces 


FarbuL  297 

fouterreîns  (i)  creufés  dans  le  temps  des 
guerres  civiles.  Ils  volent  à  cet  endroit  ; 
Varbeck  émpOTtoit  dansfon  fein  fa  femme 
évanouie.  Ils  trouvent  un  efcalier  compofé 
^e  pierres  groffiérement  arrangées.  Ils  dif-: 
tinguent  au  bas  des  marches  une  efpece 
d'antre  qui  fembloit  s'élargir  à  mefurt 
qu'on  avançoit.  Us  ne  pouvoient  guert 
<{\xt  foupçonner  ce  qu'étoit  leur  afyle.  Une 
épaiffe  obfcurité  les  enveloppoit  ;  ils 
avoient  faif  entrer  avec  eux  leurs  chevaux 
dans  cette  fombre  demeure. 

La  Comteffe  reprend  l'ufage  des  fens; 
ne  fâchant  où  elle  leretrouvoit ,  elle  poufle 
un  cri,  O  ma  fuprême  maîtreffel  dit  Var-^ 
beck,en  lui  prodiguant  dés  baifers  mêlés 
de  larmes ,  tu  es  dans  le  fein  de  ton  époux  ^ 
de  ton  amant.  Il  lui  explique  en  peu  de 
mots  ce  que  peut  être  le  féjour  oh  ils  fe 
font  retirés ,  &  comment  le  hafard ,  ou 
plutôt  le  Ciel ,  le  leur  a  fait  découvrir.  At« 

■    jj 

(i)  Un  de  ces  fouterreïns.  On  trouve  en  Aû- 
gleterie  beaucoup  de  ces  cavernes  artificielles; 
qui  font  même  antérieures  à  Guillaume  le  Con- 
quérant :  c'étoit  la  coutume  des  anciens  habitants 
au  Nord,  de  fe  conftruire  ces  fortes  d'afyles ,  foît  " 
pour  fe  déî^endre-de  Tintempérie  des  faifons  , 
ibit  pour  fe  garantir  de  U  furprife  des  enncr 
mis  9  &c. 
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tendons  ici  y  ajoute* t-il^  quelques  heures; 
nous  profiterons  d'un  infiant  favorable  où 
il  nous  foit  permis  d'en  fortir. 

La  Comtefle  va  s'afleoir  fur  une  de  ces 
pierres  façonnées  en  degrés  :  —  Ceft  ici 
que  j'expirerai.  Pourquoi  aller  chercher 
plus  loin  notre  tombeau  ? 

Les  deux  amis  remontent  les  marches , 
l^n  obfervant  un  profond  filence  ;  ils  ap- 
prochoient  de  l'ouverture  :  ils  font  frap- 
pés d'une  nouvelle  crainte  :  il^  entendent 
le  bruit  que  formoient  les  pas  de  pluiieurs 
chevaux  ;  ils  entrevoyant  à  travers  l'obf- 
curité  des  foldats  errants  çà  &  là  dans  la 
forêt*  Les  deux  fugitifs  regagnent  leur 
retraite.  Varbeck  court  à  fon  époufe,  la 
preffe  contre  fon  cœur  :  —  Il  eft  inutile  de 
nous  flatter  ;  nous  fommes  perdus. . .  Je 
crois  pourtant  que  je  puis  fauver  ma  fem- 
me &  mon  ami.  Aftiey,  refte  ici  avec 
cette  époufe  qui  m'eft  fi  chère ,  &  que  j'ai 
rendue  fi  malheureufe  ;  je  la  recommande 
à  ton  zele  :  peut-être  on  n'étendra  point 
les  recherches  jufqu'à  vous  deux;  ç'eft 
moi  qui  fuis  le  principal  objet  des  per* 
quifitions,  &  dont  on  veut  fe  faifir;  je 
retourne  à  l'entrée  de  là  caverne  ;  je  m'of- 
fre aux  regards  des  fatçllites  ;  ils  fe  pré- 
cipiteront fur  moi,  &  ils  p'àuront  que 
mon  cadavrç  à  porter  au  cruel  qui  les 
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envoyé  :  je  me  ferai  donné  la  mort ,  avant 
que  A*être  tombé  dans  leurs  mains.  Que 
dis-tu,  malheureux,  reprend  la  Comtefle, 
en  le  retenant  ?  eh ,  penfes-tu  qu'il  me  <bit 
poffible  de  vivre  fans  toi  ?  ignores-tu  qu'a- 
près ton  trépas ,  Texiflence  feroit  pour  ta 
femme  un  lupplice  continuel  ?  Tu  croi- 
rois  donc  qu'il  n'y  a  que  Varbeck  qui  fût 
mourir  ?  tu  as  oublié  qu'hier  tu  ne  pouvpis 
afpirer  qu'à  m'imiter.  Je  ne  vous  quitterai 
point,  mon  cher  V)arbeck,  ajoute  font 
ami;  s'il  faut  perdre  la  vie,  nous  la  per- 
drons enfemble  ;  &  auflî-tôt  l'un  &  l'au- 
tre s'élancent  fur  les  traces  de  l'infortuné 
jeune  homme  qui  faifoit  des  efforts  pour 
les  repouffer;  y  conjuroit  fur-tout  fon 
époufe  de  ne  point  s'expofer  au  fort  qui 
l'attendoit;  il  la  baignoit  de  fes  larmes. 

Tous  les  trois  font  remontés  à  peu  de 
diftance  de  l'ouverture.  Le  calme  avoit 
fuccédé  à  cette  rumeur  ;  ils  prêtent  l'o- 
reille :  aucun  bruit  ne  fe  fait  entendre  ; 
les  ombres  commençoient  à  s'éclaircir  ;  * 
ils  fe  replongent  dans  leur  demeure  téné- 
breufe,  incertains  fur  le  parti  qu'ils  dé- 
voient prendre,  &  accablés  de  leur  dé- 
faire, ] 

Aftley  n'attend  point  que  le  jour  ait 
paru  :  il  va  dans  les  envurons  de  la  ca- 
verne raffembler  des  cailloux  &  des  br an* 
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ches  d'arbres ,  revient  près  de  ks  zm$l 
&  s*efforce  d'allumer  du  feu.  A  la  faveur 
d'une  foible  clarté ,  ils  contemplent  leur 
afyle  ;  ils  trouvent  qu'en  effet  c'étoit  une 
retraite ,  ouvrage  de  l'art ,  &  compofée 
de  plufîeurs  fouterreins  qui  aboutifToient 
les  uns  aux  autres.  Dans  un  des  angles  de 
la  caverne,  jaillilSbit  une  fource  qui  for-* 
moit  une  efpece  de  petit  baffin.  Le  pre* 
«mier  mouvement  qui  échappe  à  la  Com- 
tefTe ,  efl  d'aller  puifer  de  cette  eau  dans 
le  creux  de  fa  main ,  &  d'en  boire.  O 
Ciel  !  s'écrie  Varbeck ,  c'efl  à  cette  extré- 
mité que  je  vous  ai  réduite,  femme  ado- 
rable !  quand  ces  trois  infortunés  font  à 
»  portée  de  diflinguer  leurs  traits ,  ils  s'é- 
pouvantent mutuellement.  Varbeck  éxoii 
plein  de  frayeur  pour  fon  époufe  ;  &  à  fort 
tour ,  elle  ne  reffentoît  le  trouble  le  plus 
violent  que  pour  fon  mari.  Il  lui  préparé 
un  lit  de  feuillages ,  étend  deffus  une  par* 
tie  de  (ç%  habits ,  &  l'invite  à  goûter  da 
repos  :  du  repos  dans  un  pareil  féjour , 
&  agités  par  une  fî  horrible  fituation  ! 
Aflley  &  lui  dévoient  s'occuper  à  chercher 
quelque  aliment.  La  nature  eft  donc  une 
mère  tendre  qui ,  dans  les  plus  grands  mal- 
heurs, veille  fur  nous ,  oc  nous  accorde 
(qs  bienfaits!  Le  croiroît-on  ?  la Comtefle 
ne  peut  fe  rçfufer  au  fommeil. 
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D*abôM  Varbeck  &  Aftley  réfolurent 
d*égorger  leurs  chevaux  ,  dans  Tappré- 
henfion  que  y  s'ils  leur  donnoient  la  liber-* 
té ,  ces  animaux  n'eftitafTènt  de  nouvel-^ 
les  recherches,  &  ne  les  fiffent  découvrir. 
Il  les  enterrent  dans  un  des  fouterreins; 
enfuite  ils  fe  confultent  fur  les  moyens  de 
fe  précautîonner  contre  la  faim  qui  les 
menaçoit.  Aftley  fe  charge  de  ce  foin, 
&  engage  fon  ami  à  demeurer  auprès  dç 
fon  époufe. 

Elle  dormoit  profondément  ;  Varbecfc 
la  confidéroit  avec  une  fombre  attention  ; 
quels  traits  lui  perçoient  Tame  I  c'étoit  là 
une  femme  du  fang  des  Rois ,  auffi  ver-* 
tueufe  que  belle ,  auffi  cQurageufe  que  ten- 
dre, qu'il  avoit  trompée  indignement ^ 
que  ,  pour  prix  de  tant  d*amour ,  il  avoit 
amenée  à  cet  excès  d'adverfité  :  &  étoil-ce 
affez  de  s'arracher  la  vie ,  pour  vengea 
une  telle  vidime  ?  Quand  il  s'enfonceroit 
le  poignard  dans  le  cœur ,  fon  crime  feroit- 
il  réparé?  fa  fin  apporteroit-elle  quelque 
adouciffement  à  l'état  fi  déplorable  de  la 
Comteffe  ?  Ah  !  loin  d'adoucir  fon  fort , 
cette  mort  le  réndroit  plus  affreux  ;  il  faut 
donc  vivre  pout*  cette  femme  adorée ,  pour 
la  retirer  de  ce  tombeau, ^ur  la  mettre 
à  l'abri  des  dangers  :  fi  les  jours  d'une 
époufe  fi  chérie  peuvent  être  en  i^^iéf 
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alors  il  fera  libre  de  fe  punir ,  ou  plutôt 
de  s'affranchir  de  tant  de  maux,  en  ter* 
minant  une  deftinée  qui  ne  fauroit  que 
devenir  plus  infup|ftrtabie. 

Telles  étoient  les  réflexions  cruelles  où 
Varbeck  fe  plongeoir.  La  ComtefTe  fe  ré- 
veille ,  elle  lui  ,tend  les  bras  ;  —  Varbeck , 
s'il  n'y  avoit  point  à  craindre  pour  ta  vie , 
je  préférerois  cet  antre  habité  avec  toi ,  à 
tous  les  palais  que  je  pourrois  occuper  en 
Ecofle,  Quoi  !  il  ne  fera  point  de  terme 
à  nos  douleurs  ? .  • .  Tu  pleures!  ah  !  cher 
époux ,  n'irritons  point  nos  peines.  Voilà 
donc  où  l'amour  conduit  1  .mais  je  ne  vois 
pas  Aftley  !j  Varbeck  lui  apprend  le  motif 
de  fon  abfence  ^  &  ne  doute  point  qu'il 
ne  paroifle  bientôt. 

Les  heures  s'écoulent  :  Aftiey  n'èft  pas 
encore  venu.  Ils  fe  livrent  à  desallarmes; 
ils  commencent  à  reffentir  la  faim ,  leur 
befoin  augmente  avec  leur  crainte  ;  le  jour 
va  finir  ;  là  nuit  eft  de  retour.  Varbeck 
revole  plufieurs  fois  à  l'entrée  de  la  caver- 
ne :  il  n'eft  frappé  que  d'un  filence  ef-  î 
frayant  ;  tout  les  abandonne.  Il  revient ,  l'air 
égarée  auprès  de  fon  époufe. — Henri  ne 
fera  plus  notre  bourreau  ;  ce  fera  la  faim , 
la  faim  la  plusidéchirante  :  je  ne  vois  point 
mon  ami  !  il  fera  tombé  dans  les  mains  de 
pos  perféciiteurs  !  il  n'aura  point  voulu 
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nous  trahir  . .  •  Il  neû  pllis  !  &  nous  9 
dans  ce  lieu  folitaire ,  dans  ce  fépulcre , 
nous  allons  être  confumés  par  la  mort  la 
plus  épouvantable...  Je  te  verrai  te  def- 
lecher,  expirer  fous  mes  yeux!. . .  j'irai 
à  mes  tyrans  :  qu'ils  me  frappent^  pourvu 
que  tu  vives. 

Varbéck  remonte  encore ,  s'avance  un 
peu  dans  la  forêt,  &  en  rapporte  quelques 
racines  qu'il  préfente  à  la  Comteile  ;  il  ne 
peut  prononcer  que  ces  mots  touchants  : 
Voici  donc  la  nourriture  que  Varbeck  don- 
ne* à  la  Comtefle  de  Huntley! 

Il  étoit  déterminé  à  courir  tous  les  rif- 
eues ,  plutôt  qued'expofer  plus  long- temps 
ta  femme  aux  horreurs  d'une  infortune 
aufli  opiniâtre.  Il  fortit  de  la  forêt  dans 
ce  deiTein.  Un  homme  vient  à  lui  fous 
l'habillement  &  l'extiérieur  d'un  mendiant. 
Varbeck  nç  voyant  perfonne  autour  de 
lui, alloit  tirer  fonépee,  quand  une  voix^ 
qui  lui  eftconmie,  fufpend  le  coup:—* 
Qu'allez-vous  faire  ?  ôter  la  vie  à  votre 
ami  !  envifagez^moi  bien.  —  Aftiey  !  ô 
Ciel  !  &f  qui  t'a  pu  éloigner?  ...  —  Cou- 
rons vite  retrouver  notre  afyle  ;  lorfque 
nous  y  ferons  rentrés ,  je  fatisferai  votre 
curioiité.  Préfentement  ne  fongeons  qu'à 
profiter  de  ce  que  je  vous  apporte.  Aftlejr 
découvre  une  efpece  de  manteau ,  &  laifl^ 
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voir  plufieurs  pains ,  &  d'autres  provlfions; 
L'un  &  l'autre  s'empreffe  de  regagner  la 
caverne.  Varbeck  court  à  fa  femme  :  — 
Ce  n'eil  pas  encore  la  faim  qui  t'arrachera 
la  vie. 

Ils  font  un  repas  bien  différent  de  ceux 
que  la  fomptuofîté  &  la  délicatefle  pré* 
paroient  à  la  Cour  d'Ecoffe,  Le  déguife- 
ment  d'Aftley  excitoit  la  curiofité  des  deux 
époux  ;  il  leur  en  apprend  la  raifon  :  Ton 
projet,  au  fortir  du  fouterrein  ,  avoitÀé 
d'aller  dans  quelque  hameau  le  plus  écarté 
de  la  route  9  chercher  des  aliments  :il  avoit 
apper çu  de  loin  un  homme  dont  l'extérieur 
annonçoit  Textrême  indigence.  Auffi-tôt 
concevant  un  ilratagême  qui  fervoit  leurs 
vues  9  il  s'étoit  dépouillé  de  (ts  habits , 
les  avoit  cachés  dans  des  feuillages  répan- 
dus fur  le  chemin  ^  ^coit  accouru  vers  cet 
homme  y  en  fe  plaignant  d'avoir  été  volé. 
Cependant  trois  guinées ,  ajoutoit*il,  qu'il 
avoit  fu  dérober  aux  recherches  des  bri- 
gands ,  lui  étoient  reilées,  &  il  les  oâroit 
au  pauvre ,  s'il  vouloit  ,  pour  cette  fom- 
me  y  lui  céder  fon  chapeau  &  un  vieux 
manteau  qui  compofoit  fon  miférable  vê« 
tement;  celtii-ci  avoit  accepté  avec  )oie 
la  propofition.  A  l'aide  de  cette  métamor* 
phofe ,  pourfuit  Aftlev ,  j'ai  fu  tromper 
nos  fiaveillants  :  ils  tont  femés  dans  les 
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villages  qu!  nous  environnent,  tes  pafla- 
ges  de  la  mer  fur-tout  font  gardés  avec 
exaâitude  ;  on  a  promis  une  récompenfe 
coniidérable  à  quiconque  nous  découvri- 
rott  ;  ayons  donc  aflez  de  fermeté  pour 
refter  ici  jufqu'au  moment  heureux  oit 
nous  puiffions  nous  retirer  en  fureté ,  & 
nous  ouvrir  Tafyle  des  Pays-Bas  ;  je  pren- 
drai foin  de  ce  qui  concerne  notre  fub« 
fiftancè.  Hélas  !  interrompt  la  Comtefle , 
en  verfant  des  larmes  ameres ,  'ma  vie  ne 
vous  fera  pas  long*temps  à  charge.  Lorf- 
qu'elle  venoit  à  regarder  fon  mari,  elle 
changeoit  de  langage.  —  Que  la  fortune 
nous  laiffe  nous  enfevelir  dans  cette  ca» 
verne ,  oubliés  de  Henri ,  de  tout  le  mon- 
de! Varbeck,  je  puis  te  dire  que  tu  m'e$ 
toujours  cher,  quoique...  ah  !  pardonne , 
je  ne  veux  te  parler  que  de  ma  tendref- 
fe  ,  envifager  que  mon  époux*..  Varbeck, 
je  t'ai  tout  facrifié. 

Il  ne  leur  étoit  pas  même  permis  d€ 
jouir  de  la  clarté  du  jour  ;  ce  n'étoit  qu'en 
tremblant  qu'ils  fe  hafardoient  quelque- 
fois à  fortir  la  nuit  de  leur  retraite.  Je 
l'avouerai ,  difoit  Varbeck  à  fon  ami ,  fi 
je  n'étois  allarmé  pour  une  femme  que 
j'adore,  je  trouverois cette fituation  bien 
moins  fupportable;  tous  les  rêves  qui 
m'ont  agité,  fe  font  évanouis; il  mefem^» 
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ble  que  la  nature  entière  ait  difparu  à  mes 
regards.  Ici  j  dans  un  fombre  iilence ,  je 
ne  m'occupe  que  de  mon  amour.  Aâley , 
pourquoi  faut-il  que  i'aye  tant  d'égare- 
ments à  me  reprocher  ?  Que  font  les  pref- 
figes  de  l'ambition ,  les  vœux  inquiets, 
les  grandeurs  ?  qu'eil^ce  qu'un  trône  ?  ah  ! 
que  Henri  cefle  de  nous  pourfuivre  ;  que 
mon  époufe  du  moins  n'ait  rien  à  craindre, 
&  je  confentirois  à  me  tenir  caché  dans  ces 
lieux  le  refte  de  ma  vie.  Que  rjegretter, 
que  defirer,  Aftley,  lorfqu'on  aime»  & 
qu'on  efl  aimé  ? 

Pluiieurs  mois  s'étoient  écoulés.  Aft- 
ley ,  feul ,  à  la  faveur  de  fon  déguîfement, 
continuoit  de  pénétrer  jufques  dans  les 
lieux  d'alentour  ;  il  prêtoit  une  oreille  at« 
tentive  aux  moindres  nouvelles  qu'on  y 
débitoît. 

Il  arrive ,  un  jour  ;  pâle  ,  égaré,  hors 
d*haleihe.  -—  Nous  étions  trop  heureux  : 
on  a  des  foupçons;  on  épie  notre  retrait 
te;  je  ne  puis  en  douter  aux  difcours  que 
l'ai  entendus  ;  il  faut ,  cette  nuit ,  la  quit- 
ter,  & ,  fans  nous  écarter  de  la  forêt ,  ta* 
cher  de  gagner  les  bords  de  la  mer.  Le 
Ciel  qui  jufqu'à  préfent  a  paru  nous  pro* 
téger,  nous  abahdonneroit-il  ?  La  Comtef- 
fe  faifie  de  terreur,  fe  jette  dans  le  fein 
de  Varbeck  ;  —  On  te  pourfuit  encore  ! 
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î'îmagmois  que  nous  avions  trouvé  ici  no- 
tre fépulcre  ;  irons-nous  chercher  la  mort 
ailleurs  ? 

Ils  attendent  Theure  où  robfcurité  eft 
plus  épaifie.  La  Comteffe  ne  peut  s'éloi- 
gner de  la  caverne,  fans  répandre  des  lar- 
mes; elle  eût  préféré  ce  féjour  aux  demeu* 
res  les  plus  (omptueufes;  ils  fe  mettent 
en  chemin.  A  chaque  pas,  elle  fentoit 
redoubler  fes  craintes.  Quelle  frayeur  les 
faifît  !  ils  entendent  dire  à  leurs  côtés  : 
Quoi  !  nous  ne  les  trouverons  pas  !  fi  nous 
pouvions  nous  en  rendre  maîtres,  nousfom- 
mts  aflurés  d'une  récompenfe  qui  nous 
payeroit  bien  de  nos  peines  !  Quels  mots  ! 
quels  coups  de  poignard ,  fur-tout  pour 
répoufe  de  Varbeck  I  fon  fang  étoit  glacé  ; 
tous  les  trois  s'élx>ient  jettes  à  terre,  6c 
refpiroient  à  peine. 

ils  n'entendent  plus  rien;  ils  fe  relè- 
vent ,  &  continuent  leur  route.  Le  pre- 
mier objet  que  leur  offre  le  jour  naiffant, 
eft  la  mer  dans  le  lointain  ;  leurs  forces  fe 
raniment;  leurame  fufpendue  entre  Tef- 
froi  &  l'efpérance  s'eft,  fi  on  peut  le  dire, 
précipitée  fur  les  flots.  C'eft  au«delà  qu'ils 
envifagent  une  nouvelle  terre ,  une  nou- 
velle nature,  la  fin  de  leurs  tourments: 
mais  quels  tranfports  n'éprouvent-ils  pas, 
^uand  ils  apperçoivent  un  vaifleau  dan$ 
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renfoncement  de  Thorifon?  Vient-îl  de 
leur  côté  ?  leurs  regards ,  tous  leurs  vœux, 
tous  leurs  coeurs ,  font  attachés  fur  le  bâ- 
timent; il  avançoit  vers  le  rivage.  AiUey 
s'crie  :  Nous  fommes  fauves  !  j'ai  diftingué 
le  pavillon  François  ;  je  verrai  le  Capital- 
ne  ;  je  lui  parferai;  cette  nation  eA  fen- 
ûble...  A  quelque  prix  que  ce  foit...  je 
remettrai  notre  fort  à  fa  générofité«..  il 
nous  paflera  fur  fon  bord  ;  &  foudaiô 
AiUey  court  vers  le  navire» 

Varbeck  &  fa  femme  ne  pouvoîent  con- 
tenir rivreffe  de  leur  joie.  Ils  vont  fe  re- 
tirer dans  le  creux  d'un  rocher ,  d'où  ils 
fe  montroient  Tun  à  l'autre  le  vaifTeau  ; 
ils  attenâoient  qu'Aftley  fût  revenu,  il 
paroît  :  Allons,  dit*il  à  la  Comtefie  ,  nous 
avons  vaincu  notre  cmelle  deftinée.  •  •  • 
Mon  ami.  • .  on  nous  attend.  ••  je  vous  di- 
rai. . .  redoublons  nos  pas. 

La  fortune  fe  feroit  laffée  de  perfécu* 
ter  Varbeck  !  Ils  précipitent  leur  mar- 
che ;  ils  volent  ;  la  Comteffe  les  précé- 
doit;  elle  avoit  un  pied  dans  l'efquif  :  \xû 
cri  horrible  lui  fait  détourner  la  tête  :  elle 
voit  fon  époux  défarmé ,  &  Aftley  ,  qui 
fe  débattoient  entre  les  mains  d'une  trou- 
pe de  foldats»  Les  gens  de  l'efquif  veu- 
lent l'arrêter ,  &  la  dérober  au  fort  qui 
l'attend.  On  ne  fauroit  la  retenir;  ellç 
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s'élance;  elle  court,  veut  défendre  fon 
mari ,  &  n'a  que  la  force  d'aller  tomber 
fans  connoiffance  à  (^  pieds,  tandis  qu'on 
le  chargeoit  de  fers.  Il  efl  enfin  conduit 
à  Londres,  replongé  à  la  Tour.  Son  ami 
fubit  la  même  deftinée,  &  Ton  amené  de- 
Tant  le  Roi  la  G>mtefle  expirantel 

Ces  coups  de  foudre  s'étoient  fuccédës 
rapidement.  Les  preflentiments  d'Aftley 
n*avoient  été  que  trop  fondés;  on  Tavoit 
foupçonné  &  fuivi.  Plufieurs  fatellites  ca- 
chés derrière  une  petite  éminence,  n'a* 
toient  pam  que  pour  s'alTurer  de  ces  mal- 
heureux, au  moment  qu'ils  envifageoient 
la  fin  de  leurs  infortunes. 

Henri  avoit  médité  plufîeurs  projets  de 
rengeance.  Varbcck,  par  fes  ordres,  al- 
loit  recevoir  la  mort;  il  fe  préparoitmê* 
me  à  joindre  à  cette  viâime  la  Comteffe 
de  HuAtley.  L'amour  outragé  s'abandonne 
aux  plus  vifs  reflfentiments.  L'époufe  de 
fon  ennemi  étoit  en  fa  puiflance,  fous 
fe$  yeux  :  mais  fi  les  orages  de  la  jalou* 
fie  s'élèvent  aifément ,  ils  calment  avec 
la  même  facilité.  Les  premières  paroles 
.qui  échappent  à  la  G>mtefre ,  font  pour 
Varbeck.  —  Sufpendez  vos  coups...  foye» 
aflez  généreux  pour  épargner  mon  mari... 
c'eft  moi  qui  lui  ai  donné  le  confeil  de 
lurifer  fes  fers;  c'eft  moi...  qui  ai  tout 
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£iit  ;  )*attends  la  mort  à  vos  pieds  :  mais 
que  Varbeck  ne  foit  point  enveloppé  dans 
la  punition  que  je  mérite  !  me  refuferiez- 
vous  cette  grâce  ?•••  mes  malheurs  vous 
loucboient. 

Elle  étoitproflemée  aux  genoux  deHen- 
ri  ;  fa  beauté  n'avoit  jamais  eu  plus  d'em- 
pire. Ce  Prince  la  regarde.  Le  Souverain 
furieux  n'eft  plus  qu'un  amant  défarmé; 
cMtoit  la  féconde  fois  qu'il  ëprouvoit  la 
même  révolution  : — Vos  malheurs  me  tou- 
choient  1  &  c  eft  le  foible  nom  d'intérêt 
que  vous  donneriez  à  mes  fentiments?... 
Cruelle ,  ils  l'emportent  fur  tout  ce  que 
}e  dois  à  vous ,  à  moi-même  ;  ma  géné- 
rosité me  lafie  !  tout  ne  vous  a-t-il  pas 
inftniite  que  l'amour  le  plus  tendre. . .  — 
Sire,  fi  mon  époux  alloit  être  immolé!... 
commandez  qu'on  n'attente  point  à  fa  vie, 
&...  vous  connoîtrez  mon  cœur...  vous 
faurez...  Us  jours  font  en  danger... 

Le  Roi  fait  appeller  un  de  fes  Officiers  : 
-*  Volez  à  la  priîbn  :  qu'on  n'exécute  point 
l'ordre  que  i'ai  donné.  (  S'adrefiant  à  la 
Comtefle.  (Vous  voyez.  Madame,  tout 
totre  pouvoir  !  Eh  bien  ,mon  rival  vivra... 
^  Il  vivra  !  Ah  !  Sire...  ma  reconnoifiance... 
Sire,  écoutez-moi ,  écoutez-moi  :  je  parle 
à  un  Monarque  digne  du  trône  :  que  me 
demandez-vous  ?  Je  n'eus  jamais  de  fen- 
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fibilité  que  pour  l'homme  le  moins  par- 
donnable peut-être  à  mon  égard  ,  mais  le 
plus  à- plaindre,  &  je  ne  vois  aujourd'hui 
que  {ts  revers  &  fon  amour;  je  ne  vois 
que  ma  tendreffe:  car  il  ne  faut  point  vous 
en  impofer,  elle  eft  encore  plus  forte  que 
mon  devoir.  J'en  conviendrai  :  Varbeclc 
m*a  trompée  :  je  croyois  aimer  un  mor- 
tel de  ma  condition ,  le  Duc  dTorck  : 
mais  Varbeck  eft  m6n  époux  ;  &  c'eft 
cette  fetale  paffion  dont  je  l'ai  enflammé, 
qui  Ta  précipité  dans  tous  ks  égarements, 
qui  Ta  fait  fi  coupable ,  fi  malheureux  ! 
Eh  !  Sire  ,  quand  il  ne  me  feroit  point 
cher  ;  quand  je  ne  ferois  pas  conduite  par 
tout  l'amour  qu'il  a  fu  m'infpirer,  foa 
infortune  ne  fuffiroit-elle  pas  pour  me  le 
rendre  un  objet  facré?  Je  vous  l'ai  déjà 
dit  :  je  ne  fuis  plus  la  Comtefle  de  Hunt- 
ley,  je  fuis  la  femme  de  Varbeck.  Sire, 
c'eft  vous  montrer  ce  que  nous  nous  de- 
rons  mutuellement.  Je  luis  la  viftime  d'ua 
engagement  que  le  Ciel  lui-même  a  re- 
vêtu de  ce  qu'il  y  a  de  plus  folemnel  ; 
ce  lien  nVft  point  rompu  par  un  artifice 
4ont  l'amour  le  plus  violent  a  été  la  feule 
caufe.  Mon  eftime ,  mon  admiration  ^  la  ' 
reconnoiflance  la  plus  vive  ,  voilà  les  fen- 
timents  auxquels  il  m'eft  permis  de  m'a^ 
bandonner  en  votre  faveur,  &  le  temps 
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ne  fera  que  les  augmenter.  Confervez  naon 
époux  ;  accordez-lui  un  pardon  qui  ex- 
pofe  à  Tunivers  votre  clémence  dans  toute 
fa  générofité.  Je  vous  le  redis  encore:  c'eft 
moi  qui  l'ai  engagé  à  s'afiranchir  de  fes 
chaînes.  ••  c'eft  moi,(|ue  vous  devez  pu«. 
nir.  -<  £h  !  le  puis-je ,  Madame  ?  Sans 
doute  9  je^devrois  vous  oublier,  vous  im* 
moler  à  ma  jufle  colère,  à  l'intérêt  de 
mon  Royaume,  à  celui  de  tous  les  Sou- 
verains. Quoi  !  il  faudra  que  Varbeck  ref- 
pire ,  &  qu'il  foit  aimé  !  &  vous  penfez 
que  fa  préfence...  ^  Sire ,  quelle  me  foit 
ravie;  que  je  ne  le  voye  jamais.  Jamais I 
qu'elle  condition  je  m'impofe  !  mais  qu'il 
vive  :  vous  me  l'avez  promis,  &  que  j'ex- 
pire dans  l'obfcurité ,  dans  les  larmes ,  en* 
jevelie  dans  ma  douleur  profonde.  *-<  Non, 
vous  ne  le  verrez  plus  ;  vous  avez  abufç 
de  ma  foiblefle  ;  fes  jours...^  ^  Sont  en 
iureté  j'en  crois  la  promefle .  d'un  Roi 
tel  ^ue  vous. ••  ^  Mais,  Madame,  ces 
fentiments.  • . 

On  vient  annoncer  la  nouvelle  d'un  Am* 
baffadeur  qui  demande  audience  à  l'inf- 
tant  même  ;  elle  lui  eft  accordée.  Il  remet 
au  Monarque  une  lettre  de  (on  Souverain* 
Madame,  dit  Henri,  en  fe  tournant  v^ï% 
la  Comteffe,  le  Roi  d'Ecoffe,  fenfible  à 
votre  fort,  vous  preffe  de  revenir  à  fa 

Cour. 
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Cour.  *—  ^e  je  retourne  dans  un  pays 
<jài  m'a  rejettée  ,  qui  a  profcrit  Varbeck? 
Ah  !  que  mon  ingrate  patrie  n'efpere  point 
«le  revokr  ;  qu'elle  m -oublie  comme  jeTai 
•oubliée  !  J*irai  mourir  dans  un  défert ,  oit 
H  me  fera  permis  de  pleurer  un  infortu- 
né ,  dont  fe  chérirai  toujours  la  mémoire, 
(5*adreffant  à  rAmbafladeur  :  )  Ceft  vo- 
tre Roi  qui  ^ô  l'auteur  de  tous  mes  maux, 
«qui  me  déchire  le  fein }  je  ne  fuis  plus 
fa  parente;  je  ne  fuis  plus  Ecoffoife...  je 
itiis.,  •  la  plus  maHieureufe  des  femmes: 
iqu'on  me  ïaiffe  à  mts  tourments  ! 

La  Comtefle  a  voit  à  peine  prononcé  ces 
^lerniers  mots  :  elle  quitte  Henri ,  noyée 
-dans  les  larmes ,  &  va  retrouver  la  gé« 
néreufe  Sukon  qui  avoit  revolé  auprès 
<l*elle. 

Le  Lord  Daul^eney  flattoit  Terreur  de 
fon  maître.  Henri  croyoit  qu'il  viendront 
à  bout  de  triompher  de  la  Comteffe  :  elle 
ftroit  obligée  d'oublier  un  mari  qu'elle  ne 
reverroit  plus ,  &  les  Rois  font  des  amants 
«Hixquels  il  eft  difficile  de  réfifter. 

Varbeck ,  renfermé  dans  fa  prifoh ,  ac» 
câblé  de  chaînes  pefantes ,  livré  à  toute 
l'horreur  de  la  nouvelle  cataftrophe ,  vî- 
voit  encore ,  &  ne  vivoît  que  pour  l'a- 
mour^  Cette  paillon  ranimoit  fon  auda- 
ce :  il  parvient ,  par  fon  intrigue  ^  à  re^ 
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voir  Aftley.  Quelle  entrevue  !  Après  s'ê- 
tre embraffés,  &  avoir  confondu  leurs 
larmes ,  Varbeck  s'écrie  :  Mon  ami  ^  c^ 
ne  font  point  des  pleurs  qui  rompront  nos 
fers  :  il  faut  nous  occuper  des  moyens 
de  les  brifer,  nous  affranchir  d'un  efcla* 
vage  plus  cniel  que  la  mort*  Je  fuis  fé- 
paré  de  mon  époufe  ^  &  tu  fais  qu'elle 
eft  tout  pour  le  malheureupt  Varbeck, 

Croiroit-on  que  les  fouffrances  de  cet 
infortuné  pufTent  augmenter?  Un  pri- 
fonnier ,  qu'avoit  inflruit  un  homme  dé 
la  Cour  qui  venoit  d  être  privé  de  la  li- 
berté ,  a  î'indifcrétion  d'apprendre  à  Var- 
beck l'amour  du  Roi  pour  la  Comtefle. 
Quels  poifons ,  quels  ferpents  jettes  tout- 
à-coup  dans  fon  fein!  —  Elle  dk  ai- 
mée !  •  • .  &  de  Henri  !  Aftley ,  voilà  \t 
dernier  trait  aflaffin  que  me  réfervoit  la 
fortune!  elle  m'oubliera  !  elle  ne  m'ai- 
me plus!  elle  aime  ce  crueL  « r  Aftley  ^ 
il  a  une  couronne  ;  Aftley  ^  )e  fiiis 
Varbeck ,  dans  les  chaînes. .  • .  O  Ciel , 
Ciel!  que  m'a-t-on  dit  ?  Penfons  à  nous- 
échapper  de  ces  lieux;  fi  la  Comteflev., 
Je  me  fens  la  fermeté  de  l'immoler  ^  & 
de  me  percer  de  mille  coups  de  poignard 
fur  fon  corps  palpitant.  Non^  il  n'eft 
point  d'homme  fur  la  terre  qui  foit  im- 
punément mon  rival.  .•  Je  voudrois  bou- 
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.  fcverfer  l'Angleterre ,  facrifief  Henri  à 

ma  fureur,  m^  venger..,,  de  toute  la 

nature.  J'ai  imaginé  un  nouveau  projet.: 

^  }e  he  fuis  plus  le  Duc   d'Yorck  :  mais 

je  puis  rétablir  cette  famille  dans  tout 

\       >  fofî  ^éckt  9  remettre  le  fcepire  dans^  fes 

mains^ 
!  Il  confie  à  fon  ami  des  particularités 

,  qui  prouvent  comlnen  ce  célèbre  aven^ 

turier  avoit  de  reflburces  dans  Tefprit* 
U  conçoit 9  en  un  mot,  l'idée  de  retirer 
'  le  véritable  héritier  des  Plantagenets,  le 

I  Comte  de  Warvick ,  du  fond  de  ce  fé* 

jou)-  oà  il  lai^uiifoit^ 
\  Jamais  complot  ne  fut  tramé  avec  plus 

^  de  profondeur  &  de  fecret.  Varbeck  avoit 

I  fu  gagner  quatre  domeûiques  du  Lord 

Digby,  Lieutenant  de  la  Tour;  on  de- 
voit  égorger  cet  Officier,  fe  faifir  des 
èlefs  de  la  ppi£oli ,  prendre  la  fuite  ^  .& 
emmener  le  Comte  de  Wanrick-  Ce  der- 
nier ,  peu  digne  de  jouer  un  premier  ro* 
le ,  he  prêtoit  que  fon  nom  à  u;)e  eu« 
tr^rife  fi  hardie  ;  c'étoit  un  fantôme. dont 
faudacieux  Varbeck  ^étendoit  fe  cou^ 
vrir.  ^u  verras  ,  difoi^il  à  Aftley ,  qui 
•^  ce  Ptinoe  où  de  moi  étoit  fait  poiur 
occuper  un  trône  ;  le  temps  vieiidra  oà 
l'y  monterai ,  foutenti  de  mon  £eul  c6u^ 
rage.&  de  moû  amour^  £n  attendant;  je 
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préfenterai  au  peuple  Anglois  ce  foîble 
Warvick,  qui  m'applanira  la  route;  c'eft 
un  inftrument  nécefiaire  à  nos  projets  : 
je  faurai  le  rejetter  à  Tinflant  que  ma  for- 
tune prévaudra.  • .  Au  refte  ,  qu'il  règne  ^ 
pourvu  que  je  me  venge...  Henri  feroit 
mon  rival ,  &  la  ComtefTe. . .  Aftley ,  je 
te  Tai  dit  :  j'effrayerois  Tunivers...  Où 
la  fombre  jaloufie  vient-elle  m'égarer  ?  eft- 
ce  à  moi  qu'eft  permis  le  foupçon  ?  Ah  » 
malheureux  !  ne  fongeons  qu'à  fortir  de 
cette  affreufe  demeure. 

Tout  a  réuffi  au  prifonnier  ;  Tes  fers 
font  tombés  :  cependant  on  n'a  pu  ôter 
la  vie  à  Digby  ;  mais  on  fe  flatte  ^'avoir 
endormi  fa  vigilance.  Varbeck  a  déjà  paf« 
fé  plufieurs  cours  avec  fon  ami  ;  le  Comte 
de  Warrick  les  fui  voit;  fon  audacieux 
conduâeur  eft  arrivé  à  la  dernière  por- 
te. Digby  paroît  tout-à*>coup ,  fe  préci- 
pite fur  Varbeck  à  la  tête  d'une  eu;orte« 
Le  Comte  eft  ramené  dansfaprifon,  fie 
Fon  traîne  Varbeck  dans  le  plus  noir  .ca«- 
chot.  Il  ne  lui  échappe  que  ces  paroles  : 
Adieu,  mon  cher  Aftley  ;  je  vois  bien  qu'il 
faut  renoncer  à  tout;  pardonne-moi;  l'a- 
mitié  t'a  perdu  ;  je  devois  être  feul  mal- 
heureux 9  &  je  caufe  la  ruine  de  tout  ce 
qui  m'environne  !  La  Comtefle...  Aftiey 
ne  pouvoit  plus  l'entendre. 
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'  Le  bruit  fe  répand  que  Varbeck ,  une 
féconde  fois  prêt  à  fe  fauver,  a  été  re- 
pris ^  &  qu'il  lui  fera  difficile  de  fe  dé* 
rober  au  châtiment.  Henri,  en  effet ,  avoit 
,  prononcé  fa  fentence,  &  défendu  fur- 
tout  qu'on  laiffât  approcher  la  Comteife 
de  Huntley.  11  prévoyoit  tous  les  com- 
bats qu^il  auroit  à  loutenir  de  la  part 
d'une  époufe  éplorée,  &  il  étoit  déter- 
miné à  fe  défaire  d'un  homme  qui  étoit 
fon  rival  à  plufieurs  titres.  Varbeck ,  quoi- 
que condamnable  aux  yeux  de  la  juilice 
éc  de  la  raifon  ^  avoit  eu  la  grandeur  d'a- 
me  de  ne  nommer  aucun  de  fes  complices. 
Fryort ,  qui  lui  fut  confronté ,  eut  la  baf* 
fefle  de  révéler  les  moindres  détafls  re- 
latifs à  leur  liaifon.  Le  jeune  homme  ne 
lui  répondit  point  :  il  fe  contenta  de  le 
regarder  d'un  œil  de  mépris. 

Un  Seigneur  Flamand  eft  introduit  chez 
le  Roi  :  —  Sire ,  j'ai  ofé  vous  demander 
un  entretien  ;  je  fuis  envoyé  par  ma  Sou- 
veraine ,  la  DuchefTe  de  Bourgogne  ;  voi- 
ci une  lettre  qui  prouvera  qu'elle  vous 
parle  par  ma  bouche  ;  vous  connoiflez  fon 
écriture.  La  Princeffe  convient,  Sire, 
qu'elle  efl  votre  ennemie,  qu'elle  a  tout 
tenté  pour  vous  perdre  ;  elle  avoue  que 
Varbeck  eft  fon  ouvrage.  Oui ,  c'eft  elle 
qui  l'a  élevé  &  armé  contre  vous  :  mais 
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elle  vous  croit  a/Fez  généreux  pour  n^ 
point  étendre  votre  vengeance  Air  une 
pareille  vi^èime  ;  elle  implore  donc  vo- 
tre clémence  pour  ce  malheureux  jeune 
homme.  Hâtez-vous  de  retourner  à  votre 
maîtrefle,  répond  Henri  enflammé  déco- 
lère ^  &  dites-lui  que  Varbeck  aura  ceffé 
de  vivre ,  Iorfqu*elle  vous  revérra.  La  gé- 
nérofité  a  des  bornes  ;  il  y  a  trop  long- 
temps que  fa  haine  me  pourfuit;  je  ne 
dois  plus  écouter  qu'un  juile  reffentiment^ 
Marguerite  n*étoit  point  la  ieule  qui  in- 
tercédât en  faveur  de  Varbeck.  Auffi-tôt 
que  la  Comtefle  de  Huntley  avoit  été  in- 
formée du  nouveau  revers  qui  venoit  d'ac- 
cabler fon  mari ,  elle  étoit  accourue  au- 
près du  Roi  ;  tous  les  chemins  lui  avoient 
été  fermés,  fes  lettres  mêmes  refufées, 
Henri  étoit  inexorable ,  &  ne  refpiroit 
que  la  mort  de  Varbeck.  U  traverfoit  le 
parc;  il  apperçoit  une  efpece  de  tumulte: 
une  femme  échevelée ,  s'efforçoit  d'écar- 
ter les  gardes  qui  s'oppofoient  à  fon  paffa- 
ge.  Elle  va  tomber  aux  pîeds  du  Monar- 
que ,  tire  un  poignard  de  fon  fein  ;  le  Roi 
reconnoît  la  Comtefle  de  Huntley.  —  Si- 
re ,  vous  m'écouterez,  ou  Je  me  frappe  à 
vos  yeux  de  ce  poignard.  Henri  s'arrête  , 
&  bientôt  il  cède  à  la  crainte ,  ou  plutôt  à 
l'amour  :  il  fe  jette  fur  la  main  de  la  Comr- 
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tefle  ,  la  défarme  :  — -  Que  voulez-vous  > 
Madame  ?  —  Que  vous  voyiez  mes  lar- 
mes; ne  penfez  pas  vous  oppofer  à  ma 
mort ,  fi  vous  avez  réfolu...  -^  Je  préviens 
votre  demande,  Madame...  Il  eft  inutile  : 
l'arrêt  eft  prononcée  Vos  follicitations  nfc 
feront  qu'allumer  mon  côurroyx,  -r-  Sire , 
'mon  trépas...  vous  ne  fauriez  rempêcher. 
Hélas  !  vous  me  difiez  que  j^avois  pu  at- 
tendrir votre  cœur.  (Henri  fait  éloigner 
fes  courtifans.)  —  Sans  doute.  Madame , 
vous  y  régnez  toujours,  dans  ce  cœur  que 
fe  plaît  à  défefpérer  votre  ingratitude , 
mais  ne  vous  flattez  point  de  défarnier  ma 
juftice.  Qui  !  moi,  j'épargnerois  im  obf- 
cur  aventurier  qui  a  porté  Taudacé  jufqu-à 
lever  les  yeux  fur  le  trône,  jufqu'à  me  le 
difputer,  qui  eft  mon  rival ,  qui  eft  votre 
4poux ,  qice  vous  aimez.^  vou$  croiriez... 
il  payerai  fa  folle  arrogance  de  fon  fangi; 
je  refuferois  fa  grâce  à  tous  les  Souverains 
ie  l'Europe.  — Vous  daignerez  me  Tac» 
corder.  Sire...  Je  meurs  à  vos  genoux.  — 
Non ,  Madame ,  }e  ne  me  laifférai  point 
vaincre  par  des  fentiments...  dont  je  dois 
triompher...  Vous  les  avez  r.epouffés  avec 
trop  de  mépris.  —  Si  je  vous  euffe  été 
chère! --Eh  !  doutez -vous...  vous  me 
l'êtes  plus  que  jamais!  qu'exigez -vous 
donc  }  vous  abufez  de  vôtre  empire  !  — « 
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Sire,  Sire...  qu'il  éprouve  encore  votre 
gcnérofité.  —  Qui ,  Madame  ^ —  Pouvez- 
vous  me  le  demander  ?  mon  époux^ .  Jfe 
conviens  3e  fon  crime  y  Sire,  puniffez»- 
m'en;  je  ne  cefferai  devons  le  dire  rc'efl: 
pour  moi  qu'il  a  brifé  fes  fers,  qu'il  a  cfaer^ 
ché  à  vous  Aifciter  des  ennemis.^.  Non  ^ 
fans  fon  amour ,  il  ne  voi>s  eût  point  faiit 
cette  nouvelle  ofFenfe ;  qu'il  vive,  &que 
î'espire  de  douleur.  Je  ne  quitterai  point 
vos  pieds,,  que  je  rfaye  obtenu  fa  grâce  ;: 
je  fuis  la  feule  coupable...  oui  y  mon  ame 
péfîétréeM.  —  Vousfentiriez  leprixdemes. 
bienfaits  î^«~  Ah  !  Sire^  tout  ce  que  ITion^ 
néur...  le  temps  preflfe  ;  donnez  vos  ordres  j; 
qu'on  vole  à  la  Tour. 

Henri  cette  fois  eft  inflexible^  Ta  Gom«- 
teâe  embraflbit  hs  genoux.  Au  milieu  dé- 
fes  larmes  &  de  fes  fanglbts^  te  Rcw  a  cra 
entendre  qu'elle  promettoit  d'être  fenfible 
à  fon  amour  aux  conditions  qu'on  épar» 
gnâi  Varbeck;  on  court  fufpendré  lé  coiip^ 
oui  le  manaçoit.  Le  Prince  veut  parler  dé 
yis  fentiments  à  Mylady  Huntley  ;  elle  ne- 
f  entendoit  point  ;  elle  n'étoit  remplie  que^ 
du  defîr  d'être  inftr^iite  de  la  deôinée  de- 
JTon  mari. 

Varbeck ,,  diepuisfà  dernière  aventure^, 
avoit  perdu  toute  efpérance:  il  envifageoit 
%  mort  comme  le  feule  terme  d'une  vie  & 
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ôf ageufe.  Cependant  Tamour  venoit  Tagi- 
ter  encore;  il  obtint  d'un  foldat^  en  lui 
faifant  préfent  d'une  bague  de  prix,  la  li- 
berté d'écrire  à  fon  époxife.  Cet  homme  fe 
chargea  de  remettre  l'écrit  dans  les  mains 
de  la  perfonne  à  laquelle  il  étôit  deftiné. 
On  peut  dire  que  Varbeck  avoit  répandu 
toute  fon  ame  dans  cette  lettre  ;  jamais  il  ne 
s'étoit  exprimé  avec  plus  de  tendreffe  &  de 
force.  C'étoit  fur  cette  paffion  fi  violente 
qu'il  rejettoit  fes  malheurs,  <es  égarements,^ 
les  fautes  ;  il  finiffoit  par  fupplier  fa  fem- 
me de  lui  pardonner  ;  ri  Taffuroit  qu'il  cef- 
foit  de  vivre  >  dans  Fidée  que  cet  amour 
le  fuivrôit  au  tombeau.  Au  milieu  de  fes 
tranfports ,;  éclatoient  pourtant  des  mou- 
vements de  jaloufie» 

On  le  conduit  au  lieu  de  fon  fupplicé 
préparé  dans  une  des  cours  de  la  prifon. 
Le  premier  objet  qui  frappe  fa  vue ,  eô  le 
cadavre  enfanglanté  d'Affley  ;  il  recule 
d'horreur,  &  pouffant  un  cri:  — *  G'eft 
aînfi  que  j  ai  reconnu  l'attachement  &Ie$ 
fervices  d'un  ami  !  Il  court  pour  l'embraf- 
fer:  on  lui  reïufe  cette  confolation;  en- 
fuite  il  monte  â  l'échafaud ,  tire  un  por- 
trait de  fa  poclié ,  &  prie  le  LieuténàM  dé 
la  Tour  qui  die  voit  aflïtfér  ài  rèxébutîôrt^,. 
qu'on  ne  lui  bande  point  les  yéùH.-  ife- 
oraignez  point,  ajoute  t-il,  en  fe  tournant? 
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vers  le  bourreau ,  de  manquer  votre  coup  r 
je  faurai  mourir;  ah  !  chère  Huntley  î 
chère  Huntley  !  Il  attache  Tes  regards  ,  fa 
bouche  fur  cette  image  qui  lui  préfentoit 
les  traits  de  fa  femme,  quand  fa  tête  tombe 
féparée  de  foh  corps,  n  Telle  fut  (dit  Ra- 
»  pin-Thoyras)  la  fin  de  Varbeck,  qui 
n  avoit  été  reconnu  pour  Prince  légitime 
H  (i)  en  Irlande,  en  France,  en  Flandres, 
»  en  Angleterre,  en  EcofTe,  &  qui  avoit 
j»  fait  trembler  Henri  jufques  fur  {on 
>>  trône  ". 

Jamais  la  fortune  ne  donna  phis  à  croire 
qu'elle  étoit  un  mauvais  génie  acharné  à 
pourfuivre  la  perte  de  Varbeck.  Au  mo- 
ment que  répée  de  Texécuteur  le  frappoit, 
entre  celui  qui  apportoit  fa  grâce.  Du  plu$ 
loin  que  la  Comtefle  le  voit  revenir,  elle 
s'écrie  :  mon  époux  eft  mort  !  L'Officier  n*a 
point  commencé  fon  récit,  qu'elle  a  perdu 
entièrement  Tufage  des  fcns;  elle  eft  ra- 
menée chez  elle ,  &  fe  retrouve  entre  les 


(i)  Pour  Prince  légitime ,  6t.  Les  Afigloîs  ont 
des  Ecrivains  qui  veulent  abfolumeat  aue  Var- 
beck ait  été  le  vrai  Duc  dTorck.  M.  Hume 
combat  cette  opinion  hafardée  par  des  ratfoni 
convainquantes  qui  prouvent  combien  un  Hif- 
torien  éclairé  doit  fe  tenir  en  garde  contre  les 
récits  populaires,  &ç» 
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bras  de  Sulton  qui  Tinondoit  de  fes  lar- 
mes ;  elle  ne  lui  dit  que  ces  mots  :  Il 
n*eû  plus! 

Un  inconnu  veut  parler  à  la  ComtelTe  : 
elle  cède  à  fes  inftances;  il  lui  remet  une 
lettré.  A  quels  nouveaux  emportements  ne 
s'abandonne  point  fa  douleur,  quand  elle 
a  jette  les  yeux  fur  récriture  !  —  Ceft  de 
mon  époux  I  c*eft  de  mon  époux  !  elle  fait 
donner  une  fomme  au  porteur  de  lar  lettre , 
&  fe  hâte  de  Tôuvrir  :  —  Sulton ,  c*eft  de 
Varbeck  1  Ah  !  mon  a^mie  !  combien  J'étois 
aimée  ! . . .  Maïs  étoit-il  bien  affuré  à  quel 
excès  je  Tadorois  !  auroît-il  penfé  un  mo- 
ment que  cette  tendrefle  avoit  pu  feule- 
ment s'afFoiblir  ?  Hélas  !  fa  vie  m'étoit  fi 
chère  !  c'eût  été  peu  de  lui  facrifier  la 
mienne:  connoismon  amour  :  je  crois  que 
pQur  fauver  le$  jours  de  Varbeck.,,  j'euffe 
tout  immolé.  Varbeck  étoii  tout  pour 
moi...  me  trômpé-je?  Sulton,  des  tranf- 
ports  jaloux  font  mêlés  aux  tranfports  les 
plus  tendres!  Ah!  Varbeck,  tu  aurois em- 
porté ce  foupçon  dans  la  tombe  ?  ah  !  Var- 
beck ,  pourquoi  mes  derniers  foupirs  n'ont- 
ils  pu  fe  confondre  avec  les  tiens  ?  Pardon- 
ne fi  je  t'ai  caché  les  fentiments  d'un  rival 
qui ,  fans  doute ,  ont  précipité,  ta  perte  ! 
Cher  époux,  ne  lifois-tu  pas  jufqu'au  fond 
de  moname?  je  craignôis  par  cette  confi- 

O  vj 
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dence»  d'aiiementertes  peines  !  n'étoîent^ 
elles  pas  aflex  cruelles  ?  Quel  Souveraio 
Teût  emporté  fur  toi  ?  Sulton ,  il  fera  expiré 
avec  cette  idée  prefqjue  auâl  déchirante 
pour  mon  cœur  que  fa  mort  !  Que  n'ai-je, 
ô  Ciel  !  cédé  à  mon  premier  mouvement  f 
je  voulois  lui  apprendre  que  Henri  avoit 
ofé  me  révéler..^  ]e  veux  m'arracher  de  ce 
féjoun  La  feule  penfee  que  je  reverrois: 
Henri,  mecaufe  des  tourments. •.  je  ne 
^urrois  les  ibutenir  :  allons  fixer  notre^ 
demeure  au  bout  du  monde...  près  de 
cette  caverne.o  ce  fera  pour  moi  un  lieu  de 
délices!  j'y  ai  paffé  les  plus  beaux  jours 
de  ma  vie;  j'en  partageois  la  folitude 
&  l'horreur  avec  ce  que  j'aimois;  j'étois. 
foin  de  tout  l'univers,  près  de  Varbecki 
fi  je  verfois  des  larmes,  fa  main  les  tû 
Éiiyoit. 

Ce  n'étoît  point  un  projet  vague  qu'à* 
voit  conçu  cette  femme  û  digne  de  com^ 
paiCon;  elle  fe  traîne  chez  la  Reine,  lit 
conjurant  d'obtenir  pour  elle  du  Roi^la 
permiffion  de  fe  retirer  dans  un  afyle  écar« 
té ,  où  elle  iroit  enfevelir  lé  peu.de  jour» 
que  lui  laiflbit  fa  fituation  déplorable;. 
L'épbufe  de  Henri  eff  fenfible  à  fa  deman* 
de  ;  le  Roi  héfite  long-temps  à  fe  rendre 
aux  folicitatiofls  preflantes  de  Myladyv 
Huntley  ;^  enfin,  il  eu  forcé  de  çomentir. 


ifon^  éloignement  ;.de  nouveaux  ptans  de 
politique  (t)  &  d'avarice  venoient  le  dif- 
puter  à  Tamour ,  qui  d'ailleurs  ne  pouvoit: 
être  qu^un  ientiment  étranger  pour  fon 
ame  :  la  véritable  tendreffe  exige  le  fa- 
crifice  de  toutes  ks  autres  parlions  ;  c'eft 
une  forte  de  culte  religieux  qui  n'admet 
qu'une  Divinité.  La  Gomtefle  quitte  donc 
la  Cour  d'Angleterxe  avec  Lady  Sulton  ^ 


(i)  De  nouveaux  plans  dé  politique  ^  &c.  Oh 
ne  fauroittrop  s^lev«r  contre  les  excès  oii  cette - 
dernière  paffion  jetta  Henri  VIL  Un  certain  Wil» 
liam  Capel ,  bourgeois  de  Londres ,  s*avifa  de^ 
parler  un  peu  trop  librement  fur  les  rapines  & 
les  extorfions  de  ce  Prince  ;.le  frondeur. fut  taxé 
à. une  amende  de  deux  mille  livres  fterlings.Emp- 
fon  &  Dudiey  étoient  les  minîftres  de  ces  con- 
euflions  révoltantes*  Ces  deux  fcélérats  fatisfirenr 
depuis  à  la  vengeance  divine  &  humaine,  en  pé- 
rHTant  fur  Téchafaud.  Teu»  les  malheurs  qui^, 
fous  le  règne  fuivant  »  affligèrent  l'Angleterre  ,. 
tirent  peut-être  leur  fource  de  cette  ^teûaj^If^  j 
avarice  dont  Henri  fut  dévoré»  La  crainte  dercn-% 
dre  la  dot  de  Catherine >  y^uve  dé  fbn  fils  Ar-> 
thur,  lalui  fk  donner  en' uiariàge  à  fon  fecondi 
£ls."  Aux  approches  de  la  mort,  (obferveju- 
»>  dicîeufement  reflimable  Auteur  des  Elément» 
y>  de  l-Hiftoke  d'Angleterre  >. ce  Monarque  crut: 
99.  expier  fes  injufiices  par  des  aumônes  &  der< 
^  fondations ,  plus  propres  quelquefois  à  trom*^ 
ji  per  la  conUience  y  qu'à  fatisfaire  le  fbuve?- 
V  raio-  luge  '*.- 
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&  va  habiter  une  maifon  retirée ,  roî- 
iine  du  fouterrein  qui  avoit  fervi  de  re- 
fuge à  fon  mari. 

Arrivée  dans  ces  cantons ,  elle  court  à 
la  caverne  ;  elle  y  cherche  les  traces  de 
Varbeck,  &  femble  les  y  retrouver.  Ce* 
toit  là  ,  difoit-elle  à  Sufton  ,  qu'il  s'arrê- 
toit  fouvent  pour  s'accufer  de  m'avoir 
rendue  malheureufe,  lui  dont  un  regard 
faifoit  tout  mon  bonheur.  Ici  il  me  pré- 
pare un  lit  de  fes  mains;  plus  loin  je  dif- 
tingue  la  pierre  où  il  dépofa  fes^armes.  Je 
le  revois ,  je  le  chéris  par-tout  dans  cette 
demeure  confacrée  à  l'infortune  ;  elle  fera 
mon  temple.  ••  elle  fera  mon  tombeau. 
Combien  de  fois  la  Comteffe  feule,  &  à 
l'aide  d'une  fombre  lumière  ,  fe  livrâ- 
t-elle dans  ces  lieux  folitaires  au  plaifir  de 
relire  la  lettre  de  Varbeck  !  Elle  la  met- 
toit  dans  fon  fein  ,  la  prefToit  contre 
fon  cœur ,  la  couvroit  de  baifers  & 
de-4armes.  Il  eft  donc,  s'écrioit-elle  (i), 
de?  ■plaifirs  pour  les  malheureux  !  je  fens 
que  ma  douleur  m'eû  chère  ;  &  qui  vou- 


{^)  Ilefl  donc',  s''écrîoît'elle,&c.  Voîcî  le  bel 
éloge  que  le  Père  d'Orléans  fait  de  la  Comteffe 
de  Huntley  :  n  Elle  mit  le  comble  à  fes  vertus , 
wpar  l*amour  conjngal  qu'elle  eot  pour  Ton  mari 
»  dans  l'une  &  lautre  fortune  ".    • 
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dreît  l'adoucir,  me  priveroît  de  Puni-' 
que  fatisfaâion  qu'il  me  foit  permis  de 
goûter. 

Sulton  trouve  un  jour  fon  amie  plus 
agitée  qii'elle  ne  l'étoit  ordinairement.  — 
Ma  chère  Comteffe,  feroit-*il  poffibleque 
vous  fuffiez  la  viftime  d*un  nouveau  cha- 
grin?—Je  ne  fais,  ma  tendre  amie,  H 
je  dois  ajouter  aux  reproches  que  quelque- 
fois je  me  permets  envers  le  Ciel,  ou  fi 
)*ai  des  grâces  à  lui  rendre...  j'imagine  que 
Varbeck  va  renaître  pour  moi.  Sulton  ne 
fauroit  comprendre  ce  que  veut  lui  dira 
fon  amie  :  enfin ,  la  Comteffe  lui  fait  part 
de  fa  fituation:elle  ne  pouvoit  plus  fêla 
diffimuler,  elle  étôit  enceinte ,  &  l'enfant 
de  Varbeck  fe  trouvoit  proicrit  même 
avant  fa  naiffance.  Ce  n'étoit  point  affez  ^- 
dit  la  Comteffe ,  d'être  la  plus  à  plaindre 
des  époufes  :  je  ferai  la  plus  miférable  des 
mères  !  Eh  !  quel  don  ai-je  à  faire  à  Tin- 
fortunée  créature  que  je  fens  déjà  s'agiter 
dans  mon  fein  ! 

Les  deux  amies  dérobent  ce  myûere  à 
tout  ce  qui  les  environne  ;  la  Comteffe' 
accouché  dans  la  caverne  ,  aidée  de  la^ 
feule  Sulton  :  tous  fes  regarda  s'attachent 
fur  un  fils  dont  les  traits  naiffants  annon- 
cent déjà  réxaôe  reffemblance  de  Varbeck.- 
C'eft  dans  ce  féjour  ténébreux,  qui  n'étoit 
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éclairé  (}ue  d'une  lampe ,  que  cet  enfant 
commence  la  carrière  de  fa  vie^  verfe  ce* 
premières  larmes  qui  femblent  indiquer  b 
deftinéede  l'homme^  La  Comteffe  goûtoit 
tous  les  plaiiirs  maternels  r  elle  allaitoit 
ion  fils ,  le  baignoît  de  (es  pieurs ,  répétoir 
ians  ceiTe  :  Cher  enfant  !  c'eft  ton  pereque 
jevois,  quej'embrafle  !  quel  fort  t'eft  ré- 
fervé  I  (i  le  cruel  Henri  alloît  foupçonner 
feulement  ton  exiftence  !  Ah  !  n'es^tu  point 
aflez  à  plaindre?  pourroit^n  t'envier  cette 
demeure  où  t«  as-  reçu  le  jour ,  ou  plu- 
tôt oii  tu  es  condamnjé'  à  une  nuit  éternel-^ 
fe  }  Qu'il  règne ,  le  barbare ,  &  qu'il  me 
kifle  dans  le  centre  de  la  terre  te  nourrir 
de  mes  larmes;  je  ne  demande  rien  aux 
Roîs  y  aux  homraes>  au  Ciel  même.^  Un» 
fils  eô  tout  pour  fa  mère. 

La  Comtefleen  ëtoitun  exemple  frap- 
pant, L'Angleterre,  le  monde  entier  n'é* 
toient  plus  à  fes  yeux  qu'un  tableau  effacé  ^ 
qu'elle  bannifibit  même  de  fon  fouvenir. 
Elle  paflbitfes  jours  dans  Ta  caverne  ;  fon^ 
enfant  commençoît  à  lui  iburire,  à  bé- 
gayer le  tendre  nom  de mere.Cœurs  ftn^ 
fibles,  vous  connoiflez^  le' charme  attaché 
à  ce  mot ,  quand  il  efi  prononcé  par  une- 
bouche  où  laiiature  fèmble  avoir  imprimé^ 
fon  plus  touchant  caraftere. 

Cette  infortunée  avoit  été  obligée  de-^ 
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confier  poiir  quelques  inftants  fon  fils  à 
fon  amie.  Elle  revient  dans  la  caverne. 
Quel  fpeâacle  Ta  frappée  !  elle  voit  >  elle 
voit  des  flambeaux ,  des  armes  ^  des  fol-» 
dats  féroces ,  fon  enfant  qui  pouflbît  des 
crîsi  qui  lui  tendoît  les  mains,  qu'on  vou- 
loir enlever  du  fein  de  Sulton ,  profternée 
aux  pieds  de  fes  barbares  :  —  Mon  enfant  î 
mon  enfant  t  cruels ,  vous  ne  me  f  arrache* 
rez  pas.  • .  (Elle  s*élancç,pvec  impétuofité 
fur  ces  inhumains  y  qui ,  fourds  à  (^  prie* 
res ,  à  fes  fanglots  ^  la  repoufTent  avec 
rudeffe ,  &  s'emparent  de  leiar  proie*  ) 
Vous  me  percerez  de  mille  coups ,  ou  vous 
me  le  rendrez..  •  il  m'adrelTe  fes  pleurs  t 
Oh  î  mon  cher  fils  \^^  barbares  ^  vous  n'a- 
vez donc  point  d'enfants! 

Cts  monftresde  cruauté  fe  retîroient  ; 
îa  Comtefie  avoit  fiiccombé  fous  l'excès 
du  défefpoîr.  Furieufe,  elle  fe  ranime,  fe 
relevé ,  fe  traîne ,  court^  fe  jette  fur  celui 
oui  emportoit  l'innocente  créature.  Ce  mî- 
fèrable,  fans  prévoyance,  oppofe  k^  ar- 
mes j  k  ComtefTe  n'afpirant  qu'à  reprendre 
fon  enfant ,  ne  voit  point  le  danger ,  &  fe 
précipite  fur  le  fer.  Auffi-tôt  fon  fang  jaiU 
îit  à  gros  bouillons;  Sulton  fait  retentir  le 
ibuterrein  de  (es  gémîffements  ;  elle  court 
embrafTer  Mylady  mourante ,  qui  n'a  que 
la  force  de  (feniander ,  avant  que  de  jetter 
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le  dernier  foupir,  à  coller  fa  bouche  fut 
celle  de  ion  fils.  Ces  cœurs  d'airain  ne  peu- 
vent fe  défendre  de  la  pitié  :  des  larmes 
même  leur  échappent,  IJtï  de  la  troupe 
accourt ,  apporte  l'enfant  à  cette  malheu>- 
reufe  mère,  qui  le  faifit  avec  tranfport, 
le  prefle  dansfon  feln^  lui  prodigue  mille 
baifers ,  &  le  couvre  de  (es  brmes  &  de 
fon  fang;  elle  expire  enfin  en  le  tenant  en- 
core dans  {t%  bras ,  &  le  recommandant  à 
la  tendrefle  de  Stilton. 

Cette  fidelle  amie  ne  quitte  point  les 
foldats  ;  elle  apprend  que  c'eft  le  Roi  qui, 
ians  doute,  inflruit  par  la  trahifon  de 
quelques  domeftiques,  qu'il  reftoit  un  fuc- 
ceffeur  de  Varbeck,  avoit  commandé 
qu'on  s'en  aflfurât ,  &  qu'il  lui  fut  amené» 
La  généreufe  Sulton  obtînt  du  Monarque 
qu'elle  demeureroit  auprès  du  fils  de  fon 
amie ,  Cfui  étoit  gardé  à  vue  ;  il  vint  à 
mourir.  Sulton  avoit  donné  des  ordres 
pour  qu'on  inhumât  la  Comteffedans  cette 
caverne  où  elle  étoit  expirée  ;  elle  re- 
vole vers  cette  fombre  demeure ,  &  fait 
mettre  l'enfant  dans  le  cercueil  de  Ja  maU 
heureufe  Huntley.  Une  erreur  populaire 
s'efl:  même  confervée  à  ce  fujet  :  on  pré^ 
tend  qu'on  vit  fe  rcnouveller  le  prodige 
qu'on  fuppofe  être  arrivé ,  lorfque  Héloïfe 
fut  enfevelieprèsd'Abailardi.la  Comtef- 
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fe  ,  dît-on,  ouvrit  fes  bras  pour  recevoir 
fon  enfant.  Sulton,  tous  les  jours,  alloit 
verfer  ^es  larmes  fur  le  tombeau  qu'elle 
leur  avoit,  élevé.  Elle  ne  tarda  point  à 
fubir  le  même  fort ,  &  elle  voulut  être 
enterrée  dans  le  même  lieu ,  &  aux  cô- 
tés de  fon  amie» 


4iSl* 
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X  L  eft  de  ces  fortes  fecouffes  qu'un  fie- 
cle  reçoit ,  &  qu'il  communique  à  Celui 
qui  le  remplace.  Les  croifades  (ï)  font 


(l)  Les  Croifades  ,  j^c.  Elles  ont  trouvé  des 
panégy rides  ardents,  6c  des  cenféurs  auili  em- 
portés. Il  eft  dans  la  nature  des  entreprises  qui 
ibrtetu  du  cercle  des  opérations  ordinaires  ^  que 
la  foAime  des  abus  équivale  prefque  toujours  à 
celle  des  avantages.  On  ne  fauroit  nier  que  cette 
efpece  de  convulfion  dont  les  trois  quarts  de  L'Eu- 
rope^ furent  agités ,  n'ait  produit  ûrie  foule  d'tiw 
convénients;niais  à  prendre  la  balance  d'une  main 
&ge  ,  les  biens  réfultés  de  ces  guerk-es  de  Reli- 
gion n'auront  pas  moins  de  poids  que  les  maux 
qu'on  peut  leur  reprocher.  Les  Croifades  on$tehaki« 
gé  les  redorts  de  notre  légiflatibn  ;  fait  une  mo* 
narçhie  afiife  fur  des  fondenients  inébranlables  ^ 
d'une  vaAe  république  livrée  incefF^mment  aux 
orages  du  gouvernement  féodal  ^  rendu ,  en  ua 
mot)  le  peuple  libre»  &  jouiflant  du  fruit ^ 
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aflurément  une  des  plus  grandes  révolu- 
tions de  Tefprit  humain.  Nulle  clafle  de 

citoyens 


fes  travaux.  Elles  ont  reflerré  dans  de  juftes  bor- 
nes Tindépendance  efFrénée  d*un  amas  de  tyrans 
fubahernes ,  oui  traitoient  les  hommes  comme 
des  bêtes  de  lomme ,  &  les  faifoîent  fervir  d'inf- 
truments  à  leurs  barbaries  extravagantes.  Qu'oa 
ftîte  les  yeux  fur  le^  defcendants  de  Hugues-Ca« 
pet  jufqu'à  St.  Louis ,  &  Ton  verra  la  France, 
.  ainfi  oue  nous  avons  vu  la  Pologne ,  la  proie 
dé  furieux ,  auxquels  la  foiblefle  des  Carlovin- 
gîens  avoit  fourni  des  armes*  &  des  viâîmes 
pour  les  égorger.  Quand  nous  ne  ferions  redeva- 
bles aux  Croiiades  que  de  cet  amour  de  l'hon- 
neur 9.  une  des  émanations  de  la  chevalerie  ^  5c 
qui  forme  la  bafe  du  caraâere  national^  nous 
devrions  être  plus  circonfpeâs  dans  nos  décla« 
mations  critiques.  Nous  tâcherions  fur- tout  de 
nous  tranfporter  dans  un  Aecle  oh  la  métaphy- 
fique  n'avoit  pas  tué  les  images ,  &  oh  Ton  fe 
contentoit  de  fentir  fortement.  Ce  n'eft  point  le 
raifonntr  qui  produit  les  héros  ;  on  ne  ceffera  de 
le  redire:  étendons  le  nombre  des  iignes,  au-lieu 
de  chercher  à  le  diminuer.  Quel  reflSrt  plus  puif'* 
fantfnr  un  èit^  quelconque  «  que  l'ardeur  de  ven- 
ger fa  Religion  !  Que  les  Princes  Chrétiens  euf- 
ftnt  banni  l'intérêt  perfonnel ,  &  fc  fuflent  rem- 
plis de  ce  grand  objet  :  ils  feroient  encore  les  maî- 
tres de  tons  ces  pays  abandonnés  à  des  Scythes 
farouches  ;  l'Empire  Grec  fubfifteroit  dans  tout 
fon  éclat,  Mahomet  n*eût  pas  détruit  le  fiege 
de  la  littérature;  on  parleront  encore  la  plus  belle 
langue  'qui  foit  au  monde,  &  lefCroifades  f^-  ,. 

roient  - 
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citoyens  ne  fut  exempte  de  cette  efpece 
d'épidémie  ;  renthoufiafme  avoit  gagné , 
iôme  un  feu  dévorant ,  les  trois  quarts 
de  l'Europe  chrétienne,  &  l'incendie  n'é- 
toit  pas  facile  à  éteindre  :  tout  fembloit 
concourir  à  lui  procurer  de  nouveaux  ali- 
ments; une  dévotion  fervente,  mêlée  à 
un  excès  de  courage  aveugle ,  qui  alloit 
jufqu'au  fanatifme  ;  le  befoin  de  prome-> 
ner  des  defirs  vagues  8c  inquiets,  maladie 
attachée  à  notre  nature ,  &  fur-tout  à  la 
nature  françoife  ;  refpérance  de  faifir  le 
bonheur  fugitif,  autre  mal  qui  afflige  Fhu« 
inanité  ;  la  curiofîté  irritée  par  le  fpeûa* 
cie  de  climats  différents  des  nôtres  ;  un  air 
de  merveilleux  répandu  fur  Tentreprife  J 
l'image  enfin  la  plus  impofante,  qui  re-' 
préfentoit  la  délivrance  du  tombeau  (1} 


foient  regardées  aujourd'hui  comme  Tentrcprife 
à  là  fois  la  plus  fage  ôc  la  plus  brillante.  Ceft 
aînfî  que  Tévénement  donne  le  change  aux  idées!, 
on  veut  abfolument  juger  des  caufes  par  les  ef- 
fets. Serolt^-on  fondé  à  décrier  une  fou rce,  parce 
Joe  du  poifon  auroit  infeâé  le  ruifleau  qui  en 
écouleroit  ?        * 

(1)  Du  tombeau  ^&c»  Le  TaiTe,  en  homme  de' 
génie,  a  rendu  cette  image  fublime  en  un  feul 
▼er$. 

M  Che*l  gran  fepokro  libero  di  Chrifto* 
Tome  i*  P 


i 
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do  fuprême  Auteur  de  notre  Religion  :  ces 
çbjets  réunis  avoient  dû  néceflairement 
produire  dans  les  efprits  &  dans  les  cœurs 
une  fermentation  que  ne  pouvoient  caI-> 
mer  le  temps  ni  la  malheureuie  experien* 
ce.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant  oue  cette 
flamme  npurrie  fous,  la  cendre ,  le  réveiU 
lât  avec  plus  de  vigueur ,  &  qu'elle  al« 
lumât  un  nouveau  defîr  de  reporter  no$ 
^apeaux  dans  la  Paleftine. 

Louss  VII,  furnommé  le  Jeune^  avoit 
à  fatisfaire  à  la  fois  &  îts  remords  (i), 
fit  cette  forte  de  paffion  chevalerefque 
qu'on,  peut  appeller  la  paffion  de  fon  ue«» 
de,  &  que  notre  nobleffe  partageoit  vi- 
^(ementavec  fon  maître..  Lesenvoyésd'An* 
lîoche  6c  de  Jérufalem  étoient  venus  ex« 
cûter  par  des  peintures  touchantes  cette  ef- 


(i).  Et  fes  remords.  Nous  avons  des  Hîfionen» 
i|Qx  ont  palTé  légèrement  far  cette  horrible  ac- 
tion, ]e  fruit  d'un  emportement  aveugle  de  Louis 
VU.  PI11.S  de  treize  cents  perfonnes  furent  confa* 
tcAts  par  les  âanunes  dans  TEglife  principale  de 
Vi^iy  ;  &  des  Ecrivains  qpî.  fe  piquent  d'avoit 
des  lumières ,  ont  été  étonnés  que  ce  Monarque, 
prouvât  des  remords  auffi  violents.  Il  ne  pour- 
voit fe  foumettre  à  une  réparM'on  affez  éclatante  ; 
fon  defir  extrême  d'expier  fon  crime ,  car  ç'eo. 
eft  un  des  plus  atroces ,  prouve  quil  eft  des  Rois 
sneilleuics  qiieleji  CQumimi.&.IesbeaiuL-sfpâts^'^ 
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jpece  de  tranfport  unanime  qui  ne  deman- 
doit  que  l'occafion  d'éclater.  La  féconde 
prife  d'Edeffe,  rentrée  fous  le  pouvoir  de 
Noradin,  rempliffoit  d'irne  Jufte  confier- 
nation  les  Chrétiens  d'Orient;  ils  implo^ 
roîentde  prompts  fecours;  tous  les  fruitis 
des  premières  guerfes  dans  la  Paleftihe 
alloîent  être  perdus  fans  reffource.  Louis , 
en  qualité  de  Roi  de  France ,  &  d'après 
fon  cœur  généreux ,  briiloit  d'embraffer 
la  caufe  de  ces  infortutlés  :  il  crut  cepen'^ 
dant  que  la  dignité  du  Souverain  devoit 
commander  àia  fougue  du  héros ,  &  qu'a^- 
vaut  d'écouter  une  valeur  impatiente  àt 
fe  fignaler,  il  falloit  rechercher  des  lu- 
mières &  des  confeils  ;  il  fut  donc  cachet 
ce  qui  fe  pailoit  dans  ion  ame  ^  Se  con^ 
voqua  pour  les  fêtes  de  Noël  de  Tannée 
^  T44 ,  une  nombreufe  aflemblée  des  prin« 
peaux  de  fon  Royaume. 

La  nouvelle  en  fut  bientôt  réparidue; 
il  n'y  eut  point  de  Chevalier  banneret  qui 
ne  tût  jaloux  d'affifter  à  cette  brillante 
dohvoc^on.  Raoul ,  Sire  de  Créqui ,  étbit 
l'un  des  plus  diftingués  après  les  grands 
Vafiaux;  il  avoit  paiTé  fes  premières  an** 
nées  à  la  Cour,  élevé,  en  quelque  forte  , 
avec  Louis  qui  Thonoroit  de  foil  amitié. 
Depuis*  quelque  temps ,  il  vivoit  dans^^  {^ 
terres  9  iltuées  vers  lé  Boulonnoi^ .  aux 
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confins  de  la  Flandre.  Ce  jeune  Seî^neut 
venoit  d'époufer  une  riche  héritière  de 
Bretagne ,  &  de  la  plus  haute  noblefle  ; 
ces  avantages  étoient  encore  inférieurs  aux 
autres  bienfaits  dont  la  nature  avoit  com- 
blé Adèle  :  fa  fenfibilité  égaloit  Us  char- 
mes ;  elle  aimoit  (oH  mari  autant  qu'elle 
en  étoit  aimée ,  &  ces  deux  époux  fe  pro? 
mettoient  d'être  toujours  amants. 

Le  père  de  Raoul  ». Gérard ,  terminoit 
une  des  carrières  lés  plus  glorieufes.  Frerc 
XuTiMS  du  célèbre  Godefroi,  il  s'étoit 
fignalé ,  à  la  première  croifade ,  par  des 
exploits  dont  l'Afie  s'entretenoit  encore. 
Ce  digne  vieillard  ne  pardonnoit  point  au 
temps  d'étendre  des  rides  fur  fon  front 
quand  il  fentoit  fon  cœur  plus  enflammé 
que  jamais  pour  fon  Roi ,  fa  patrie  & 
fon  Dieu .  Plufieursenfants  affuroient  l'hon« 
neur  d^  fa  maifon  :  mais  Raoul  étoit  l'objet 
de  fes  préférences  :  il  le  regardoit  comme 
un  autre  lui-même  ;  il  revivoit  dans  ce  fils 
chéri  ^  &  s'applaudifibit  des  liens  qui 
unifibit  un  couple  aufli  heureux  qu'ai» 
mable. 

Gérard  va  trouver  RaoùU  —  j'apprends 
que  le  Roi  appelle  auprès  de  lui  la  no« 
blefle  ;  fans  doute  que  quelque  expédition 
éclatante  &  digne  dé  la  valeur  françoi(e 
fe  prépare*  Raoul,  le  fils  de  Créqui y  feroit^ 
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î!  des  derniers  à  fe  trouver  à  cette  aiTem- 
blée  augufte  ?  aurois-tu  oublié  les  bontës' 
du  Monarque?  je  t*approuve  d'aimer  ta 
femme;  elle  mérite  ta  tendrefle:  mais  il 
faut  favoir  quitter  Tamour  quand  le  de* 
voir  commande. 

•  Le  Sire  de  Créqui  n'eut  pas  befoin  que 
fon  père  eût  avec  lui  une  féconde  conver- 
fation;  il  àdoroit  Adèle  :  mais  fon  honneur 
ne  lui  étoit  pas  moins  cher  que  fon  époù- 
fe.  Jamais  Gentilhomme  n'avoit  réuni  avec 
plus  d*éclat  toutes  les  qualités  qui  for* 
xnoientle  caraôere  du  Chevalier  François; 
il  fe  fépare  donc  de  fa  femme ,  en  raiTu- 
rànt  qu'il,  revoleroit  promptement  dans 
fes  bras,  &  fe  bâte  avec  fes  écùyers  de 
prendre  le  chemin  de  Bourges ,  lieu  fixé 
pour  la  convocation. 

Louis  fait  un  accueil  diftingué  au  Sire  ' 
de  Créqui.  Chevalier,  lui  dit  le^onar- 
que,  vous  venez  à  propos  :  j'ai  befoin  que 
de  braves  gens  fe  raflemblent  fous  mes 
étendards ,  &  je  vous  regarde  comme  un 
des  plus  zélés  vengeurs  de  la  bonne  caufe. 
Sire,  reprend  Raoul ,  mon  épée  eft  com- 
me mon  cœur,  dévouée  au  meilleur  des 
maîtres,  &  au  plus  grand  des  Rois  (i)j; 


(x)  Etau  plus  grand  des  Roîs^&c.  Loua  Vil 
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l'attends  vos  ordres  ;  &:  je  puis  promettre 
de  les  remplir  avec  toute  l'ardeur  que  vous 
£ces  capable  d'infpirer. 

Le  Monarque  enfin  laifle  échapper  ton 
fecret  :  il  déclare  qu'il  avoit  deffein  de 
pafler  en  Orient ,  &  de  délivrer  les  Chré^ 
tiens  de  Tojppreffion  totale  qui  les  mena^ 
çoit.  Godefroi ,  Evêqae  de  Langres  ,  ap* 
puya  la  déclaration  du  Souverain  du  dif* 
cours  [le  plus  pathétique  ;  i^  offrit  un  ta« 
bleau  fi  vif  de  la  fituation  préfente  des 
fidèles  dans  la  Terre-Sainte,  qu'il  fit  caa« 
1er  des  larmes  :  mais  Veffet  prodigieux  de 
cette  délibération  étoit  réfervé  aune  au<» 
tre  aflemblée  qui  fe  tint  aux  fêtes  de  Pâ« 
ques  de  Tannée  1 145  ^  &  qui  s'appella 
ParUmatt  :.c'eil  poiur  la  première  rois, 
obferve  Vély ,  que  ce  nom  fe  trouve  dans 
notre  hiftoire*  Toute  la  France  y  accou* 
— ^^"^  I  II  1 1  I     ■  ■      »  I  '■■ 

avoit  un  excellent  cœur  &  une  bravoure  admt-  ' 
table;  il  donna  des  preuves  éclatantes  de  l'une 
&  l'autre  qualité»  dans  foft  repentir  profond  qui 
fuîvlt  le  fac  de  Vitry ,  &  dan$  cette  intrépidité 
fumaturelle  qu'il  fit  éclater  à  la  bataille  perdue 
contre  les  Sarrafins,  On  lui  a  reprocbé  ion  di* 
vorce  avec  Eléonore  de  Guyenne.  Sans  contre-  • 
dit ,  le  Monarque  commit  une  faute  énorme  de 
politique  :  mais  lliomme  fenfible  fatisfit  à  fon 
honneur  outragé.  Que  manque* t*il  à  Leuis  pour 
mériter  une  place  parmi  nos  plus  grands  Rois? 
un  autre  fiedë^ 
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Hit;  la  foule  fut  fi  aboiifdantCy  <]^'auçuo 
endroit  fermé  ne  put  contenir  tmt  de  moor 
de;  on  éleva  une  efpece  de  tribune  «a 
pleine  caippagne  ;  St.  fietnar d  y  étoit  plar^ 
ce  à  coté  du  Roi.  Son  éloquence  acbevra 
ce  qu'avoit  commencé  TEvêque  de  Laii- 
grès  :  il  fembU  <}u*il  fe  fût  rmd^  maître 
de  tous  les  cœurs;  on  entend  un  en  gêné-» 
rai::  DUxvoliyDUx  volt^  ^  Dieu  le  veut^ 
»  Dieu  le  veut  !  la  croix ,  la  croix!  '^  Louis 
fe  leye  &  fê  précipite  auî:  pieds  de  Ber- 
nard »  en  demandant  hautement  la  croix; 
il  fe  l'attache  lui-même  à  l'épaule  droite» 
Créqui  eô  le  premier  à  fuivre  l'exemple 
du  Roi  ^  &  s'écrie  avec  tranfport  :  Ou 
vaincre  ou  mourir.  L'emhoufîafme  fe  ré- 
pand avec  rapidité ,  tel  qu'un  èmbrafement 
qui  dévoreroit  une  vade  forêt.  La  Reine , 
Robert,  Gunte  de  Dreux,  frère  du  Roi , 
les  Comtés  de  Flandres,  de  NeVers,  de 
Tonnerre,  de  Soiflbns ,  de  Ponthiea,de 
Blois,  Enguerrand  de  Couci,  Hugues  de 
Lufignan  ,*  le  Sire  de  Çonfians ,  toute  l'af- 
femblée ,  même  les  Prélats,  foht  animés 
d'un  femblable  efprit.  St.  Bernard ,  après 
avoir  jette  un  nombre  de  croix  du  haut 
de  la  tribune ,  eft  obligé  d'en  former  de 
fes  habits  qu'il  met  en  morceaux.  Il  lut 
ù  haute  voix  la  lettre  du  Pape  Eugène 
IIL  La  féconde  croifade  fut  enfin  arrêtée  ; 

P  iv 


544  iTouvêtles  Hijloriquif^ 
&  au  bout  de  Tannée  ^  le  Roi  devoîtiê 
mettre  en  marche  à  la  tête  d'une  armée 
de  plus  de  deux  cents  mille  hommes.  Le 
Tendez-vous  étoit  fixé  à  Metz. 
'  Adèle  fut  peut-être  une  des  premières 
a  être  informée  du  réfultat  de  cette  con^ 
vocation.  Le  vieux  Gérard  l'apprit  par  la 
profonde  douleur  où  il  trouva  plongée  fa 
J>elle-fille.  A  peine  Ta-t-elle  apperçu  :  — 
•Ah  !  mon  père,  il  faut  donc  que  je  re- 
Donce  à  la  vie  !  )e  n*ai  plus  d^époux  î  Hé- 
las  1  les  fieurs  de  lliyménée  font  encore 
iox  mon  front ,  &  je  le  perds ,  je  perds 
Raoul  !  —  Ma  fille  ^  expliquez- vous...  mon 
fils*.  •  —  Seigneur ,  vous  ignoreriez  la  cau« 
fe  de  ma  mort?  Louis  prend  les  armes.  •  • 
une  féconde  croifade...  —Une  féconde 
croifade  !  •«•  6  mon  Dieu  !  mon  Roi  va 
embrafler  ta  défenfel...  &  voilà ,  Ade« 
le  yle  fujet  de  ton  chagrin  ?  Depuis  quand 
la  fille ,  la  femme  d'un  Chevalier  n*a-t-elle 
pas  de  généreux  fentiments?  Quoi!  c'efl 
Adèle  qui  s'afflige ,  ouand  mon  fils  vole 
à  la  gloire ,  qu'it  fuit  les  traces  de  {on  , 
maître  9  qu'il  venge  fa  patrie  &  fon  Dieu  ! 
c'efl  Adèle  qui  pleure ,  quand  Raoul  va 
tremper  ks  mains  dans  le  fang  infidèle  !  • .. 
Où  eft-il,  ce  cher  fils',  que  je  le  preffe  con- 
tre mon  cœur?  qu'il  eft  heureux!  il  va 
donc  voiries  rives  du  Jourdain!  O  Ciel  |^ 
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derois-tu  permettre  qu'une  obfcure  vieil- 
lefle  enchaînât  ici  le  compagnon  de  Go« 
defroi  ?  Ah  !  rends-moi,  rends-moi  ce  bras 
qui  a  fait  mordre  la  poufliere  à  tant  d'éh'- 
nemis  de  notre  fainte  Religion.  Adèle ,  ca- 
che-moi ces  larmes  honteufes;  fi  des  pleurs 
t'échappent 9  que  ce  foit  des  pleurs  de' 
joie  !  Mon  Dieu  !  nous  purgerions  la  terre 
de  cette  race  réprouvée  (i)!  Edéfle  ren- 
treroit  fous  le  pouvoir  des  Chrétiens  ! 
Seigneur,  s'il  ne  falloit  que  la  vie  de 
mon  fils  pour  affurer  la  délivrance  des 
faints  lieux ,  qu'il  me  foit  enlevé!  qu'il 
me  foit  enlevé!  que  la  vérité  triomphe, 
I    I   I  I  ti  I         

(i)  De  cent  race  réprouvée^  fyc.  Qu'on  fonge 
que  c'eft  un  croifé,  un  vieillard  pénétré  de  fa 
Religion  ,  qui  parle ,  &  non  un  raifonneur  du  dix*  . 
huitième  fiecle.  Pourquoi  Lufignan  eA-il  un  des 
plus  beaux  rôles  du  théâtre?  Parce  qu'il  eft  dans 
la  vérité ,  &  que  le  pérfonnage  efiectif  ne  fe  fût 
point  exprimé  autrement.  Homère ,  Ôc ,  bien  in- 
térieur à  Homère  en  cette  partie  ,  Virgile  nous 
ont  laiffé  des  exemples  immortels  de  cette  vé- 
xité  de  nature  fané  laquelle  un  caraâere  ne  fau* 
roit  intérefTer*  Aujourd'hui  ce  ne  font  plus  les 
aâeurs  dSm  drame  que  nous  entendons  :  c'eft 
l'auteur  qui  l'a  compofé.  Aiiffi  la  plupart  de  nos 
pièces  font-elles  iniuppoi'tables  :  c'en  un  men- 
fonge  continuel  contre  le  fentîment  ;,  &  toute  pro- 
duaion  oti  l'art  ne  cacKe  point  l^efprit ,  ne  tarde 
pas  à  ennuyer,  &  peut  être  décidée  fân$  appel 
un  mauvais  ouvrage* 
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—  Ce  vœu ,  mon  père,  peut -il  fortîr  de 
votre  bouche  !  qui  !  mon  mari  périr  !  — 
Eh  !  n^es-tu  pas  chrétienne  avant  que  <Pd- 
tre  ëpoufe  ?  crois-tu  que  Raoul  me  foit 
moins  cher  ^qu'à  toi  ?  mais  la  gloire ,  mais 
l'honneur ,  mais  la  caufe  même  de  Dieu  » 
quels  objets  pour  un  François,  pour  un 
guerrier ,  qui  eft  mon  fils ,  Tefpoir ,  l'hon- 
neur de  mes  cheveux  blancs  !  Adèle,  en- 
core un  coup,  ne  me  montre  pas  cette 
douleur. .  •  qui  m'indigne  ;  jette  les  yeux 
fur  la  France  :  la  derniçre  des  femmes  ,^ 
n*en  doute  point ,  arme  fans  héfiter  fon 
mari  pour  une  fi  noble  entreprife  ;  c'eft 
ici  qu'il  faut  étouffer  l^mour ,  la  nature,, 
&  qu'on  ne  doit  reiêntir  d^autre  paffîon 
qu'une  ferveur...  l'ame  d'un  vrai  Cheva- 
lier. 1}  apperçoit  Raoul  qui  accouroit  vers 
lui  ,  &  vers  fon  époufe  ;  les  forces  du 
vieillard  fe  raniment  ;  il  précipite  ifes  pas; 
&  en  prodiguant  des  baîfers  &  dts  fer- 
mer à  la  croix  qui  étoit  fur  Tépaple  de 
fon  fils  ;  •«  Je  te  revois  do^ç  „  mon  cher 
fils ,  décoré  de  la  marque  la  plus  brillante 
dont  {^uifife  s'honorer  un  Créqui  !  Laiflfe 
mes  plçurs ,  les  reftes  de  mon  ame  s'at-? 
tacher  fur  cette  divine  croix ,  empreinte 
refpeâable  &  fi.  chère  à  mon  fou  venir  !  »  •«  ^ 
Raoul  l  je  Tat  portée  comme  toi  ! 
Cependant  Adèle,  à  Tafpeô  dç  ce  fîgnc 
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des  croifés  étoit  tombée  évanouie  entre 
les  bras  de  fes  femmes;  Ton  mari  étoit 
auprès  d'elle  ;  il  la  rappelloit  au  jour  ;  elle 
reprend  l'ufage  des  iensi  &  pouiTant  un 
cri  d'effroi  :  ^  Raoul ,  qu*ai-je  vu?  cette 
croix  m'apprend  tout  ce  que  j'ai  à  redou- 
ter: —  Tu  m'aimes  j  Adèle ,  &  ma  gk>ire 
ne  te  touche  pas  î  —  Tu  me  parles  de  gloi- 
re: ah  !  Raoul ,  Raoul  y  je  ne  fens  que  mon 
amour  ;  les  peines ,  les  peines  fi  déchiran- 
tes attachées  à  Tabfence  ^  les  allarmes  con* 
tinuelles  qui  bouleverferont  mon  ame! 
Cônnois-tu  tous  nos  malheurs  ?  fai^tu  que 
je  porte  dans  mon  fein  un  fruit  précieux 
de  cette  tendrefle  qui  m'unira  toujours  i 
toi  ?  &  c'eâ  dans  cette  fitiiation  que  ta 
m'abandonnes  !  Raoul  !  cruel  &cher  époux: 
ah  !  tu  n'aimes  pas  comme  Adèle  [les  pre« 
miers  regards  de  ton  enfant  ne  s'ouvriront 
donc  point  fur  fon  père  !  il  ne  lui  tendra 
point  fes  bras  careflants  !  peut-être« . .  ô 
quelle  horrible  image  !  il  ne  te  verra  ja- 
mais î  fa  mère  ne  te  furvivra  pas  :  il  ref* 
tera  orphelin  ! ...  -—  Adèle  ,,c'eft  pour  Dieu 
que  nous  allons*  combattre  ;  nous  obtiens 
drons  la  viSoite;  tu  me  reverras  couvert 
des  plus  beaux  lauriers;  quel  plaifîr  je 
goûterai  à  les  dépofer  à  tes  genoux  î  j'eo 
fçraî  plus  digne  de  ta  tendr^ffe ,  plus  cher 
à  cet  enfant  auquel  j'offirirai  des  exemples 
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glorieux  à  fuîvre  ;  oferois-tu  m'aîmer,  fi 
je  déihentois  Téclat  attaché  à  mon  nom  ? 
n'es- tu  pas  la  femme  d*un  Chevalier  ?Ade* 
le  9  cache  cette  trifteffe  qui  me  défefpere, 
fans  pouvoir  l'emporter  fur  le  devoir; 
crois-moi ,  le  guerrier  ajoute  aux  charmes 
de  Tamant  ;  tu  feras  la  première  à  m'^ap- 
plaudir  de  ma  fermeté;  que  fur-tout  moa 
père  ne  voye  point  ta  douleur  ;  ce  fpec- 
'  tacle  rirriteroit  contre  un  anjour. .  •  qui 
me  fuîvra  au-delà  des  mers.  Raffure-toi  : 
je  faurai  fatisfaire  à. la  fois  le  Chevalier^ 
!e  chrétien  &  Tépoux. 

Gérard  ne  ceflbit  d^entretenîr  fon  fils 
des  belles  aâions  oui  fervoient  d'époque 
à  rancienne  croifacle  r  —  Raoul  ^  tu  trou- 
veras dans  ces  lieux  le  théâtre  des  mer- 
veilles de  notre  religion  y  les  vertiges  du 
plusgrand  àts  hommes  :  Godefroi  de  BouiB* 
ion  fut  mon  maître  &  mon  modèle  ;  Je* 
rufalem ,  /ans  doute ,  eft  pleine  encore  de 
fa  mémoire.  Ne  manque  pas  de  vifiter  le 
faint  tombeau ,  &  de  Tarrofer  de  te?  lar- 
mes. Ce  fut  moi  qui  le  premier  mis  Té- 
pée  à  la  main ,  &  me  }ettai  dans  les  ba« 
taillons  ennemis  à  cette  fameufe  bataille 
remportée  fur  Iç  Soudan  d'Egypte  ;  ton 
père  fauva  la  vie  au  vaillant  Tancrede, 
cette  célèbre  journée  afliira  les  conquê- 
tes de  nos  Chrétiens;  je  me  la  rappelle  ; 
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comme  fi  tant  d'années  ne  s'étoient  point 
écoulées ,  &  ùù'hier  nous  euflîons  triom- 
fjhé  ;  je  fuis  de  rœil  nos  braves  Cheva- 
liers qui  fe  difputent  de  valeur  &  de  zé- 
lé ;  j'entends  les  cris  des  vainqueurs ,  cei^c 
de  tes  indignes  Sarrafins  expirants  fous 
nos  coups  !  O  mon  Dieu  !  que  ne  termi« 
niez- vous  ma  vie  dans  ces  plaines!*.,  tu 
y  verras  nos  trophées ,  mon  fils  !  quel 
honneur  t'attend  !  heureufe  jeunefle  !  heu« 
reufe  jeunefle  !  &  je  né  puis  voler  fur  tes 
pas  !  Si  rage  du  moins  me  permettoit  de 
m'y  traîner  9  qu'avant  de  defcendre  au 
tombeau  ^  j'eufle  encore  la  fatisfaâion  (i) 
'  de  rougir  mes  mains  de  ce  fang  profcrit  ! 
Louis  va  porter  l'épouvante  aux  deux 
mers  ;  il  nous  vengera  de  la  perfidie  de 
ces  déteftables  Grecs  (1) ,  eux  qui  auroîent 
dû  nous  fervir,  8c  qui  forgent  les  chaî* 
nés  flétriifantes  dont  tôt  au  tard  ils  fe- 
ront écrafés. 


(i)  fcujffi  encart  U  fatisfaffian ,  &c.  Qu'on 
fenge  que  ce  n'eft  pas  moi  j[ui  defire  d'immo- 
ler les  Sarafins ,  dont  te  nom  étoit  en  ces  temps 
confondu  «veC/ celui  des  Turcs  :  c*eft  Gérard  de 
Créqui ,  un  TÎeux  Chevalier  François  du  dou- 
zième fiede. 

(2)  De  la  perfidie  de  ces  déteftahies  Grecs.  En» 
tendons  à  ce  fujet  les  hiftorîens  fi  peu  philofç» 
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Cependant  le  Roi ,  félon  la  coutume  de 
fes  prédécefleurs ,  après  pluiieurs  aâes  de 
piété  9  étoit  allé  prendre  Toriflainaie  à 
Saint-Denis;  il  reçut  enfuite  la  bénédic* 
tion  du  Pape  ,  ainfi  que  le  manteau  &1e 
bourdon  de  pèlerin,  &  partit  pour  Nfetz  , 
où  vinrent  le  joindre  fes  deux  oncles  ma* 
ternels,  le  Comte  de  Morienne  &  le  Mar« 
quis  de  Montferrat^  avec  d^excellemes 
troupes  d'Italie. 

Le  moment  étoit  arrivé  :  Raoul  deCré* 
^ui  devoit  fans  nul  délai  fe  rendre  auprès 


phes,  fi  livrés  aux  préjugés  aveugles,  à  lamau* 
vaife  foi  4  au  menfonge  grof&er,  à  la  partialité 
indigne  de  tout  Ecrivain.  Lès  uns  rejettent  eii*> 
tiérement  le  blâme  far  les  Princes  d'Occident» 
qu'ils  nous  repréfentent  conune  une  horde  de  brî* 
gands  affamés  de  pillage  &  voulant  déchirer  en- 
tre eux  l'héritage  des  luccefleurs  de  Conilantin  ; 
les  autres  nous  pefgnent  ces  mêmes  Grecs  fous 
les  traits  voués  à  ta  trahifon ,  à  reoipoîfonne* 
ment,  &c.  La  vérité  efi  que  nos  Croifés  ne  con- 
nurent peint  Tart  fr  néceUaire  ne  ménager  leurs 
alliés,  qu'ils  s'abandonnèrent  à  une  infinité  d'im- 
prudences, la  fûîté  Al  piéu  lie-  i^ifbhné'menf^  & 
de  la  cupidité  brutale  qui  emp'orte  les  acpes  peu 
éclairées»  La  vérité  eâ  encore  que  Manuel ,  Éçh 
pereur  d'Orient ,  réunifibit  à  quelques  bqpaes 
qualités ,  cette  fourberie  fi  bafTe,  que  fes  fuiets 
appelloient  politique  ,  &  perfonne  aflu rément  ne 
niera  que  ce  malheureux  peuple  ait  été  le  prçaief 
piuteux  de  ùl  deftruâian« 
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du  Souverain.  Deux  de  fes  frères ,  Se  vîngt- 
fept  Ecuyers  s'étaient  rangés  fous  jfa  ban- 
nière ;  rinftant  du  départ  eft  fixé.  Raoul 
vouloir  épargner  à  fa  femme  de  trop  cruels 
adieux.  Succombant  fpus  la  fatigue  de  plu- 
fieurs  nuits  qu'elle  avoit  pafTees  dans  les 
larmes ,  vaincue  par  le  fommeil ,  elle  goû- 
toit  un  repos  agité.  Raoul  la  contempYoit,^ 
en  formant  des  regrets*  que  Jùi  arrachoit 
fon  horrible  fituation.  Il  étoit  revenu  plu» 
fleurs  fois  vers  elle,  &(,  chaque  fois  il  lui 
avoit  donné  de  légers  baifers  mouillés  de- 

{)leurs  :  •—  Chère  Adçle  !  époufe  adorée  ! 
a  gloire  &  la  religion  s*ofFenferoient-elle$ 
de  ces  larmes  ?  je  te  quitte  !  je  quitte  l'in- 
nocente créature  qui  nous  doit  la  viç,& 
qui  bientôt  verra  le  jour...  peut-être...  eft^ 
ce  à  un  Chevalier  de  concevoir  de  fâcheux 
preffentiments  ?.».  je  fois  aiTuré  de  ne  point- 
démentir  l'éclat  de  ma  race  ,  ma  valeur. . . 
Attendons  tout  du  Ciel  :  c'eft  en  lui  feul' 
que  je  mets  ma  confiance  ;  &  après  Dieu  ^' 
c'eft  de  mon  épée  que  j  efpere  un  retour, 
auffi  noble  qu'heureux.  ' 

Le  jeune  Chevalier  avoit  pourtant  de  là^ 
peine  à  fe  fépgrer  ainfi  d'Adèle ,  qui  au» 
roit  une  cifpece  de  tr^hifon  à  lui  re* 
prochen 

Gérard,  fous  le  harnoîs  du  vieux  foU 
dat^  ne  portoit  pas  un  coeur  auiE  infenfible 
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qu'il  eût  voulu  le  faire  accroire  &  Te  le 

Eerfuader  à  lui-même.  Il  avoit  couru  em« 
rafler  les  pieds  d*un  crucifix,  &  en  pleu- 
rant avec  emifion  :  ^  On  ne  me  voit  pas  ^ 
on  ne  me  voit  pas  !  Ceft  ici ,  ô  mon 
Dieu  !  c'eft  devant  toi  que  je  puis  déployer 
toute  la  tendrefle  d'une  ame  paternelle  ;  ne 
me  le  pardonnerois-tu  point?  n*eil-ce  pas 
toi,  Seigneur^  qui  as  fait  les  pères,  qui 
nous  as  donné  un  cœur? ...  oh  !  le  mien.  •• 
le  mien  eft  déchiré...  Seroit-ce  pour  la  der- 
nière fois  que  ce  cher  fils...  conferve-le- 
moi ,  fuprême  Providence ,  fi  l'intérêt  de 
ton  faint  nom  peut  ie  concilier  avec  mon 
amour. ••  Que  diroient  nos  Chevaliers, 
s'ils  furprenoient  ces  fecretes  allarmes, 
que  je  m'efforce  en  vain  de  combattre  ? 
Mais ,  Seigneur ,  te  faut-il  iine  vtâime  ? 
frappe ,  ô  mon  Dieu  !  frappe ,  que  ma  mort 
feulement  précède  la  fienne  !  Ce  n'eft  pas 
toi  qu'il  faut  tromper;  je  t'ouvre  ici  mon 
ame. . .  Je  fuis  le  père. . .  le  plus  tendre  &  le 
plus  malheureux  !  allons...  raflurons-nous.». 
cachons  fur-tout  ma  foiblefl^e  aux  regards 
de  Raoul...  Tout  digne  Chevalier  ne  doit 
connoître  nulle  crainte ,  dès  qu'il  s'agît  de 
défendre  ta  caufe...  Affermis  mon  courage 
ébranlé ,  dompte  la  nature,  &c  qu'il  n'y  ait 
que  le  Chrétien  zélé  qui  éclate. 
Le  vieux  Banheret  apperçoit  fon  fils 
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qu'entfoînoient  (es  Eciiy ers.  Gérard  fe  re- 
levé, &  s'efFor<:e  d'aller  à  lui.  —  Viens  f 
Raoul,  viens,  mon  fils,  recevoir  mon  em- 
braffement...  Puiffe  ton  père  te  revoir  en- 
core  !  je  touche  aux  portes  du  tombeau  : 
mais  j'y  defcendrai  fatisfait,  fi  j'apprends 
que  tu  as  marché  fur  les  pas  de  tes  ancê- 
tres. (Le  jeune  Ghevalier  preflToit  le  fein 
paternel,  &  laiflfoit  tomber  quelques  lar- 
mes.) Tu  pleures,  mon  fils!  des  regrets 
échappent  à  Créqui  !  —  Ah  !  mon  père  ; 
je  pars  !  je  vous  laiffe...  je  vous  laifle  ap- 
péianti  fous  le  fardeau  desannées!  Adèle.*, 
hélas  !  elle  ignore  notre  féparation  :  je  Tai 
abandonnée  aux  erreurs  d'un  fommeil,  qui 
peut-être  ne  lui  préfente  que  des  images 
flatteufes...  Elle  va  fe  réveiller..;  Mon  père , 
dites-lui  que  j'ai  voulu  ménager  l'excès  de 
fa  fenfibilité.  Raoul  revenant  plufieur^s 
fois,  répébit  :  Dites- lui  bien  qu'elle  m'eft 
plus  chère  que  jamais;  prodiguez-lui  tous 
les  foins;  qu'elle  vous  tienne  lieu  de  ce  fils... 
qui  ne  pevjt  fe  détacher  de  vos  bras  ;  mon 
enfant...  A  ce  mot ,  Raoul  perd  la  parole. 
Je  crois  que  nous  nous  attendriflbns ,  re- 
pliaue  Gérard,  quand  ce  feroità  un  jeu- 
ne homme  à  m'ofFrir  l'exemple  de  la  fer- 
meté !...  ferions-nousde$femmes?,..  allons, 
mon  ami,  féparons-nous,  &  n'envifa- 
geons  l'un  &  l'autre ,  toi,  que  la  carrière 
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brillante  qui  s'ouvre  à  ta  noble  audace^  & 
moi,  que  mon  tombeau^  couvert  des 
rayons  de  ta  gloire;  va,  va ,  que  je  ibis 
informé  de  tes  fuccès ,  &  je  me  réfigne 
ians  murmurer  à  l'Arbitre  des  deftinées. 
Ils  font  interrompus  par  un  fpeâacle, 
qui ,  comme  un  coup  de  foudre ,  vient 
les  frapper  également  tous  deux.  Adèle  ^ 
retirée  au  fommeil ,  fans  doute  par  les  al- 
larmes  continuelles  qui  la  fuivoient  juf- 
ques  dans  le  repos ,  furprife  de  n'avoir 
point  trouvé  Raoul  à  fes  cotés,  s'étoit  le* 
vée  précipitamment;  Tappareil  d'un  dé- 
part prochain  étoit  le  premier  objet  qui 
avoit  fixé  hs  regards*  Auffi-tôt ,  dans  ce 
défordre  d'habillements  ,  qui  prête  de 
nouveaux  charmes  à  la  beauté ,  les  che« 
veux  épars,  fes  yeux  baignés  de  larmes, 
fon  fein  à  moitié  découvert  &  tout  pal- 
pitant ,  elle  étoit  accourue  ;  la  douleul*  » 
l'amour l'avoient  emportée;  elle  vole,  & 
vient  tomber  dans  les  bras  de  Raoul  :  — 
Tu  me  quittois,  cruel  !  •  «  «  je  repofois  dans 
ton  fein ,  &  tu  me  trahiffois  !  ce  cafque..» 
cet  écu ,  ces  armes ,  ah  !  Raoul,  tout  me 
dit  que  c'eû  pour  la  dernière  fois  que  tu 
verras  mes  pleurs  !  &  à  l'inftant  fes  plain- 
tes expirient  dans  un  torrent  cfe.  larmes.  — 
Adèle* ••  Adèle,  eft-ce  à  vous  à  m'accu«« 
fer  ?M«  voilà  les  coups  dont  je  voulois  fau« 
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Ter  ma  fenfibîlité  !  mon  père...  adorable 
époufe...  envifagez  donc  mon  devoir... 
Non  9  je  ne  ceflerai  point  de  t'aimer  :  ton 
image  n'eft-elie  pas  au  fond  de  mon  cœur? 
mon  ame  n'eft-elie  pa€  la  tienne  ?  ah  !  mo* 
dere  ces  fanglots.«.  <}ui  me  percent  de 
mille  traits  aflaffîns...  Pourquoi  t*aije 
revue  ? 

Gérard  prend  fon  fils  dans  fes  bras  :  — 
RaouL.  point  de  foiblefle.  Le  clairon^re- 
tentit;  arrache-toi  des  bras  de  ta  femme  ^ 
de  ceux  de  ton  père.  —  Je  vous  obéis , 
mon  père ,  je  vous  obéis  ;  mais  m^  refuv 
feriez'vous  votre  bénédîftîon.(i)î  &  il 
tombe  aux  genoux  paternels.*-^ Ma  béné- 
diâion^  mon  cher  Raoul  !  que  ne  puis- je 
te  donner  ma  vie ,  &  aflurer  ta  gloire  ! 

Le  vieillard  preflbit  contre  fon  fein  fon 
fils  proilerné  à  fes  pieds;  il  haufTe  enfuite 
fes  deux  mains  vers  le  Ciel ,  &  les  incli- 


(i)  Votre  hénédiSisn^  fyc.  Ce  font  là  de  ces 
traita  précieux  de  l'ancien  temps ,  qu'on  ne  fau- 
roit  trop  conferver.  Qu'ils  nous  peignent  bien 
la  noble  fîmplicitii  des  mœurs ,  cette  virginité 
de  nature ,  fi  l'on  peut  le  dire  ^  qu'on  ne  trouve 
guère  qu'aux  beaux  jours  du  premier  âge  ,  ta- 
bleaux charmants  dont  la  Bible  &  Homère  peu- 
vent feuls  nous  donner  quelque  idée  î  Les  pa- 
rents en  Allemagne  &  en  Angleterre  béniflent 
encore  leurs  enfants  ^  &c« 
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nant  j  quelques  moments  après ,  fur  la  tète 
du  jeune  Banneret  »  prononce  (Time  voîx 
touchante  cette  prière  :  w  Beau  Sire  Ditu) 
»»  je  levé  mon  ame  &  mon  cœur  envers  toi  ! 
H  prens  pitil  de  mes  triJiesfoUicîtudes;  Sei^ 
»  gneur  omnipotent  ^  ^tâ  à  toi  de  bénir  mon 
n  chier  fils;  amene^le  a  bien  en  cate  entre* 
»  prife  tienne^  &  qi^ il  retourne  fous  tafainu  ^ 
»  proteSion  en  fa  terre  natale  '*  /  j 

.  Raoul  embraflbitfon père;  il  leur  échap- 
poit  à  Tun  &  à  Tautre  des  larmes  qu'ils 
s'efForçoient  mutuellement  de  fe  cacher. 
Non ,  s'écrie  Adèle,  comme  fortant  d'un 
accablement  profond ,  nous  ne  nous  ré- 
parerons point  ;  je  te  fuis ,  Raoul  ;  je  vais    | 
partager  tes  fuccès,  tt%  dangers;  je  vo«    . 
ierai  fur  tes  traces  au  milieu  des  combats  ;    \ 
je  recevrai  les  coups  qui  te  menaceront; 
je  mourrai  à  tes  côtés.  Toujours  des  obfta- 
des  I  interrompt  le  vieillard ,  animé  d'im 
noble  emportement  \  ii  votre  époux  vous    { 
étoit  cher. . .  maïs ,  vous  ne  Taimêz  pas  ! 
vous  parfez  de  l'accompagner  !  oubliez- 
vous  votre  iîtuation  ?  fongez  -  vous  que 
vous  ktts  prête  à  donner  la  vie  à  une 
créature  qui  aura  befoin  de  toute  la  fen-  ^ 
fibilité  &  de  tous  les  foins  de  l'amour 
maternel?  Adèle..,  es-tu  ma  fille?  — Eh! 
oui,  Seigneur,  je  la  fuis  !...  en  douteriez- 
vous^  puifque  j'ai  aflez  d'empire  fur  moi- 
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même..*  pour  ne  pats  expirer  de  douleur 
à  vos  yeux  ?  Oui ,   je  fuis  Tépoufe  de 
Raoul;  affurément  le  bien  de  l'Etat,  lî 
gloire  de  mon  mari ,  ma  religion  me  font 
chers  :  mais,  mon  cœun. •  mon  cœur. . , 
il  fe  foulevera  toujours  contre  moi,  •-• 
Voyez  un  héros, —  Je  ne  vois  que  mort 
époux^  &  il  me  quitte  !  ma  paupière  ap- 
péfantie  fous  les  larmes,  s'ouvrira  demain 
pour  le  chercher  inutilement...   (Adèle 
changeant  de  ton,  &  s'armant  d'une  fer^ 
meté  foudaine.)  Eh  bien ,  Raoul ,  je  cède 
à  ce  Dieu  qui  commande  ;  entre  dans  la 
carrière  qui  t'eft  ouverte  ;  parcours  -  la 
toute  entière  ;  va  combattre  pour  la  pa- 
trie ,  pour  le  Ciel ,  pour  ce  Ciel  qui  verra 
mes  jours  fe  confumer  dans  la  douleur. ,  • 
promets-moi  feulement ,  cher  époux ,  de 
hâter  ton  retour ,  quand  tu  auras  fatisfait 
à  ton  devoir  Voici  un  foible  témoignage 
de  ma  tendreffe  :  que  j'attache  à  ton  bras 
ce  braffelet  tiffu  de  mes  cheveux;  tu  le  - 
vois  :  il  eft  arrofé  de  mts  larmes. . .  il  te    ^ 
rappellera  ton  Adèle;..  —  Ah  !  femme  ado- 
rable !  crois- tu  que  tu  puifles  fortir  un 
infèant,  un  feul  inftant,  démon  cœur? 
je  voudrais  que  quelque  talifman  ( i  ) ,  fen- 


{})  Quelque  talifman ,  &c.  £ft-U  néceffairç  it 
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fible  à  mes  defirs,  te  fît  partager  Iesliai« 
(ers  que  je  prodiguerai  à  ce  don  de  Par*» 
deur  la  plus  tendre,  la  plus  vive.  • .  Adè- 
le 9  il  n'en  eft  point  comme  la  nôtre  !  va, 
tous  les  tréfors  de  TAiie,  oh  je  cours ,  ne 
vaudront  point  ce  préfent  ;  je  le  confer** 
yerai  aux  périls  de  mes  jours  ;  toi  »  mt 
ûiprême  maîtreffe ,  ame  de  ma  vie  ,  re- 
fois  à  ton  tour  cet  anneau  où  nos  deux 
noms  font  entrelacé^  qu'il  ne  s'échappe 
jamais  de  ton  doigt  !  portes- y  fans  ceffe 
tes  regards;  dis  fans  ceâe:  Nos  deux  coeurs 
ipnt  également  liés  par  des  nœuds  quo 
I9  mort  même  ne  fauroit  rompre. 
.  Gérard  revient  auprès  de  fon  fils  i  — i* 
Mon  ami,  nous  allons  donc  montrer  des 
9mes  vulgaires  !  on  t^attend  ;  encore  une 
fois,  la  trompette  t'appelle;  c'eft  moi 
<{ui  t'enlève  à  toa  ç poufe  ;  &  le  vieux 
Chevalier  ranimant  aufli-tôt  fa  vigueur  ^ 
prend  Raoul  par  la  main ,  &  le  conduit 
Lui-même  vers  fon  cheval.  Adèle  ne  peut 


4ire  oue  ces  fiecles  éroient  cetix  tk  ngnorantë 
iupmition ,  qu'on  crpyoit  aveuglément  k  toutes 
ly  fottifes  de  Taflrologie  judiciaire ,  &  quVm- 
avoit  emprunté  des  Arabes  la  manie  de  compo- 
fer  des  talKmans^  &  de  leur  attribuer  toute»  les 
qualités  meryeiiUufes  qu'une  imagination  déiét 
fiée  /uppo&it^ 
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s?exprimer  ;  elle  fe  relevé ,  elle  retombe, 
elle  s'écrie ,  les  fanglots  la  fuffoquent  ;  elle 
n'a  qiie  la  force  de  tendre  les  bras  vers 
fôn  mari,  qui,  en  détournant  continuel» 
ïement  la  tête  pour  la  regarder ,  étoît 
cependant  monté  fur  fon  palefroi.  Un  de 
fes  écuyers  a  déployé  devant  hii  fa  banniè- 
re où  étoit  ^empreinte  une  croix;  fes  deux 
frères  l'accompagnent,  après  avoir,  ainfi 
que  Raoul ,  reçu  la  bénédiftion  de  Gé- 
rard. Le  jeune  homme  prononce  encore 
ces  mots  en  s'éloignant  du  château  :  Adieu  ^ 
mon  père,  fongez  que  je  vous  laiffe  mon 
^dele,  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher. 

Louis  paffoit  le  Rhin  à  Worms ,  & 
prenoit  le  chemin  de  l'Autriche  ;  ce  fut 
vers  la  Hongrie  que  Raoul  &. fa  troupe 
atteignirent  le  Monarque.  Le  Sire  de  Cré- 
qui  attàchoit  tous  les  yeux;  il  étoit  à  la 
fleur  de  l'âge ,  &  pôffédoit  ces  grâces  fé- 
duifantes  qui  font  naître  une  heureufe 
prévention.  Le  Roi  l'embraffa  en  préfen- 
ce  de  fa  Cour,  le  ceignit  de^fa  propre 
cpée ,.  6ç  eut  avec  lui  plufieurs  entre-^ 
tiens  ;  le  Comte  de  Dreux ,  frère  du  Roi  i 
&  le  Sire  de  Conflans,  Chevalier  connu 
par  miire  belles  aûibns,  devinrent  les  amiar 
intimes  du  jeune  fi^nneret. 

On,  'étoit  entré  fur  les  terres  de  TEm*^ 
per€ur*Grec>  &  déjà  la  perfidie,  qu'on^ 
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a  tant  reprochée  à  fa  nation ,  s*étoit  ma* 
nîfeftée.  Le  Roi  ne  s'avançoit  qu'au  mi- 
lieu des  obilacles  vers  la  capitale  de  TO* 
rient  ;  il  arriva  enfin  à  Conftantinople  au 
commencement  d'Oôobre  1147.  Louis 
ignoroit  encore  la  malheureufe  deftinée 
de  Conrad  (1).  Manuel,  revêtu  de  fe$ 
habits  impériaux ,  à  la  tête  de  Tes  Cour- 
tifans,  du  Patriarche,  du  Clergé  &  de 
tous  les  ordres  de  la  ville,  fortit  au- 
devant  du  Monarque ,  &  alla  le  recevoir 
à  la  porte  du  grand  palais.  Le  Roi  pré- 
Tenta  le  Sire  de  Créqui  à  l'Empereur  : 
mais  les  carefles  de  Manuel  n'éblouirent 
point  Raoul  ;  il  pénétra  dans  cette  ame 
déjà  aguerrie  à  une  profonde  dif&mula- 
tion  :  il  faifit  fous  les  témoignages  affeâés 
d'une  réception  flatteufe ,  le  tiffu  d'artifi- 
ces qui  fe  développa  dans  la  fuite;  il  fut 

même 


(i)  De  Conr'ad.  Ce  malheureux  Prince  fut  la 
▼îâlme  de  (à  bonne  foi  &  de  Ton  inexpérience* 
Il  donna  tête  baifTée  dans  tous  les  pièges  que  lui 
tendirent  les  Grecs ,  &  courut ,  avec  la  plus  belle 
ffrmée  qu'on  eût  encore  mife  fur  pied ,  s'engloutir 
&  fe  perdre  dans  les  rochers  de  l'Afie  mineure. 
Il  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  fe  fauver  » 
fulvi  de  quelques  fuyards  ,  &  finit  par  jouer  le 
rôle  miférable  de  pèlerin  ,  n'ayant  pu  remplir  le 
perfonnage  dç  Capitaine  &  d'Empereur, 
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f^fême  de  Tavis  de  TEvêqqe  de  Langres,  qui 
vouloit  que  nos  armes  s'effayaffent  fur  les 
Grecs ,  avant  que  de  frapper  les  Infidèles. 
Ce  caraé^ere  tout  à  la  fois  de  franchife  &ç 
d'imprudence .,  qui  nous  eft  propre ,  ne 
permit  pa^  qu'on  fe  rendît  à  ces  raifons^ 
politiques.  Au  premier  coup  d'œil,  elles 
pouvoieat  paroître  bleffer  la  juftice ,  & 
Ton  reconnut  trop  tard  qu'elles  n'étpient 
diâées  que  par  une  faine  connoiflance  de^ 
hommes  &  de  leur  méchancieté. 

E^nfin,  après  avoir  éprouvé  un  nombre 
de  difficultiés,  qui  rebutoient  la  vivacité 
Françoife ,  Lpuis  réfolut.de  gagner  la  rou« 
$e  de  Nicée*  Ce.  fut  fur  ces  entrefaites  qu'il 
apprit  de  la  bouche  de  Fr4<leric(i),  îe  dé- 
iaftr^  qa'^yoit  efluyç  fen  oncle.  Le  Roi  fit 
éplatericettefenfibiliitéquifemblediâinguer 
IK>%S«ii¥erains^  &  qu'ils:  tétpoiçaent  fur- 
ii^(f^%prU}ci^^mwxe^reuK}iil  promit 
4es  i^cQurs  à  ]Coinrad#  /C«îui»ci  te  croyant 
cabai^:  d'gvqîr  befoinuie^  boas  offices  de 
|/3ui^  »  aima  mieux  courir  étaler  fon  infor- 
tuné &  jk  h^H^  4U|c  re^ard^  de  Conâanti*'' 


:.if)f/é^^^  LefeoiewErMcricB^rbcroofle; 
lûc^efleiif^^He  Conrad  à  rEmpire  à* Allemagne , 
Bt  ti  coanù  depuis  J>ar  fes  déinêlés  avec  le  Saint 
SiegeyScfir  la^ferniété  qu'il  montra  daÂs  )eà 
itiverfatnéirpkidQfis  qui  en  farcm  les  faim* 
Tome  U  Q 
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nople ,  que  d'accepter  les  ôfires  généren- 

{t%  d'un  allié  &  d'un  ami. 

Des  envoyés  du  perfide  Manuel  étoient 
venus  trouver  le  Roi  à  Ephefe.  Ils  tui  ap- 
portoient  de  la  part  de  leur  maître  des  Uu 
très  pleines  d^impoftuf  e  :  on  repréfentoit  à 
Louis  que  toutes  les  forces  Mahométanes 
le  menaçoient  9  &  qu'il  fe  mettroit  aifé« 
ment  à  l'abri  de  l'orage,  en  fe  repliant 
ïur  les  places  de  l'Empire,  Le  Monarque 
François  n'eut  pas  de  peine  à  démêler  la 
trame  :  l'Empereur  vouloir  l'amener  à  divi- 
fer  fes  troupes ,  &,  en  les  affoibliffant,  le 
livrer  aux  mains  des  ennemis.  Vois ,  difoit 
Louis  à  Raoul  ^  jufqu'à  quel  point  les 
Grecs  portent  la  trahifon  !  comment  un 
Prince  affis  fur  le  trône ,  peut-il  avoir  des 
fentiments  auflîbasî  qu'eft-ce  quVin  Sou- 
verain ,  fi  ce  n'eflr  un  homme  plus  vertiieûx 
que'  les  autres  ?'  Il  s*adreffe  aux  éfi^yés: 
Allez  y  rapportez  à  votre  m^tre  qUè  te  po- 
litique d'un  Roi  de-France eftdecombat- 
tre  fans  crainte ,  quand  il  croit  cédet*  à  la 
juftice  ;  mes  întrîgi^  htont  une-batail- 
le^ &^je  brûle  de  b:cipnner.,(2!i^L<3p 
foit  le  fuccès ,  que  Manuel  n'oublie  point 
les  égards  qui  me  font  dus  ;  dn.peilt  iiduç 
battre:  mais  nous  ne  fommés |àmé5^' déii- 
honorés;  nous  favpos  mourir ,&  nous 
entraînons  fouventda^s  aotrë  chute  cetix 
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qui  ont  eu  la  baffeffe  de  nous  tromper. 
{Les  envoyés  veulent  répliquer  :  )  Ceô  là 
toute  ma  réponfe  ,  retirez-vous, 

Louis  n'avoit  plus  à  douter  de  !d  mau- 
Taife  foi  de  Manuel  :  mais  il  attendoit  tout 
du  Ciel  &  de  fa  valeur.  Les  âmes  fubli- 
mes  dédaignent  ces  petits  refibrts  ^  ces 
fourdes  manœuvres ,  le  partage  desgouver- 
nements foibles  &  des  efprits  vulgaires. 

Le  Roi  avoit  aflîs  fon  camp  fur  les 
rives  du  Méandre  (i)  ,  ce  fleuve  fi  connu 
par  les  menfonges  ingénieux  de  la  fable  ; 
il  arrofe  un  des  pays  les  plus  beaux  de 
PAfie.  AucuTî  de  nos  mouvements  n'étoit 
échappé  à  la  connoifTance  des  Turcs,  gra*' 
tes  à  l'infidélité  des  Grecs.  Les  premiers , 
poftés  fur  des  montagnes  qui  font  des  deux 
tôtés  dç  la  rivière ,  s'apprêtoient  à  fondre 
fur  nos  troupes ,  Se  formoient  un  double 
corps  que  notts  avions  à  repoufifer.  Si  Ton 
entrbit  dans  le  fleuve ,  foudain  on  étoit 

.  (i)  Sur  les  rives ^u  Méandre^  &c  Limagîna* 
tion  féconde  des  Poètes  Ta  couvert  de  cognes 
qui  n'ont  jamais  exifté  fur  -ce  fleuve .,  un  cfe$ 
plus  grands  de  TAfie  mineure.  L'hiftoire^s'accorde 
feiiletnént  avec  la  fable ,  pour  lui  donnef  un  nont<^ 
^redé  détours  qu'on  fait  monter  jiifqu*àfix.cents; 
au(p-parçourt-.iVp)u$  de  pays  qu^  tpus  les  au- 
tres fleuves.. Il  efi  large  ^  profond ^  &  va  le 
etter  dans  la  mer  Eakc.  ^  -        ^ 
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afTailli  d'une  nuée  de  flèches.  Louis  prend 
donc  la  réfolution  de  combattre  à  la  fois 
&  le  Méandre  &  les  Infidèles.  11  donne  fes 
ordres ,  &  Te  met  lui-même  à  la  tête  de 
Tarriere-garde,  Le  Sire  de  Créqui  s'élance 
dans  le  fleuve.  Mes  amis  ^  s'écrie- t-il  aux 
Chevaliers  qui  le  ûiivoienf ,  fouvenons-* 
nous  que  nous  fommes  Fraixçois  &  Chré^ 
tiens.  Allons  chercher  ces  barbares  qui 
nous  infultent.  (  Les  Turcs  faifoient  un 
bruit  affreux  avec  des  inftruments  deguer-» 
re  que  leshiftoriens  de  ces  temps  appellent 
€ors  &  macains)  Thierxi,  Comte  de  Flan- 
dres 9  Henri ,  fils  de  Thibaud ,  Comité  de 
Champagne ,  Guillaume ,  Cpmte  de  Ma- 
con ,  le  Sire  de  Conflans  n'avoient  pas 
tardé  à  imiter  Raoul.  Le  Roi  les  enflam* 
jnoit  de  fôn  courage.  Ils  x>nt  bientôt  fran- 
chi le  fleuve ,  malgré  les  traits  qu'paleur 
lançoi^;  ils  fe  jettent  fur  les  Turcs  avec 
cette  impétuofit^è  m^^  nous  caraâérife ,  ôc 
à  laquelle  il  efl  fi  difficile  de  réfifter.  Louis 
fait  des  prodiges  de  valeur  ;  le  Sire  de  Cré« 
qui  liageoit  dans  le  fàng  ;  il  eft  prêt  de  fuc* 
comber  fous  un  gros  d'aflaillants  qui  l'en* 
touroit  ;  le  Roi,  l'épée  à  la  main  ^  court 
le  délivrer  9  en  criant  à  fes  foldats  ^  5»  A^ 
n  laiffii  pas  immow  mH  dt  mts  plui  bravu 
n  prud^hommes  ".  La  viâoîre- enfin  fe  dé* 
dare  pour  ^ous;  on.  pourfui^it  l'ennemi 
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jufques  aux  montagnes  qui  lui  fervirent 
d€  retraite,  &  Ton  revint  chargé  de  leurs 
létendards,  &  mahré  d'un  nombre  confî- 
dérable  de  prifbrinîers.  La  fuperffîtîon, 
qui  quelquefois  eft  un  aiguillon  nëceflaire 
pour  exciter  Tàme ,  &  Télever  au-defliw 
d'elle-même ,  avoît  répandu  qu'un  cava- 
lier vêtu  de  blanc  (i)>  &  arnie  de  pied  en 
cap ,  qu'on  ne  voyoit  cependant  point , 
combattoit  en  faveur  de  notre  armée.' Cet-» 
te  vifion  avoit  achevé  d'alhimer  la  valeur 
des  troupes.  Louis,  furie  champ  de  ba- 
tailler, détacha  fon  écharpe  e/ifanglantée, 
&  en  fit  préferit  au  Sire  de  Créqui ,  en 
ajoutant  à  ce  don  ces4)aroles  il  flatteufes 
pour  un  fujet  iBeau  Sire\  recevez  ce  guer* 
»  don  de  votre  vtnllance&preu^hommie**. 
Créqui  prend  avec  vivacité  Técharpé ,  & 
la  baifant^  en  laifTant  tomber  des  larmes 
arrachées  àrexcèsdufentiment.* —  Quet- 


(1)  tTîi  cavalier  vêtu  dt  blanc ,  &c.  Eudes  ,  Re- 
ligieux de  St.  Denis ,  donné  par  Suger  au  Roi 
pour  remplir  auprès  de  lui  les  fondions  de  Cha- 
pelain y  eft  le  premier  à  convenir  qu'il  n'a  point 
vu  ce  cavalier  «  mais  qu'on  lui  a  fait  le  récit  dt- 
cette  vifion.  Tout  ce  qu'on  peut  dire ,  c'eft  que 
ce  prodige,  vrai  ou  fuppofé,  étoit  bîcncapablt 
d*exciter  le  courage  des  Chrétiens  de  ces  temps; 
&  il  en  falloît  moins  pour  fufciter  aux  Turcs  de* 
ennemis  brerqu*invincibles. 

Q  iij 
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le  marque  de  bonté  plus  touchante  pou» 
voit  me  donner  mon  maître?  que  cts  infâ- 
mes mefcréants  reparoiflentOeles  défie  tous. 
Nos  François  s'abandonnèrent  à  Tivreffe 
de  la  joie;  les  échos  des  montagnes  reo» 
voyoient  au  loin  leurs  cris,  d^allégreffe  : 
on  ne  parloit  plus  que  de  conquérir  TAfie 
entière  ^  &  de  refouler  vers  leurs  flériles 
contrées^  ce  déluge  de^barbares  indignes 
d'habiter  ces  climats  ^^  qui  femblent  être  le^ 
champs  de  prédilcôion  de  la  nature..  Cha- 
cun oiiblioit)  dans  des  embraflements  mu» 
tuels,  les  fujets  particuliers  de  divifion, 
fie  fe  donnoit  des  feftins  &c  des  divertiflè- 
]nents;Qnne  s*entretenoitque  delà  bravou- 
re du  Sire  de  Crçqui ,  que  Ton  comparoit 
aux  grands  hommes  de  l'antiquité  ;.  notre 
caraâere  fe  développoît  dans  toute  lafail- 
lie  de  fa  gaieté  y  &  Raoul  n'étoit  pas  le 
dernier  à  faire  éclater  cet  enthoufiafme 
èc  ces  tranfports  qui  fuivent  les  jours 
brilhmts  de  la  conquête. 

Qu'Adèle  éprouvoit  des  mouvements 
différents  !  Elle  ne  fe  confoloit  point  du 
départ  de  Raoul  ^  quoîqu Vile  reçût  fou- 
vent  de  fes  nouvelles  ,  &  que  Gérard 
cherchât  à  lui  infpirer  fa  fermeté  :  —  Je 
vous  l'ai  dit,  mafille  :  votre  fexe  montra 
d'autres  fentiments,  quand  je  m'enrôlai 
fous  Us  drapeaux  de  Godçfroi,  Les  fem- 
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mes  9  d'une  main  courageufe ,  attadierent 
Tarinare  4e|  leurs  époux  ;  je  les  ai  vues  ^ 
animées  d'un  faint  zèle  (i)  ,  repoufler  de 
leur  fein  leurs  maris,  leurs  enfants,  les 
envoyer  à  la  Paleftine.  Elles-mêmes  rele» 
voient  par  la  richeffe  des  broderies,  cette 
croix,  le  figne  de  la  viâoire.  Ma  merè 
fut  la  première  à  échauffer  en  moi  cette 
invincible  ardeur  de  combattre  pour  notre 
fainte  Religion.  Songez  que  nous  fervons 
le  Ciel...  —  Ah  I  Seigneur,  je  ne  vois 
point  Raoul  1  —  Il  nous  écrit. . .  —  jy^ 
lettres  peuvent-elles  dédommager  d'une 
abfence  qui  m'eft  toujours  nouvelle  ?  — 
Vous  venez  d'apprendre  qu'il  partage  l'é- 
clat de  ce  fuccès?  i—  Seigneur,  il  n'eft  point 
de  retour  ;  vous  contemplez  des  images 
brillantes  :  je  n'envifage  que  des  périls  cer- 
tains; rarement  la  viâoire  efl  confiante 
dans  fes  faveurs.  Tournez  les  yeux  fui*  la 
première  croifade  :  qu'efl-ilrefté  aux  Chré* 


(i)  Animées  d^m  Joint  ^eU.  Onenvoyoît  une 

Suenouîlle  &  un  fufeau  à  qui  ne  fe  croifûît  pas. 
y  eut  même  de  ces  pieux  enthoufiailes  qui 
emmenèrent  leurs  femmes  avec  eux.  La  Frande 
étoit  devenue,  en  quelque  forte,  une  vafte  fo- 
litude ,  abandonnée  à  la  foiblefle  de  l'enfance , 
&  à  la  vieîlleffe  infirme  ;  on  appelloit  ce  voyage 
d*outremer  ,  la  voie  de  Dieu. 

Q  iv 


i 
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tiens  de  leurs  conquêtes  û  renommées  }  -« 
La  gloire,  qui  eu  layëritdUe  exiftence^ 
]a fatisfaâion  d'avoir  rempli  fon devoir, 
Phoaneur  d'avoir  verfé  fon  iang  pouf  un 
Pieu....  N'a-t^il  pas  inondé  du  fien  ces 
contrées  qui  doivent  être  le  fiege  de  notre 
foi^ 

Ces  entretien  ne  rafluroient  point  une 
femme  craintive^  livrée  à  ion  amour  ;  & 
cette  paffion  peut-elte  être  exîempte  d'al« 
larmes  ?  Adèle  ne  ceflbit  de  porter  à  la 
bouche  cet  anneau  que  fon  i^ri  lui  avoil 
donné  en  partant  ;  les  momeilt^  qu'elle  ar« 
rachoit  à  fa  rêverie  mélancolique,  elle  les 
employoit  à  embellir  du  travail  de  ies 
mains  une  armure  précieufé  qu'elle  de<* 
voit  lui  faire  parvenir. 

Malgré  cette  rudefTe  apparente,  Gé- 
rtrd  fe  fentoit  confumé  d*un  ennui  fécret  ; 
le  jainé  Chevalier  étoit  cehvi  de  (es  fils 
qu'il  aimoit  le  plus;  la  vieilléffe ,  comme 
Tenfance ,  a  befoin  d'appui  ;  le  vieiix  Ban- 
neret  ne  fe  cacHoît  point  qu'il  s'avançoît 
vers  lejombeau*  II  n'y  a  que  la  main  d'un 
enfant  chéri  «qui  piiifle  femer  quelques 
fleurs  fur  cette  route  fi  péràbfe  p^ur  la 
nature,  dont  lés  courages  les  plus  affurés 
n'erivifagent  point  le  terme  fans  émotion, 
Gérard^  paroît d'une  faufle tranquillité , 
fur-'tout  aux  re|;ards^  de  fa  bru. 
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Adèle  vint  à  goûter  le  plaifir  cFêtreme^ 
te  :  elle  mit  au  monde  un  garçon  ;  il  n'a- 
voit  pas  vu  le  jour ,  que  Ion"  grand-pere 
s'en  faîfît ,  le  prend  dans  (es  bras ,  &  Téle^ 
vant  fur  un  bouclier ,  adreffe  au  Ciel  cette 
prière  naïve  :  »  Beau  Sire  Dieu,  qm  cet  enfant 
»  foit  tien  !  qitil  vive  (émeute à  tonfervice  » 
»  &  qu^il  faffe  la  lieffe  6»  (honneur  de  fa 
»  maifon  '*/  Il  ne  pouvoit ,  ainfi  que  Ta 
fille ,  fe  laffer  de  pfeffer  contre  fon  fein 
finnocente  créature,  G'eft  mon  fils  Raoul, 
difoit  inceffamment  le  digne  vieillard  !  ce 
font  fes  yeux,  fa  bouche  ;  il  aura  comme 
lui  Pâme  d'un  digne  Chevalier, 

Le  Sire  de  Créqui,  au  milieu  des  fêtes 
qui  confacrôient  là  journée  du  Méandre, 
reçoit  des  lettrés  de  Gérard&  de  Ton  épou- 
fe  :  il  apprend  qu'il  efl:  perè  ;  cette  nouvelle 
redouble  fa  joie  ;  il  la' communique  à  fes 
frères,  à  {e%  amis,  à  fes écuyèrs;  le  Roi 
même  joint  fes  félicitations  à  celles  de  tout 
le  camp.  Sire ,  lui  répond  Créqui  avec  la 
chaleur  d'un  bon  François,  je  m'en  réjouis 
d'autant  plus,  que  c'eft  un  nouveau  fervî- 
teur  que  vous  venez  d'aquérir;  je  veux 
que  votre  nom  facré  foît  le  premier  mot 
que  mon  enfant  balbutie  ;  s'il  ne  peut  y 
avoir  affez  de  Rois  tels  que  vous  pour 
nous  commander,  il  nefauroit  êtretrog 
de  Créqui  pour  \^%  fervir.  • 
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Les  Grecs  ne  perdoient  point  de  vue 
(i)  leur  déteftable  projet  ;  ils  avoient  en 
horreur  les  Croifés ,  &  appuyoient  de  tout 
leur  pouvoir  ces  mêmes  Mufulmans  qu'ils 
auroient  dû  s'attacher  à  détruire.  Ils  ne 
rougirent  pas  de  donner  dans  Antioche 
une  retraite  aflTurée  à  leurs  troupes  fugi- 
tives. Louis ,  4^nt  l'armée  commençoit  à 
manquer  de  vivres ,  s'étoit  acheminé  vers 
la  ville  de  Laodicée  :  it  efpéroit  qu'il  en 
tireroit  des  rafraîchiflements  néceflaires  ; 
ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu'ils  lui  furent  ac- 
cordés :  il  falloit  en  quelque  forte  combat- 
tre les  Grecs  ainfi  que  les  Turcs»  Le  Roi 
continua  fa  route  vers  la  Pamphilié,  dans 
le  defTein  d'atteindre  Antioche  de  Syrie  ^ 
la  première  place  fous  la  domination  des 
Chrétiens  de  la  Paleftine;  tout  promettoit 
le  fuccès  le  plus  brillant  :  la  £ciute  d'un  feul 
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f  i)  Les  Grecs  ne  perdaient  point  de  vue^  &c^  I 
C*ctoit  à  leur  méchanceté,  comme  noos  venons 
de  4e  remarquer ,  que  Conrad  ponyok  attribuer 
fa  perte.  Ils  n'agirent  pas  mieux  avec  les  Fran- 
çois »  &  vouloient  également  les  détruite»  Oa 
snêloit  de  la  chanx  aux  farines  ;  on  vendait  les 
TÎvres  un  prix  exhorbitant  ;  on  donnoit  des  gui- 
des infidetes;  on  faifoit  part  à  l'ennemi  de  nos 
moindres  démarches»  Il  auroit  été  bien  étonnant  ^ 
après  de  pareils  procédés,  que  les  Grecs  n6fu(« 
ftnt  pas  tombés  fous  la  dominatiço  Murulmane^ 
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homme  changea ,  pour  aînfi  dire ,  Tordre 
des  chofes ,  &  fit  toiit-à-coup  évanouir 
cette  flatteufe  perfpeâive  ^  après  laquelle 
couroient  avidement  tant  de  braves  guer« 
riers. 

Avant  d'arriver  à  ce  fâcheux  événe- 
ment y  qu'il  nous  foit  permis  de  nous  ar* 
rêter  fur  une  réflexion  que  nous  arrache 
Tamourdela  vérité.  Il  efl  bien  fingulier 
que  prefque  la  plupart  de  nos  défaites 
les  plus  célèbres ,  partent  d'une  même  four-» 
ce ,  de  cet  efprit  de  préfomption  &  d'in- 
dépendance, qui  de  tout  temps  à  fait  né- 
gliger aux  François  les  loix  de  k  fubordi-* 
nation.  On  fe  rappelle  que  les  Romains 
ont  dû  à  leur  féverç  difcîpline  l'empire  de 
la  terre ,  qu\m  père  parmi  eux  eut  la  for- 
ce de  condamner  fon  fils  à  mort ,  quoiqu'il 
revînt  triomphant,  parce  qu'il  avoit  livré 
la  bataille  contre  les  ordres  du  Général.  U 
falloit  peut-être  un  fi  grand  facrifîce  de  la 
part  de  la  nature ,  pour  afTurer  la  fuite  des 
luccès  glorieux  que  remporta  ce  peuple^ 
Roi.  Il  efl  encore  aujourd'hui  dans  l'Eu- 
rope un  Souverain  que  fon  efpeçe  de  cul- 
te religieux  pout  la  règle  militaire ,  a  ren- 
du un  des  Princes  les  plus  redoutables. 
Qu'on  outre  notre  hifloire,on  y  trouvera 
Jes  malheureufes  journées  d'Azincourt,  de 
Poitiers  9  de^  Pavie^  les  batailles  mêmes 
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qu'on  a  perdues  fouis  Louis  XIV ,  fous 
Louis  XV  9  produites  par  la  même  caufe. 
On  ne  fauroit  trop  engager  notre  jeune 
nobleiTe  à  étudier  aitemivement  nos  faf* 
tes  :  cette  leâure  l*éclairera  fur  les  er-. 
reurs  oà  nous  précipite  néceflairement 
Fivreffe  de  l'amour«propre ,  &  Torgueit 
d'une  confiance  aveugte«^  Ayons  toujours 
devant  les  yeux  la  faute  mémorable  d*un 
de  nos  principaux  Seigneurs, auquel  Louis 
avoit  remis  le  commandement  de  l'ar* 
niée< 

La  coutume  def  ces  temps  étoit  que  no« 
ttt  milice  fût  divifëe  en  deux  corps, 
dont  Pun  compofoit  Tavant-garde,  &  Tau* 
tre  Tarriere-gardé  ;  &  tous  les  jours ,  deux 
de  nos  Bannerets,  chacun  à  fon  i^ng, 
avoient  Thonneur  de  les  commander.  On 
déterminoit  d&ns  le  Confeil  qu'on  tenoit 
le  foir  9  les  opérations  du  lendemain.  li 
étoit  donc  arrêté  que  Tavant-ga'rrte  afleye- 
roit  fon  camp  fur  lefommet  d'une  mon- 
tagne efcarpée ,  pour  dominer  fur  les  dé*^^ 
filés ,  &  qu'elle  y  attendroit  le  refle  de 
Tarmée  9  qui  devait  descendre  enfiiite 
dans  ta  plaine,  &  s'y  développer  avec 
toutes  hs  forcer.  Cétoit  poitt  le  comman- 
dement de  ce  premier  cof ps  le  tour  de 
Ceoffroi  de  Rançon ,  Chevalier  Poitevin  , 
Seigneur  de  Taillebourg.  Il  jouiflbit  d'une 
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réputation  méf^tée;  il  portoit  la  ban* 
niere  royale,  que,  (elon  Tufage,  précé- 
dpit  Toriflamnie.  Le  Roi ,  jaloux  de  ne  fe 
diftinguer  de  fes  Barons  qu'en  cherchant 
les  dangers  les  plus  imminents,  étoit  de* 
meure  à  Tarriere -garde,  comme  plus  ex* 
pofée  aux  attaques  de  l'ennemi  qui  la  har-« 
celoit  &  la  fatiguoit  à  coups  de  traits  6ç 
de  javelots. 

Geoffroî,  arrivé  fur  la  hauteur,  con- 
temple de  loin ,  à  {es  pieds ,  une  plaine 
délicieufe  ;  le  foleil  briiloit  dans  tout  Ton 
éclat.  Auffi«tôt  il  forme  le  deiOTein  de  hâ* 
ter  fa  marche,  6c  d'aller  s'établir  dans  la 
vallée;  il  préfente  fon  plan  fous  des  cou* 
leurs  favorables  au  Comte  de  Morienne 
&  aux  autres  Officiers  ftipérieurs ,  qui  em- 
brafTent  le  projet  avec  la  même  chaleur 
&  le  même  efprit  d'imprudence  qu'il  avoit 
été  conçu.  On  eft  impatient  de  fe  rendre 
à  cette  campagne  riante ,  dont  1  afpeâ  pro- 
mettoit  toute  forte  de  rafraîchiffements  ; 
on  la  dévore  des  yeux.  Indocile  enfin  aux 
ordres  de  Louis  ^  on  a  quitté  fon  poûe^ 
&ron  s'eft  étendu  dans  la  plaine.  G'étoit 
là  que  les  Mahomiétans  dévoient  punir 
Geoflftoi  dé  fa  déibbéiflani^e  &  de  fa  pré- 
ibmptîon.  Il  les  voit  avec  une  aâivité  qu'il 
n'attendoit  point,  s'emparer  des  hauteurs, 
couper  les  palTages ,  intercepter  les  défilés  j 
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il  reconnoît  fa  faute ,  &  il  n'étoit  plus 

temps  de  la  réparer. 

De  quelle  furprife  eft  frappé  le  Roi, 
quand  il  trouve  les  Turcs  qui  font  pleu- 
voir fur  les  François  les  flèches ,  les  pier- 
res ,  la  mort  !  La  confufîon  a  bientôt  gagné 
la  première  ligne  ;   la  féconde  ne  tarda 
guère  à. être  enfoncée;  les  foldats  fugi- 
tifs ,  égarés  par  la  terreur ,  enveloppés  de 
toutes  parts ,  vont  fe  précipiter  fur  Tépée 
des  Infidèles.  Alors  tous  ces  braves  Che« 
valiers^  échauffés  par  l'exemple  de  leur 
maître ,  qui  vouloir  renouveller  le  com- 
bat,  forment  autour  de  lui  une  efpece  de 
rempart,  réfolus  de  mourir ,  avant  que  les 
coups  parviennent  jufqu'à  leur  Souverain, 
Ceft  dans  ces  fortes  d'occafions  qu'un  Roi 
àe  France  fent  combien  il  eft  aimél  Louis 
yn  B'eft  pas  le  feul  de  nos  Mpnarques 
qui  ait  éprouvé  ces  témoignages  d'amoui: 
u  éclatants.  Plufîeurs  fiecles  après ,  Jean 
&  François  V\  reçurent  de  la  nation  les 
mêmes  marques  de  fidélité  &  de  tendreflfe. 
La  nuit  approchoit  ;  la  bataille  recommen^ 
ce  près  du  Roi  avec  un  acharnement  qu'on 
ne  fauroît  fe  figurer;  des  troupeaux  dç 
barbares  reviennent  fans  cefle  à  la  charge, 
^ouis  étoit  tout  couvert  defang,  &  n  afr 
piroit  plus  qu'à  vendre  chèrement  fa  vie^ 
entouré  de  fes  premiers  Barons  dont  les 
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uns  étoîent  morts,  &  les  autres  expirants 
ranimoient  encore  leurs  forces  pour  dé- 
fendre leur  Prince  ;  les  Sires  de  Varennes^ 
de  Breteuil ,  de  Tonnerre ,  Gauthier  de 
Mont-Jay , Jthier  de  Magny,  &  trente-^ 
cinq  autres  des  principaux  Seigneurs  qui 
accompagnoient  le  Roi  y  étoient  étendus 
fur  la  pouffiere. 

Le  Sire  de  Créqui,  qui  s'étoit  écarté 
de  fon  oft,  (c'eft  ainfî  qu'on  nommoitia 
troupe  quecommandoit  un  Banneret,)  feiil 
avec  fes  deux  frères  Roger  &  Godefroi , 
foutenoit  rimpétuofité  des  ennemis,  & 
parolt  de  fon  bouclier  les  coups  qu'on 
vouloit  porter  au  Monarque.  Bientôt  lé 
malheureux  Chevalier  voit  tomber  à  fes 
pieds  Roger ,  qui  lui  crie  :  Mon  frère , 
mon  frère  j  laiflez-moi  mourir,  &  ne  vous 
occupez  que  du  Roi.  Son  autre  frère  fubit, 
la  même  deflinée.  Raoul ,  quoique  le  plus 
feniible  des  hommes,  triomphe  en  ce  mo<? 
ment  de  la  nature ,  &  ne  fe  remplit  que 
du  péril  preflant  du  Souverain;  on  ne  dif« 
tinguoit  plus  les  oDjets  qu'avec  peine. 
Louis  entrevoit  un  arbre  :  il  y  court;  Créf 
qui  l'aide  à  y  monter  ;  les  Mufulmans  lê 
pôurfuivent ,  excités  par  l*efpérance  dq 
s'emparer  de  (ts  éperons  dorés  ;  nouveau 
combat  autour  de  l'arbre.  Le  Roi  &  Cré» 
^ui  repouffoient.  avec  un  courage  qui  te* 
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noit'du  prodige ,  tous  les  afTauts  de  cette 
multitude  acharnée  ;  ils  en  tuèrent  même 
plulieurs.  Fatigués  d'une  réfîfîance  fi  opi- 
niâtre ,  &  ignorant  qu'un  des  deux  guer- 
riers étoît  le  Roi ,  les  ténèbres  d'ailleurs 
s'épaiffiffant,  cette  troupe  fe  retire,  & 
court  fe  joindre  à  fes  compagnons  ,  pouf 
fe  livrer  au  pillage. 

Le  Chevalier  reçoit  dans  fes  bras  Louis 
qui  defcend  de  l'arbre,  &  dont  les  pre- 
mières paroles  expriment  fes  allarmes  fur 
le  refte  de  l'armée  :  —  Créquî ,  c'eft  donc 
à  cette  extrémité  que  nous  a  réduits  la 
feute  de  Geoffroi  !  Hélas!  que  font  deve- 
nus tant  de  braves  guerriers?  —•  Sire,  le 
fort  de  la  France  eft  attaché  à  votre  fu- 
reté ;  mçs  compagnons  n'ont  rien  à  crain- 
dre potir  leur  gloire  ;  cçux  qui  ont  perdu 
la  vie  font  morts  au  champ  d'honneur , 
les  autres  auront  remporté  1  avantage  ;  un 
Chevalier  François  rarement  fupporte 
Pexiftence,  s'il  n'eft  vainqueur;  mais,  Si* 
Te  ,  en  ce  moment ,  ne  fongeons  qu'à  vous 
feul  :  vous  devez  fuccomber  de  fatigue^ 
livrez-vous  quelques  moments  au  repos  ; 
je  me  charge  de  veiller  pour  vous  ;  & 
auiîî-tôt  il  étend  fon  manteau  fiir  la  terre  , 
&  confervant  dans  les  périls  la  gayeté  du 
caraftere  national  :  —  II  faut  avouer  que 
voilà  un  lit  bien  étrangepoiir un  Rordc 
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France  !.—  Ah  !  Créqui  >  les  Rois  nt  font- 
ils  pas  des  hommes  ibumis  à  toutes  les 
firîciffitttdes}  je  Féprouve  trop  dïi  cet  inf- 
fant  !  tu  parlesdeme  repofer, quand  j'igno» 
re  le  deftin  de*  nos  amis  ! . . .  Créqui ,  je 
te  coûte  deux  frères  l  —  Sire  ,  ils  vous  doi- 
vent une  gloire  immorteUe;  ce  n^efi  pas 
le  temps  de  leur  don!rïer  mes  larmes  ;  j'en- 
vierois  leur  fin  ^  fi  jenefpérois  vous  être 
de  quelque  utilité  ;  vous  refpirez ,  nous  tle 
fommes  point  défaits. 

Un  bniit  fbudaîn  s^êkve  :  il  augmente  ; 
le  Chevalier  pr^te^l'oreille^  &  le  premier 
entend  pluiieurs  voix  qui  s'éntredifoient  ; 
C'eft  lui  1  c'efl  le  Roi  !  ne  le  laiflbn^  par 
é'chappen  Auffi-tôt  Créqui  comprenant  à 
^  ces  paroles  qu'on  cherche  à  s'afTuxer  de 
la  perfonne  de  fon  maître ,  animé  d'un  fen- 
timent  fuBUme  9  dans  l'intention  de  le  fau^ 
ver  9  s'élance  l'épée  à  la  main  furcesnou* 
'  veawx  aâaillants  qui  s'approchoient,  6c 
f  leur  crie  :  Reconnoiffez  à  ces  coups  le  Roi 
'  de  France*  En  effet,  ranimant  fesforces, 
0  il  frappoit  de  toutes  parts  ;  pluiieurs  Ma- 
Jiométans  font  tués  ou  blefTés;  ceux-ci 
redoublent  leurs  efforts.  Louis  ne  voulant 
pobt  céder  en  généroiité  à  Créqui  9  ac- 
couroit  ver^  les  barbares  :  —  N'en  croyex 
point  ce  digne  Chevalier  ;  c'eft  moi ,  c'eft 
moi  qui  fuis  le  Roi.  Les  Turcs  ne  dou- 
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tent  point  qu'on  ne  veuille  leur  en  itn^ 
pofer.  Attachés  à  k  prife  du  feul  Créquî^ 
lis  s'en  faififlent ,  après  l'avoir  couvert 
de  Ueflures  ;  ils  diftinguent  un  bataillon 
François  qui  précipitoit  fa  marche  vers 
eux  ;  ils  fe  hâtent  de  s'éloigner  avec  leur 
proie.  Créqui  a  découvert  auffi  cette  trou- 
pe, qui  voloit  vers  Louis.  O  Dieu!  dit- 
il  ,  donne-moi  la  mort  ;  je  fuis  content  » 
j'ai  fauve  la  liberté  &  la  vie  peut-être  à 
mon  Prince. 

On  s'empreffe  de  conduire  le  Cheva- 
lier à  la  tente  d'un  chefrttairu  ;  c'eA  le  nom 
<{ui  fedônnoit  aux  Officiers  fupérieurs  des 
Mahométans.  Mille  cris  de  joie  lui  annon- 
cent qu'on  a  fait  prifonnier  le  Roi  de* 
France  ;  ce  Monatque  lui  étoit  connu  : 
quelle  eft  fa  furprife ,  quand  on  lui  pré- 
fente Créqui,  pour  ce  Souverain  qu'il 
s'att^ndoit  à  voir  !  —  Mes  a^is,  vous  vous 
ci^s  trompés  :  ce  n'eft  pas  l'Empereiu-  des 
Francs.  Créqui  tout- à-coup  l'interrompt  : 
Il  eft  vrai  que  tu  ne  tiens  pas  dans  tes  fers 
le^  Roi  de  France  ;  mais  un  de  fes  Gen- 
tilshommes, qui  lui  eft  le  plus  attaché* 
Tu  as  pu  t'abaifler  au  menfonge,  dit  le 
Commandant  !  nous  avions  cru  que  les 
Chrétiens  connoifibient  l'honneur.  Barba- 
re, réplique  avec  intrépidité  le  Banneret, 
fonges*tu  que  je  fuis  déîfarmé  ?  eft-çe  d'un 
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▼îl  Sarrafin  qu'un  Chevalier  François  re- 
cevroit  des  leçons  d'honneur  ?  j'ai  rempli 
mon  devoir  ;  je  fuis  fatisfait  ;  le  Roi  eft 
hors  de  danger  ;  tu  peux  difpofer  de  mts 
jours. 

Ces  furieux  irrités  d'avoir  manqué  leur 
prife ,  fe  précipitent  fur  Créqui,  &  le  per- 
cent de  mille  coups.  Ce  n'eft  pas  le  Roi 
jque  vous  immolez  à  votre  rage ,  s'écrioit 
le  Ché^^^lier  expirant  ;  je  vous  pardonne 
jna  mort. 

On  le  traîne  hors  de  la  tente ,  &  on 
le  jette  fur  u«  monceau  de  corps  enfan- 
glarités  qu'on  s'apprêtoit  à  dépouiller. 

En  effet ,  un  bataillon  François  étoit  ac* 
couru  auprès  du  Monarque;  fon  chape* 
lain  Eudes  leur  avoit  indiqué  l'endroit  où 
ils  pourroient  le  trouver.  Louis  s'oubliant 
hii-même  pour  fe  remplir  de  K  belle  aâion 
d  un  fûjet  fidèle  &.de  fa  malheureufe  def- 
tinée,  n'enti-etient  fes  libérateurs  que  de 
Créqui ,  de  fa  générofité ,  verfe  des  lar- 
mes, fur  fon  fort,  demande,  ordqnne  qu'on 
aille  à  l'inflant  l'arracher  des  mains  des 
barbares ,  &  que  Ton  offre  pour  fa  rançon 
tout  ce  que  l'avarice  infatiàble  exigera..  Là 
troupe  répond  d'une  commune  voixqu'ea 
toute  autre  occafion ,  elle  fe  difputeroit 
l'honneur  d'obéir  à  fon  maître;  mais  que,' 
dans  cette  conjonfture,  il  s'agit  du  lalut 
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de  TEtat ,  attaché  à. la  coofervation  du 
Prince  ,  qu'on  ne  fauroit  trop  tôt  le  ren» 
dre  à  Tannée  qui  le  croit  au  npiiil)redes 
viâimes  de  cette  fatale  journée ,  qu'on 
devoit  tout  appréhender  de  Tennenii  qui 
pouvoit  revenir  en  forces;  on  ajoute 
qu'auffi-tôt  que  le  Roi  fera  en  Hireté^oii 
^('occupera  de  ion  généreux  défenfeur. 

La  réuffitedu  paflage  du  Méandre  avoit 
répandu  par  toute  la  France ,  rallégrefle 
univerfelle  ;  Gérard  en  partageoit  les  i ran^ 
ports ,  &  les  faifoit  éclater  avec  Tardeur 
de  Tamour  d'un  père  y  6c  l'orgueil  d'un 
Chevalier  qui  combattoit  &  triompboit 
dans  fon  û\s.  La  feule  Adèle  s'obftinoit  à 
repoufler  ces  nouvelles  flatteufes ,  &  la 
)Qie  qu'elles  infpiroienti  fon  cœur  fenfi« 
ble  ne  s'ouvroit  qu'à  Timage  des  dangers 
où  elle  vo^it  fon  mari  continuellement 
expofé.  Non,  mon  père,  difoit-elle  au 
vieux  Banneret,  je  ne  faurois  me  réjouir 
avec  vous  deces  heureux  commencements  ; 
.  <}e  tremble  toujours...  un  père  n'aime  donc 
pas  comme  une  époufe,  comme  une-aman*- 
te  ?  mon  cœur  eft  déchiré  î  je  fuis  en  proie 
à  d'étemelles  frayeurs!  oui,  il  n'y  a  que 
la  préfence  de  Raoul  qui  puiife  me  çaflu- 
rer.  Le  vieillard  condamnoir  hautement 
ces  craintes ,  les  accufoit  de  pufillanimi- 
Xé^  &  ne  parloit  que  des  fêtes  qui  figna* 
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j.  l.eroîent  le  retour  de  fes  fils,  &  fur-tout 
j  ije  Raoul.  Hélas  !  qu'il  alloit  payer  cher 
j    çQii^  ivreffe  féduifante  !  ' 

Le  Sire  de  Créqui  étoit  au 'nombre  des 
^    morts  ;  des  foldats  affamés  de  butin  bru* 

loient  de  recueillir  les  dépouilles  de  ces 

infortunés  ;  ils  diftinguent  le  Chevalier 
j    ^zxi^  la  foule  dés  cadavres  ;  la  richeffe  de 

fes  habits  fur-tout  excite  leur  avidité  ;  ils 
I  fondent  fur  lui ,  fe  difputent  fes  vêtements^ 
'  \e%  lui  arrachent;  il  échappe  au  Cfaêva-* 
.  Uer  lui  profond  foupir.  Un  de  ces  guert 
j    riers  moins  farouche ,  i^oins  inhiûnain 

que  les  autres ,  guidé  peiu-ptre  auffi  par 
f  Fefpoir  d'une  rançon  confidérablé ,  laiffe 
I  its  camarades  fe  faifir  de  tout  ce  qu'il? 
',  CMît> pu  enlever  à  Créqui^'  &  fé  réterve 
^  foufcorps  pour.éira3fer  At  le  rappellera  |a 
^  y:ie<^  11  le  prend  touf.nud  dans  (t^  bras  » 
^  l'enveloppe  d'un  ^^des  pans  de  fa  robe ,  âe 
7  va  le  dépofer  dans  un  hameau  voiiin  du 
^<  lieu  (À  ils  campoient.  Il  lui  prodigue  tous 
^  les  fecours;  ils  ne  font  point  infniâueux: 
**  ils  bntraflîniéCréqiii.  Sôa premier  mou» 
'^  vement,  àfkantide  ^'ouvrir  les  yeux,  eil 
<  1^  (te  porter  :  la  .main  à  fion  '  br^  ;  il  :6^pper^ 
A  ^itdèlajpeftè  de  fon  braflelét  :  auâi'^èt 
^   s'adreï^nt^ayeç  viyaçît^^^  :  (on  nom? 

^   moit  ainfi  le  Mahométan  dont  il  étoit  de* 
f  venu  l'efclave,  )  Où  eft-il  ?  où  eft  pe  pré- 
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fent  de  ma  chère  Adèle  ?  qu'on  garde  Tor^ 
tes  diamants ,  tout  ce  que  je  poiTédois  ! 
je  ne  regrette  ,  je  ne  redemande  qu'un 
tiflu  de  cheveux. . .  c*eft  tout  pou«  moi. .. 
c'eft  tout  pour  moi;  mettez  ma  liberté 
à  quelque  prix  que  vous  -le  defiriez  ^  de- 
mandez tous  mes  biens  :  mais  ce  braiTe- 
let. .  •  s'il  m'eft  ravi.  • .  je  fuccombe  à  mon 
défefpoir. 

A  ces  dernières  paroles,  il  Te  livre  à 
l'excès  de  la  défolation  la  plus  touchan- 
te. Ofmin  lui  donne  fa  main  à  baifer: 
c'étoit  chez  ces  peuples  une  efpece  d'enga- 
gement facré^  qui  afluroit  un  prifonnief 
qu'il  n'avoit  point  à  craindre  pour  fes 
}ours.  Il  lui  promet  d'employer  tous  fes 
foins  à  la  recherche  du  braflelet,  &c  il 
ajoute  qu'il  lut  fera  rendu  fidèlement. 
«  Le  Turc  reparaît  ^  qtielques  moments 
après  9  chargé  de  cei  «ffet  li  précieux  pour 
fon  efclave.  Créqui,  à  cet  afpeû^femble 
recevoir  une  nouvelle  exiâence  ;  il  fc  pré- 
cipite fur  le  braflelet,  auquel  étoit  attaché 
un  reliquaire ,  &  met  l'un  &c  V^Mte  dans 
fou  ,fein ,  en  difant>  à  fotf  maître  :  Oh  ! 
pour  le  coup  ^  on «nei  nie  jesrôtera  qu'avec 
la  vie  (i).  II s'infdrme enfuitecbJloi  ,  dé« 


'  -  (i)  Qu*avi€  la  vie.  Quttqoe$  p^rAmnes  du  dix- 
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jJof  e  les  malheurs  que  les  Chrétiens  vien- 
nent d'effuyer.  II  eft  emmené  par  Ofmin 
dans  le  fondâe  la  Syrie^,  &c  chargé  de  la 
i;arde  de  (es  troupeaux. 

Louis  9  rendu  à  fon  armée  y  efl  reçu  com- 
me le  Dieu  fauveur  des  François.  On  ac- 
couroit  de  toutes  parts  ;  on  ne  fe  raflafioit 
point  du  plaifir  de  îe  revoir  ;  on  eût  dit 
C[ue  ces  braves  gens,  à  rafpeâde  leur  Roi, 
avoient  oublié  la  perte  que  chacun  en  par<» 
liculîer  éprouvoit:  tant  notre  amour  pour 
nos  maîtres  l'emporte  fur  toutes  les  au- 
tres impreflîons  !  Le  Monarque,  non  moins 
fenfible,  cherchoit  à  lire  <fans  lescoeurs, 
&.y  faififfoit  les  fujets  de  larmes  qu'on 
^efforçoit  de  lui  diffîmuler.  Il  fe  pénétra 
.       vivement  de  tant  d  affligions  partagées. 
Gâofttoi  àuroit  du  payer  de,  fa  tête^une 
aôion  il  impardonnable  ;  la  bonté  tiàtu- 
'      lîdk  dé  Louis ,  :  &  Jst  confidération  idont 
t      jouiflbit  le  Com^e  de  Morienrie,  fauvereqt 
^      le  coupable.  G'eft  ainfî  qtite.de  tout  leifip* 
f.      la  faveur  a  fu  s'affurer  de  l'impunité,  & 
^     ^ue  des  obilacles  ont  toujours  contrarié 

flt        .-'•'-'  ^^  •  ^    —•■  --':[   - 


t 


&  bûîtîèfne  fiecle  ;iuront  rie  U  peine  à  concevoir  cette 
itranee  alliâhcfe  du  facré  &  du  profane  :  c'étoit 
Alors  réfprit  de  ia  nation,  &'fur>tout de  notre 


,* 


mblefle»^ 


i  . 
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refprit  de  juftice  qui  doit  être  la  pcemlerè 

règle  d'un  Souverain. 

Le  Roi ,  après  s'être  occupé  du  falut  gé« 
néral  de  fes  troupes ,  tourne  toutes  tes 
penfées  vers  Iç  malheureux  Créqui.  Il  ra* 
conte,  avec  reconnoifiance,  à  les  Barons 
raâion  fuUime  de  générofité  qui  lui  rend 
le  Chevalier  fi  cher.  Des  envoyés  alloient 
le  redemander  de  la  part  de  Louis;  quel* 
que  prix  qu'on  mit  à  fa  rançon ,  on*  avoit 
ordre  de  s'y  foumettre.  Un  foldatqui  s'é-^ 
toit  dérobé  à  la  fureur  des  Infidèles ,  iao- 
eourt  au  camp,  y  répand  la  nouvelle  que 
Créqui ,  viâime  de  fon  amour  pour  ion 
maître ,  a  été  couvert  de  blefliires ,  &  qu'il 
tfk  tombé  mort  fur  un  tas  de  cadavres.  Il 
ajoute  qi^'il  a  été  témoin  de  ce  fanglanf 
ipçâade.  Ce  bruit parviefKt  jusqu'aux  oreiI« 
les  de  Loitis,  qui  ;donne  de  nouvelles  preu» 
tes  de  fa  fenfibilité  :  il  ^eut  qu'i  Pinftant 
les  cérémonies  funebres>j  confacré^  par 
hrR^igiOh^foîefit  proâigiiées  à  la  mé* 
moire  d'un  homme  fi  digne  d'éloges ,  âc 
il  s^et^«^e*à  le  tomblei»  de  (et  hveur^ 
dans  fa  Emilie  &  dans  fa  poûérité. 

•  fc^oft  (ta: troxipe-)  de finfortunéSaH- 
neret,  s'étoit  reffénti  de  l'efpece  Aè  feta-. 
lïté  attachée  à  la  deftinée  ht  fori  chef.  Les; 
Chevalier^^  les  jEçuyers,. de  Jeunes  Gen-« 
cilshommes  à  peine  hors  de  l'âg^  où  on 

les 
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les  nommoit  varltton  ou  damoyftl  ^  tnlxt 
ces  derniers  Jean  de  SurefneSy.Guillau- 
jne  de  Baurain ,  Pierre  d'Âllenes ,  avoient 
été  enveloppés  dans  le  carnage.  Jean  d'A- 
aincourt,  Hugues  de  Humieres  furent  peut- 
être  les  feuls  qui  échappèrent  à  ce  inaf- 
facre  prefque  général  ;  le  fécond,  muni  de 
la  bannière  de  Créqui ,  étoit  parti  avec  ce 
<iépôt  pour  regagner  la  France. 

Le  Roi ,  après  avoir  combattu  mille  obf- 
tacles  9  &  fur-tout  les  périls  renaiâants  (i) 


(1 J  Et  Jur-tottt  ks  périls  renaijfants ,  &c.  Ce 
f>euple,  qui  aufoit  dû  plutôt  s'attacher  à  la  perte 
îles  Mufulmans  ,  qu'à  celles  des  Croiféf  *  épuî- 
ibit  fur  ces  derniers  fa  mauvaife  foi  &  Tes  ar- 
tifices :  il  leur  donnoît  de  la  monnoie  altérée  âc 
fabriquée  exprès  pour  les  trompor,  en  échange 
de  ce  que  la  néceiiîté  les  forçoit  de  vendre,  tan- 
A\s  qu'on  refufort  de  leur  part  cettt;  même  mon* 
lïoie ,  lorfqu^ils  vouloient  acheter.  Ce  font  les 
Hiftoriens  eux-mêmes  de  cette  nation  qui  ont 
confacré  dans  leurs  écrits  ces  procédés  fi  odieux  , 
fi  contraires  à  fes  propres  intérêts  «  puffqu'elle 
fe  joignit  aux  Turcs,  comme  nous  l'avons  ob« 
ijervé,  pour  nous  traverfer  dans  toutçi  nos  en- 
treprifes.  Il  Faut  auffi  redire  avec  la  même  fin* 
«érité*  que  nos  compatriotes  portèrent  c»  Afie 
âe  ré.tourderie  ,  de  la  hauteur ,  &  une  liberté 
indécente  ,  qualités  bien  oppofés  à  la  faine  po« 
iitique  ;  mais  nos  François  ne  connoif&ient  alors 
«que  leut  épéè  &  le  culte ,  &  non  l'efptit  de  la 
Keligion. 

Tome  M  R 
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que  lui  pppofoient  les  Grecs ,  fe  remit  en 
marche  vers  Paniphilie;  il  fervit  de  modèle 
à  l'armée ,  autant  par  fon  courage  que  par 
fa  piété  profonde.  Il  remplifloit  à  la  fois 
les  fondions  fi  divifées  de  Monarque ,  de 
Capitaine ,  de  foldat  &  de  Chrétien.  On 
cffuya  tous  les  funeftes  effets  de  la  mau- 
vaîfe  politique  qui  avoit  réfifté  aux  fages 
avis  de  TEvèque  de  Langres.  La  méchan- 
ceté de  Manuel  (i)  fe  montra  à  décou* 


(i)  £4  méchanceté  de  Manuel  f  &c.  Ce  Prinet, 
dont,  pour  Vinftruâion  des  Grands ,  on  ne  fau- 
rolt  trop  flétrir  la  mémoire ,  cachoit  fous  l'ex- 
térieur le  plus  féduifant ,  l'ame  la  plus  dépra- 
vée. Son  efprit  &  fes  agréments  ne  fervoient  qu'à 
iparèr  fes  vice»,  &  il  les  réuniflbit  tous.  Une  dé- 
bauche fcândàîeufe  comblée  par  l'incefie,  tout 
à  la  fois  une  avarice  fordidé  &  une  folle  pro- 
digalité f  des  goûts  auffi  ridicules  que  bizarres, 
cruel  &  fuperilitieux  iufqu'à  céder  aux  fbttifes 
de  Tàûrologie  judiciaire  ;  au-deffus  de  toutes  ces 
mauvaifes  qualités,  un  fond  de  difSmulation  & 
de  per6die  impénétrable  :  voilà  quel  étoit  Ma- 
iluel  à  l'âge  de  25  ou  16  ans.  11  n'eut  pas  de 
peine  à  en  impofer  d'abord  au  Roi  de  France  : 
de  tout  temps  la  franchife  fut  la  dupe  de  l'arti- 
fice. Quel  tableau  au  refte  que  la  fucceffion  des 
Empereurs  Grecs  !  on  croiroit  voir  paflet  fous 
les  yeux  une  fuite  dégoûtante  de  brigands  8c 
d'aflaffins  de  grand  chemin.  Quelle  hiftoire  à  met- 
tre fur- tant  dans  la  main  des  Princes,  &  qu'elle 
pFÇÏive  julq^'à  quel  excès  peuvent  s'^andonner 
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v«ît,  Louis ,  en  butte  à  fes  honteufes  ma» 
nœuvres,  eut  encore  à  fe  plaindre  de  la 
conduite  de  la  Reine  (i):  une  paffion  dé- 
gradante la  retenoit  à  Antioche.  Le  Roi 
fiit  forcé  de  Tenlever  en  quelque  forte  de 
cette  ville  (2)  ;  il  fe  rendit  à  Jérufalem , 


Us  hommes  qui  dominent ,  quand  ils  ne  font  re* 
tenus  ni  par  les  moeurs ,  ni  par  le  frein  facré 
<}es  loix  &  de  la  religion  l  Tout  ce  qui  paroit  éton* 
fiante  c'eilque  cet  Empire ,  qu'on  peutappeUer 
régout  de  cous  les  crimes,  ait  pu  fubfiuer  fi 
long-temps  !  11  portoit  dans  ^n  feîn  tous  les  prin- 
cipes deftruâifs  '9  &  il  y  a  une  grande  apparence 
u'il  ne  reviendra  jamais  à  la  vie,  tant  la  caufe 
e  mort  étott  inhérente  à  fa^tonfiitution  ! 
(1)  Z?e  la  conduite  delà  Reine*  Oui,  comme 
Monarque,  Louis  aflurément^»  fait  une  faute  très* 
grande ,  en  ne  fermant  point  les  yeux  fur  les 
galanteries  d*Eléonore.  Mais ,  encore  une  fois  , 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu*il  regardoit  en  hom- 
me fenfible  fon  honneur,  outragé;  &  peùt*étre 
aimoit-ilfa  femme.  Il  eft  bien  difficile  alors  que 
le  Roi  remporte.  C'eû  pourtant  de  cet  excès  de 
fenfibilité ,  qu«  font  fortis  tous  les  malheurs  qui 
ont  affligé  la  France  près  de  trois  (iedes.  Comme 
ies  plus  grands  événements  tiennent  à  de  foi- 
blés  caufes  i  après  de  telles  épreuves ,  ofons  en« 
vier  le  fort  des  Souverains. 


î 


(2)  JXc  Ctnltver  de  cette  ville  ^  Soit  que  Ray- 
mond, Prince  d'Antioche,  &  parent  maternel 
de  la  Reine  ^  voulût  exiger  ce  que  l'intérêt  de 
TEtat  défendoit  au  Roi  de  lui  accorder ,  ou  foit 
que  T'oock  eût  des  f$ptimems  trop  vifs  pour  fa 
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QÙ  il  reçut  des  honneurs  prefque  dîylns 
(i).  On  entreprit  le  fiege  de  Damas,  qui 
nVut  point  dis  réuffite  (x)  :  les  Chrétiens 
euz«mêmes  travaillèrent  à  nous  chaiTer  de 
ces  pays.  Louis  revint  doncdans  fon  Royau* 
me  pour  fe  plaindre  de  fa  mauvaife  fortu- 
ne 9  de  fes  alliés,  &  de  fa  femme ,  dont  il 
ne  tarda  point  à  fe  féparer. 
.  Plufieurs  Ecrivains  it  font  élevés  à  ce 
fujet  contre  St.  Bernard;  ils  Tont  accufé  (3) 


nleCe,  Louis  ^  toujours  emporté  par  fon  eoear> 
prît  un  parti  peu  convenable ,  il  ]e  faut  avouer , 
à  la  tnaieilé  du  trône  :  il  fe  fauva  pendant  la 
nuit  y  enamenant  Eiéonore  avec  luL 

.  (l)Ou  il  reçut  des  honmurs  ptefijut  divins.  Il 
y  fut  reçu  »  dit-on ,  œmme  l'Ange  de  Dieu,  Toute 
la  ville  alla  au-devant  de  lui  :  les  vieillards,  les 
femmes ,  les  enfants  portoient  des  rameaux  dans 
leurs  mains  9  en  criant,  arvec  une  ferveur  reli- 
gieufe  :  Béni  foit  celui  qui  vient  au  nom  du  Sei" 
gneur  l 

.  (a)  Qui  11  tut  point  de  reuffke.  Ceux  qui  pto- 
fefEoient  notre  Religion,  les  Baioas  mêmes  qui 
pofledoient  plu£euxs  petites  Principautés  dans  la 
Syrie ,  aidèrent  de  leurs  traihiibns  nos  ennemis. 
Il  ne  but  pas  s'étonner  que  dans  ce$  climats  la 
fojtune  fe  (bit  obftinée  à  t^us  être  il  contraire* 

-  Xfï  i^^  ^'^^  accufé  ^  &c.  On  ne  foupçonnera 
point  Vély  de  favorifer  le  Clergé  :  v.oici  fes  pro- 
pres paroles  au  fujet  des .  Croifade^..  n  II  étoit 
fà  tout  naturel  que  les  Princes  croifés  échouaf- 
1»  fens  daa$  leuf  ci^treprife*  Oa  «on vient  qu*a- 
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du  peu  de  fuccès  qui  Aiivitces  brillantes 
expéditions,  Qont  le  fruit  avoit  été  ,  k^ 
Ion  une  hyperbole  reçue,  de  tranfpor*- 
ter  &  d^engloutir  les  trois  quarts  de  TEu- 
rope  dans  TAfie.  N'écoutoBS  que  ritapar« 
tialiié ,  &  ofons  prononcer  d'après  les  pa« 
rôles  de  l'Abbé  Wé\j.  Bernard  avoit  pror 
dîgué  des  promeiOdes  féduifantes ,  rien  de 
plus  vrai  :  mais  il  étoit  aifé  de  fuppofer 
que  l'Abbé  de  Clairvaux  prétendoit  avoir 
les  faveurs  du  Ciel  à  efpérer,  fi  les  Croi- 
iés  eufient  cherché  à  s'en  rendre  dignes. 


»  vec  des  troupes  aufll  braves,  ils  pouvoient 
»  fubjuguer  toute  l'Afic  :  Alexandre ,  avec  bien 
»  moins  de  monde»  la  conquit  fur  des  ennemis 
f»  incomparablement  plus  puiflants  :  mais  pour 
>>  cela  9  il  falloit  dans  les  Chefs  une  habileté  égale 
}>  à  leur  puiflance ,  & ,  dans  les  membres,  une 
r}  dépendance  qui  répondît  à  leur  courage.  C*eft 
19  au  défaut  de  ces  qualités  effentielles  pour  réui^ 
»  ilr  9  qu'on  doit  attribuer  le  peu  de  fiiccès  de  ces 
ii  fameufes  expéditions.  Des  Généraux  fans  ex^ 
}>  périence  &  preique  fans  vues ,  conduifoien^ 
y>  a  l'aventure ,  dans  des  régions  lointaines ,  des 
n  multitudes  de  foldats  fans  difcipline  &  fans  fu* 
>»  bordination.  Ils  furent  trompés  ,  trahis,  fui^ 
9>  pris ,  battus  :  ils  le  dévoient  iStre.  Là  loi  eé- 
9»  nérale  de  la  Providence  eft  de  laiiTer  agir  Tes 
9>  caufes  fécondes.  La  conduite  des  Croiiés^  ne 
»  méritoit  pas  qu'elle  y  dérogeât  par  un  mîra- 
p  de.  Ce  tut  la  réponîe,  &  en  même- temps  U 
19  iuftification  de  Su  Bernard  *'• 

R  u) 
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Ils  fe  conduifirent  avec  un  oubli  total  de 
tous  les  devoirs  &  de  toutes  les  vertus 
L'égarement  de  leur  efprît  put  feul  éga- 
ler I^  corruption  de  leur  cœur.  Il  n*y  eut 
point  de  defordres  (i),  d^impîétés,  de 
lacrileges  auxquels  ils  ne  fe  livraient  ;  ils 
furent  l'horreur  6c  le  fcandale  des  Infî« 
deles  mêmes.  On  ne  fauroit  lire ,  fans  iz^ 
dignation,  les  excès  dont  ils  fe  fouille- 
rent  ;  &  c'étoit  à  des  Chrétiens ,  à  de* 
hommes  »  que  Su  Bernard  avoit  promis  la 
viâoire. 

Gérard ,  entouré  d'un  nombre  de  Gen* 
tilshommes  &  de  vaflaux,  célébroit  dans 
un  feâin  l'anniverfaire  de  fon  fils  bien- 
aimé  ;  il  tenoit  une  coupe ,  &  prioit  le 
Ciel  de  verfer  les  flots  de  fes  bénédiftîons 
furfes  enfants,  fur- tout  fur  fon  cher  Raoul, 
L'afFreufe  nouvelle  de  la  défaite  des  Fran- 
cis, vient  frapper  le  vieillard  comme  d'un 
coup  de  foudre  ;  la  coupe  lui  échappe  des 
snains.  — .  Et  mes  fils. . .  Raoul»«.  •  Raoul  ? 
On  lui  répond  que  la  plupart  des  Cheva- 
liers qui  accompagnoient  le  Roi,  ont  été 
tués;  qu'au  refie,  on  eft  à  ce  fujet  dans 

(l)  Il  tty  tut  point  de  défardres  ,  &c*  La  plu- 
part de  ces  Croîfés  îmaginoîent ,  en  s'armant  poirr 
cettç  entreprife  »  avoir  rempli  tous  les  devoirs  de 
l'honneur  &  de  la  Religion ,  &Ct 
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Tihcertltude.  Ah  !  Raoul  aura  perdu  la  vie  ! 
Ce  font  les  feuls  mots  que  Gérard  ait  la 
force  de  prononcer.  Il  tâche  enfuite  de 
reprendre  fa  fermeté  :  -*-  Mes  amis. .  •  me$ 
amis,  pardonnezàdes  i>remiers  moments... 
la  nature  me  trahit  ;  je  le  fens  trop  :  le 
cœur  paternel  ne  fauroit  fe  vaincre  ;  vous 
avez  tous  connu  mes  enfants...  mon  fils, 
Raoul. . .  vous  favez  que  j'étois  le  père  le 
plus  heureux  !  Hélas  !  je  ne  le  fuis  plus  ! 
il  ne  faut4)as  s'attendre  à  un  miracle  ;  le 
Ciel  auroit-il  épargné  Raoul  ?  le  reverrois- 
je  eacore  ?  cachons  fur-tout  cet  horrible 
événement  à  ma  bru  :  elle  en  mourroir. 
Il  femble  qu'un  fecret  prefTentiment  l'agi- 
te :  depuis  quelque  jour$,  une  fombremé* 
lancolie  l'écarté  loin  de  la  fociété. 

On  veut  repoufler  les  allarmes  du  Che* 
valier;  on  lui  préfente  lesillufions  de  Tef- 
pérance  :  il  n'a  aucun  indice  qui  l'aflure 
que  fes  enfants  foient  du  nombre  des  vie* 
times  de  cette  journée  fi  funefte  à  toute 
la  Chrétienté  ;  il  y  a  même  des  moments 
où  il  «mbrafle  des  images  confolantes. 

Adèle  tenoit  continuellement  le  jeune 
Raoul  dans  fon  fein ,  &  y  retrouvoit  avec 
plaifir  la  reflemblance  du  père  ;  cette  image 
tour-à-tour  faifoit  couler  &  arrêtpit  les 
larmes.  Chaque  fois  qu'elfe  voyoît  Gé* 
tard  ,  elle  lui  demandoit  fi  l'on  n'avoit 
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point  des  nouvelles  de  fon  époux  ,  &  el!e 
cherchok  à  faifir  dans  les  yeux  du  vieil* 
lard  une  répoafe  faris&ifante.  Elle  ^sp^ 
perçoit  qu'il  eft  miné  par  une  trifteiTe  qu'3 
^efforce  de  déguifer  :  *-<-  Mon  père  ,  au- 
riez-voiis  quelque  fecret  peur  votre  fille  ^ 
je  ne  fais,  je  ne  vous  vois  plus  la  même 
férénité  !  vous  ne  m'entretenez  plus  des 
fuccès  qui  nous  attendent  !  quand  je  m'in^ 
forme  des  Croifés..'.  de  Raoul,  vous  me 
paroiflez  troublé.  •  •  Auotn  combat  n'a  fui* 
vi  le  paflage  du  Méandre  ?'..••  daignez  m'é* 
dairer*..  Votre  fils,^.  mon  mari...  Des 
larmes!  vous  les  repouflez! .  • .  vous  Tes 
repouflez  î  •  •  »  ah  f  Raoul  n'es  plus  1  —  El 
qui  vous  dit  que  fes  joursip .  •  Mettons  no» 
tre  confiance  dens  le  feul  appui  que  doive 
reconnoître  un  Chrétien,  ».  Ma  fille ,  c^^ù^ 
Dieu  auquel  nous  devons  nous  fbumet- 
tre  y  qui  m^  fait  père ,  qui  vous  a  fait 
époufe.».  Nous  faurons  bientôt. •  •  Adèle» 
ne  m'interrogez  point.. .  ^p—  Vous  me  quit* 
tez!.„  Seigneur,  je  me  jette  à  vos  ge- 
noux, je  lesembrafle. ..  non ,  je  ne  veux 
point  me  relever,  avant  que  vous  m^ayez 
tirée  d'une  perplexité...  elle  efl  aiFreufe  ! 
cet  enfant».,  cet  enfant  eft  avec  moi  à 
vos  pieds  ;  a-t-îl  encore  un  père  ?  moB 
mari. . .  vous  tournez  vos  regards  vers  les 
deux  1  —  Adele^t»  Adèle ,  que  me  demanr 
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des-tu  ?  va. . .  j'ai  toute  ta  feiïfibiUt^. .  • 
(&  auffi-tôt  le  vieillard  fond  en  larmes.) 
—  Vous  pleurez!  eh!  pourquoi  le  dégui- 
fer  ?  j'ai  perdu  mon  é^oux  !  .^  NOo  ^  ma 
fille  ,  ma  chère  fille ,  je  ne  fuis  point  af- 
furé  qu'il  ait  ceffé  de  vivre  :  mais  le  Ciel 
a  retiré  (<>n  bras  pjroteâeur  ;  les  Chréiiens 
ont  efluyé  une  défaite. . .  la  plupart  4e  no$ 
Chevaliers  ont  mordu  la  poulèere.^-  *^ 
Et  Raoul?  -*  On  n'a  pu  me  rien  appren- 
dre fur  fon  fort ,  ni  fur  celui  de  mes  av^ 
très  enfants!  —  Seigneur..,  SeigMat  !  p'eft 
affez  m'en  dire  ;  euH:e  h  tmx  de, doigter 
du  coup  qui  no^  frappe  ?  je  n'ai  plii^  qu'à 
^e  fuivre  au  tomJ>eau, 

Cette  femme  iiifcttuôée  ne  vôuloit  re- 
cevoir aucime  cQu^stetipn;  1^  ^ieilterd 
s'efforçoit  en  y^  de  Iwi  dpnner  ua  ef- 
poir  qu'a  avéit  bien  de  la. peine  }mrv^èa^ 
à  ne  pas  r ejelter  ;  çepeiylant  iJb  ^  6#r- 
prenoient  quelquefois  tpus  deiix ,  adaptant 
des  erreurs  féduifantes  qui  leur  peigMienC 
Raoul  jouiflant  de  la  vie ,  4e  r^etour  dai)^ 
/es  foyers  :  tant  Je  Ciel  potir  le  bieA  de 
rhumamté.,  Via.  pénétrée  des  donj^eurs  die 
l'efpéraoee  J  EUe  eft  ibrtie  des  ico^irs  d'A- 
<lele  &  de 'Gérard  4  cette  (Ksrbe  conkii^ 
trice ,  elle  les  a  fuis  pour  jamaifu  K^gueys 
de  Humieres ,  environné  d'écuyers  ,  ^p^ 
^otiQk  la  iîânniere  de  Créq^û  ;  U  .abordi^ 
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Gérard  avec  un  fombre  chagrin  ^  &  ne 
peut  s'exprimer  :  la  douleur  Taccabloir^  il 
le  contente  de  préfenter  la  bannière  au 
vieux  Chevalier.  Je  vous  entends,  s'écrie 
le  père  infortuné  ! ...  je  n'ai  plus  de  fils  ! 
Oui ,  répond  Hugues ,  à  travers  les  fan» 
glots,  &  après  quelques  moments  d'un 
ténébreux  filence,  oui ,  Raoul/. .  nous  ref- 
fentons  tous  cette  perte  :  mais ,  père  mal- 
heureux, ce  qui  doit  vous  confoler  ainii 
que  nous ,  il  eft  defcendu  au  tombeau  cou- 
vert d'une  gloire  immortelle. 

Le  Chevalier  entre  dans  les  détails  de 
ï'aôion  généreufe  de  Créqui  ;  il  le  repré- 
fente  le  fauveur  de  fon  Roi ,  de  l'Etat , 
de  la  Chrétienté ,  honoré  des  larmes  de 
fon  maître  &  de  toute  l'armée.  Il  parle 
tie  fes  deux  frères ,  qui  partagent  le  même 
éclat.  Gérard  veut  affeâei^  de  la  fermeté 
aux  yeux  de  Hugues ,  &  va  tomber  dans 
fes  bras  en  fondant  en  larmes,  &  en  s'é* 
«riant  :  Je  n'ai  donc  plus  d'enfants  !  • . .  mon 
cher  Raoul  n'eft  plus! 

Adèle  ^  retirée  dans  ton  appartement , 
avoit  entendu  quelque  bruit  :  elle  accourt  j 
en  preffant  fon  enfent  contre  fon  fein  ; 
elle  apperçoit  Hugues  qui  foutenbit  Gé- 
rard; elle  demande  des  nouvelles  de  (on 
époux.  Le  vieillard ,  à  fa  voix,  rouvre 
les  yeux,  ne  peut  que  foule vei:  m  1>t2§ 
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languiflant  ^  &  lui  montre  la  bannière 
qu'elle  n'avoit  point  encore  vue  :  elle  n'y  a 
pas  jette  les  yeux,  qu'elle  pouffe  un  cri  d^ef- 
froi ,  laiffe  échapper  Ton  enfant ,  &  tombé 
fans  connoiffance  fur  les  brasde  (es  femmes, 

Créoui  avoit  offert  deux  cents  bézans 
d'or  (i  )  pour  recouvrer  fa  liberté;  Ofmîn 
la  lui  accordoit  à  cette  condition  ;  un  ef- 
clave  Mores'étoit  chargé  dès  lettres  que  le 
Chevalier  écrivoit  à  fon  époufe  &  à  fon 
perç ,  &  oîi  il  leur  demandoit  cette  fom- 
me  :  il  ne  pouvoit  foUîciter  des  fecours 
aupr^sde  (es amis  :  la  plupart avoient  été 
,tués;  &  ceux  qui  furvivoient^s^éloignoient 
de  la  Syrie  à  la  fuite  de  Louis. 

Le  Banneretcommençoità  fortir  de  fon 
accablement;  fes  bleffures feguériffoient; 
d'ailleurs,  fon  maître  le  traitoit  ^vecquel- 
que  douceur.  On  fe  reffouviendra  que 
1  emploi  de  Créqui  étoit  de  garder  les 
troupeaux. 

.  Le  feul  adouciffen^ent  qui  lui  réftât  dans 
l'efclavage ,  çonfîftoit  à  entretenir  tout  c* 

(i)  Deux  cint^  h4{ans  t^r ,  &c.  Le  béian  d*or, 
jf-peu-près  dans  ces  temps-,  étoit  évalué  neuf 
ibis,  la  huitième  partie  alors  du  marc  d'argent, 
<jtiir  étoit  à'troïs  livres  dix  fois  ;  ce  qui  feroit  au- 
jourd'hui fixf  ranci  &  plus.  Au  (acre  de  nos  Rois , 
pn  pottoit'  à  l'offrande  un  pain  ,  un  baril  d  argent 
plein  dC'  vin ,  ^  trtv^  bd^ans  Sok 
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qui  nourriflbit  fa  mébncolie  ;  la  trîftefle 
femble  être  Taliment  de  nos  affeâions,  & 
fur-tout  de  l'amour  ;  la  folitude  a  des  dou« 
ceurs  inexprimables  pour  Famé  qu'occupe 
une  impreffion  profonde  ;  tout  y  dans  un 
féjour  champêtre ,  rappelle  l'objet  aimé  , 
le  rapproche,  malgré  la  difiance  des  lieux  , 
le  repréfente  tel  nu'îl  eft,  airelquefois 
même  exagère  fes  cnarmes  r  précieux  abi7$ 
de  l'imagination  !  Pourquoi  anne*t*on  à 
la  campagne  plus  tendrement  qu^à  la  ville  ? 
oarce  que  c'eft-là  que  la  nature  fe  déve- 
loppe davantage,  ^  que  le  cœur  fe  dé» 
velop^  avec  elle,  prend  des  mouvements 
plus  délicats ,  fè  purifie ,  en  quelque  forte  , 
s'affine  ainfi  que  For,  fi  Pon  peut  rifquer 
cette  comparaifon ,  &  jouit  fans  diftrac* 
tion  de  toute  la  plénitude  du  fentiment» 
C'eft  la  fociété  qui  nous  enlevé  à  ces  jouif- 
fancesdélideufes.  Combien  dTiommes  fi> 
roient  plus  heureux  livrés  à  eux-mêmes  \ 
&  qu'il  y  en  a  peu  qui  goûtent  le  plai£r 
de  fentir  feur  coeur  î 

Créqui  s'abandonnoit  à  tout  ce  que  le 
fien  I«ii  ii^piroit  :  il  Bvoit  fous  lés  yeux 
un  fite  fauvage  &  conforme  â  fonétat  pré^ 
fent;  il  redifoît  le  Jiom  d'Àdele  à  tout  ce 
qui  l'envirxwnoit  ;  il  ajloit^i^f?  ce  {nom 
•chéri  fur  tous  Us  arbres,  jufyjes  fur  k 
fable,  d'oîi  les  vents  venoîçirt  biçW?Qt  Fcm^ 
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porter;  &  Créquî ,  fur  le  champ,  en  re* 
nouvelloit  Tempreinte,  en  difant  :  Ma  chè- 
re Adèle ,  ils  ne  pourront  parvenir  à  Tef- 
facer  de  mon  cœur  !  En  ce  moment  oîi 
je  fuis  plein  de  ton  image,  de  mon  amour , 
quelle  eft  ton  occupation  ?  Hélas!  aurois- 
tu  oublié  ton  époux ,  ton  époux  qui  meurt 
loin  de  toi  !  mon  per-e  refpire-t-il  encore? 
mon  fîls  me  feroit-il  confervé  î  Souvent  il 
s'amufbît  à  répandre  des  fentiments  fi  tou- 
chants dans  ces  vers  fortis  du  cœiir ,  qu'il 
^ppelloit  fes  Cûmplàimes, y&c qix'il accom^ 
{)agnoit  des  fons  d'un  inftrument  (i)  en 
tifage  chez  ks  Arabes. 

PREMIERE  COMPLAINTE  (1) 

ne/    SIRE    DE    C  RÉ  QUI. 

<       Que  ces* Beu«  flattent  ma  ttifteffel 
v'   Tj  ^uM  du  moifts  gétïih-  en  libeWé, 

-  ; '  "  '.  .■'"••.'  ,  ■'  ;  >  '   ,.  "'    '[         ,'  /»  T 

•  {iy'D*UK'inJirumèH  Jéraée^  &c,  Ceft  uiïe^fr 
pece  de  har(>e  qoi  «reffecnble  à  <:eile  ée  David.; 
-cHe  éft  &i  «(âge  4^s  plufiet^ns  contrées  de  l'A^ 
-fier^,  amfi  '^^l'en^^^^pte:  L^  Framss  fappdilenc 
'43Ù\fétlon;'iUéh  <bf «è  id'iM'triaiigte^obfiqiit. 

-icompéigftènt^k^ec  ^<tft  4«ft«(iiheot,'  ■  •  ,  "^('y,j 
''''{i)V^mféi^'€êi^féaàAê€.  lâa.  mtffiqoç  dt^cetèi 
fremÎ€r€  Çomj^tàinté^i  alitfi  ^JM' 4q  H  fico/fdi  f  k 
tjTQav.e  i  la  fia  d«  ««e  v^lumi^ 
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Senl  plaifir  que  h  Ciel  me  laîflè  l 
Et  qui  foulage  un  cœur  trop  a^ité. 
Dans  les  horreurs  de  la, captivité, 
.     Le  fou  venir  d*une  pure  tendrefle 
Fait  encor  ma  félicité. 

© 

Abélard  (i) ,  dont  Paris  fe  vante  ; 
A  aui  l'amour  apprit  l'art  de  rimer , 

Is'eut  jamais  mon  ardeur  confiante. 
Son  Héloife  eut  le  don  de  charmer  ; 


(i)  AbéUrd^  &c*  Il  étoit  en  ces  temps  TO- 
▼ide  de  la  France  :  on  s'arrachoit  fes  chanfons; 
elles  étoient  dans  toutes  les  mains ,  dans  toutes 
les  bouches.  La  jeunefTe  amoureufe  cherchoit  à 
fe  modeler  fur«  lut  ^  on  le  regardoit  enfin  comme 
le  maître  de  la  galanterie  &  de  la  tendrefle*  Ce 
tjue  c'eft  que  la  deftinée  des  Ecrivains  !  &  coname 
il  faut  fe  méfier  de  la  réputation  \  Ahélard  a  éprou- 
vé rinjconvénient  attaché  à  un  jargon  barbare  , 
\  ce  mêm^  jargon ,  d'où  devoir»  qfan$  la  fiâte» 
éclore  la  langue  qui  a  confacré  les  chefs-d'œu- 
▼res  déTenchanteur  Racine^  Les  poéliès  du  pre- 
«nier  font  tot^ement  ignorées,  au-lieuque  fious 
lifons  encore»  avec4élices,  les  Lettres  Latines 
d'Héloîfe ,  la  feule  femme  peut-être  qui  ait^  eu 
un  fentîment  exempt  de  la  corruption  du  belr- 
efpritj^Ce  n'eft^piati  le  prétendu  n^urel  cfune 
ififiniié' d'Ecrivain]»  tnodi^nes  qui^ffs  (oHrmentent 
en  :Cpnt  faço9$  diflér^tes,  p^urifMiiii.faVre  ac- 
croire, ainfi  qu'à  .ei^xrmêçoês  ^  qifc'ilj.  çoHjpofenj 
dtapr^le  coeur  ;.&  l'art  Je  ^phis  recherché;  perce 
'à  çh^ue  ligfiie  dans  leurs. produâions  i  tiQ'oh  peut 
appeller  inj^Hx  ctpms  fumma*^..  .... 
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Pour  fes  ^ttrâîts  on  le  vît  s'euâammer  : 
Mats  mon  Adèle  eft  cent  fois  plus  touchante  > 
Abélard  ne  fut  point  aimer. 

.    ,       © 

Oeft  nioi  feul ,  ma  charmante  Adèle  i 
Dont  le  coeur  brûle  '&  n'aimera  que  tgi* 

Reflens-tu  mon  amour  fidèle  } 
,M'as-ttt  gardé  tes  ferments  &  ta  foi  ? 
Iléias!  toujours  je  t'entends.  Je  te  vois; 
Brillante  aux  yeux  commp  la  fleur  nouvelle  ; 

Ta  beauté  règne  encor  fur  moi. 

Ton  image  adoucit  mes  peines  ; 
Elle  me  fuit  far  ces  bords  étrangers  ; 

Oui ,  ta  main  fouleve  mes  chaînes  ; 
Le  feul  amour  rend  mes  fers  plus  légers. 
Je  crois  errer  dans  nos  riants  vergers.*. 
.Songe  impofteur  !  mes  douleurs  font  certaines , 

Sx  toiès  plaiûrs  font  menfongers  ! 

© 

Je  vais  donc  fermer  la  paupière 
Sans  attacher  mes  regards  fur  un  fils , 

Sans  pouvoir ,  ô  mon  tendre  père  i . 
Verfer  des  pleurs  fur  tes  reftes  chéris! 
jLes  miens  feront  à  la  France  ravis  ; 
Ils  vont  au  fem  d'une  odieufe  ttxjg.^ 
^    Sim  homieur  être  enfèvelis^! 

Encore  fi  la  Parque  ennemie 
Près  de  Louis  eût  moiflbnné  mes  jouns  ! 


■A 
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Si  î'avoîs  terminé  ma  vie 
Pour  nos  autels ,  ou  bien  pour  mes  amours  (i)  ! 
De  mes  defitns  j*euffe  iltuftré  le  cours  : 
Mais ,    vil  efclave  aux  champs  de  la  -Syrie , 

Oublié  j  )e  meurs  pour  toujours! 

© 

Cher  objet ,  ne  peux-ta  m*entendlre  ? 
Viens ,  dans  tes  l>ras  ton  époux  veut  mourir; 

Viens,  reçois  Tame  la  plus  tendre. 
Ses  derniers  vœux  &  fon  dernier  iCbupir; 
Si  tu  ppuvois  fur  su  tombe  gémir  !••• 
Si  tu  répands  des.  larmes  fur  ma  cendre  , 

Tu  verras  mon  cœur  treflaillir  !  •.  «  • 


(ï)  Ou  bien  pour  mes  amours ,  &c.  Toujours 
ce  caraâere  de  Chevalier  François ,  qui ,  par  unie 
bigarrure  finguliere  ,  parloît  de  fërvir  y2i  Dame  ^ 
comme  il  fe  piquoit  de  fervir  Dieu.  Les  Dahi^s 
alors  fe  chargeoient  du  foin  d'apprendre  à  no- 
tre jeune  NoblefTe  le  Cjtéchîfme  &  l'Art  ^aimtr  z 
de-là  cette  fauffe  dévotion  ,  qui  prêtoit  fon  fana- 
tifme  à  Tamour ,  &  ikxK  eUiè  recevoit  en  édian^c 
des  abus  bizarres  &  profanes.  Par  une  fuite  d'i- 
dées groffieres ,  dignes  d'un  fiecle  ignorant ,  la 
chevalerie  ofott  fe  couvrir  Ju  voU^  refpeââbte 
de  la  Religion.  L'aman/t  cpit  jentmdek  à  Ipiyau^ 
mentferyir  me  Pame^  ^it'-aftiré  de  .«fop  WiJt, 
fur  la  croysin<»  qu'pn  4^tpit  aux  préc^ies  de 
la  Dame  des  belles  coujines,  Auffi  avoit*on  Intro* 
duit  à  la  fin  des  lettre 9  familières ,  cette  formule 
digne  des  fervants  des  Dames  :je  prie  Dieu  qu'il 
vous  doint  joye^  dr  vPtrt  Dûme\  &  €e  fut  vous 
de/irei*  ? 
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Vain  efpoîr  !  • .  •  Ciel ,  je  t'en  conjure , 
Guide  en  ces  lieux  nos  Cheyaliers  Françoiis. 

Ces  rochers,  cette  grotte  obfcure. 
Tout  de  mon  nom  leur  offrira  les  traits  ; 
Ils  le  liront  gravé  fur  ces  cyprès , 
Et  de  ces  eanx  le  trifte  &  long  murmurt 

Redira  mes  touchants  regrets. 

Le  Chevalier  ne  voyoît  pas  revenir  fon 
cxniilaire.  Ofmin  commençoit  à  lui  té- 
moigner ^elqiie  impatience  :  le  fort  ne 
s'étoit  point  laâe  de  perféciiter  Créqui  : 
jc'eft  en  vain  qu'il  attendoit  cette  fomme 
qui  devoit  faire  tomber  fes  fers  :  un  parti 
Arabe  9  en  ravageant  la  campagne,  s'étoit 
faifi  de  Tefclave  More,  &  l'avoit  aiTafliné. 
Pour  comble  de  malheurs,  Ofmin  fuccom- 
ba  aux  afTauts  d'une  maladie  opiniâtre  ;  & 
le  Chevalier,  après  fept  ans  de  captivité, 
paiTa  fous  le  joug  d'un  autre  maître  bien 
différent  du  premier. 

Méhémet  étoit  un  des  entbouilaftes  de 
fa  feâe  le  plus  fuperftitieux ,  &  par  con- 
féquent  le^plus  dur  &  le  plus  cruel;  il pen* 
foit  plaire  à  fon  Prophète,  en  épuifant  fa 
i>arbarie  fur  les  Chrétiens  qu'il  ne  mettoit 
point  au  rang  des  hommes.  Tout  ce  qui  n'é* 
toit  pas  Mufuiman ,  paroifToit  à  {t%  yeux 
une  créature  qu'il  falloit  abfolument  exter- 
miner ,  ou  elle  n'obtenoit  fa  grâce  qu'en 
renonçant  à  fa  Religion.  Méhémet  ne  con- 
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noiiToit  point  d'autre  choix  ^  ou  la  mort 
ou  le  Mahométifme  ;  &  Quoiqu'il  fût  ex- 
trêmement avare ,  il  preféroit  encore  la 
fatîsfaâipn  de  faire  des  profëly tes,  à  celle 
d'entaifer  des  richeffes  :  tant  il  étoit  enivré 
des  fureurs  d'un  faux  zèle  !  Il  n'avoit  qu'un 
fils  unique,  nommé  Âbdalla,  &  d'un  carac* 
tere  entièrement  oppofé  à  celui  de  fon 
père.  La  mère  de  ce  jeune  homme  étoit 
une  efclave  Chrétienne,  dont  il  avoir  reçu 
les  premiers  éléments  d'éducation  ;  elle 
venoit  de  mourir.  Méhémet  retenoit  Ab- 
dalla  dans  une  efpece  de  fervitude,  & 
travailloît  inutilement  à  lui  infpirer  fa  fé- 
rocité &  fon  fanatîfme.  Le  jeune  homme 
lui  difoit  fans  cefle  :  Non,  mon  père,  je 
ne  faurois  croire  que  Mahomet  ordonne 
la  barbarie  &c  le  meurtre  ;  il  ne  m'eft  pas 
poflible  de  vaincre  là-deffus  mon  cœur  : 
il  fe  refufe  toujours  à  vos  préceptes.  Vous 
m'oppofez  que  je  ne  dois  point  me  fer- 
vir  de  ma  raifon  :  je  veux  bien  vous  là 
foumettre  ;  mais  ôtez-moi  donc  ce  mal- 
heureux fentiment  de  compaffion  qui  me 
fait  plaindre  les  Chrétiens  &  leurs  er- 
reurs, fans  avoir  foif  de  leur  fang.  Mé- 
hémet lui  promettoit  que  le  ciel  Tendur- 
ciroit,  c'eft- à-dire,  le  rendroit  un  digne 
Mufulman,  en  le  faifant  triompher  de 
cette  fenfîbilité  qu'il  traitoit  de  foiblef- 
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ie  èrîminelle  9  &  ce  miracle  n'arrivoit 
point. 

Que  Créqui  eut  Heu  de  regretter  Of- 
jnin,  &  qu'il  éprouva  qu'il  n'avoit  point 
effuyc  les  rigueurs  de  l'efclavage  !  Du 
moins  fous  fon  premier  maître ,  jouiflbit- 
il  d'une  forte  de  liberté  :  il  lui  étoit  per-' 
mis  dialler  verfer  des  larmes  dans  le  filen^ 
ce  des  forêts,  de  confier  {es  gémiffements 
à  des  êtres  infenfibles  pour  les  mortels  heuv 
reux ,  mais  qiii  femblent  s'animer  pour  les 
infortunés ,  les  plaindre ,  s'attendrir  avec 
eux ,  &  devenir  leurs  confidents  &  leurs 
amis.  Une  ame  mélancolique  cherche  la 
folitude  des  campagnes,  s'abandonne  à  la 
pente  facile  des  rulffeaux,  fuit  le  mouve- 
ment léger  des  feuilles  agitées  par  les  vents , 
s'enfonce  dans  les  profondeurs  des  caver- 
nes, imprefiions  touchantes  qu'ignore  le 
tumulte  des  villes ,  &  qui  ne  le  font  fen- 
tîr  que  dans  ces  lieux  oii  la  nature  nous 
parle,  &  nous  rapproche  de  la  vérité  &  de 
nous-mêmes. 

Le  Chevalier  fut  d'aborJ  employé  aux 
travaux  les  plusavilifiànts  &  les  plus  durs; 
une  nourriture  groflîere  foutenoit  fes  mi- 
férables  jours  ;  il  avoit  eu  l'adreffe  de  dé* 
rober  aux  fatellites  qui  l'entouroient ,  ce 
braffelet  fi  précieux  pour  fa  tendrefle , 
aînfi  que  fon  reliquaire  rTunôc  l'autre 
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lui  étoient  chéris  également  ;  il  leur  don* 
noit  tour-à-tour  des  baifers  arrofés  de 
larmes.  Tantôt  il  adreflbit  ies  plaintes  à 
fon  épouie,  comme  fi  elle  les  eut  ecten« 
dues;  tantôt  il  tournoit  {t%  regards  & 
pouflbit  fes  foupirs  vers  le  Ciel ,  dont  il 
imploroit  l'appui.  L'amour  &  la  religion 
(i)  échauffoient  mutuellement  fon  ame, 
&  Taidoient  àfupporter  le  fardeau  de  tant 
d'infortunes. 

Méhémet  met  le  comble  à  un  traitement 
auffi  inhumain  :  on  frappe  Crëqui  de  mille 
coups.  Ceft  alors  que  toute  la  fenûbilité 
du  Chevalier  François  éclata.  Homme  in< 
digne  de  ce  nom  ,  dit-il  à  fon  tyran,  fais- 
tU'  bien  qui  je  fuis  }  connois-tu  ce  qu'on 
doit  à  la  noblefle^  au  malheur,  àlliuma- 
nité  ?  crois  que ,  fi  des  armés  fe  trou- 
voient  dans  mes  mains ,  je  ne  te  laiffe- 
rois  pas  feulement  l'idée  de  m'outrager  à 
cet  excès.  Juge  de  Texcellence  de  ma  re- 
ligion r  je  lui  dois  le  courage  qui  me  fait 


(i)  Vamour  &  la  Religion  ,  &c.  Tel  étoît  Tef- 
prit  de  ces  temps.  L'un  &  l'autre  ont  été  pour 
nos  Qievaliers  la  fource  des  aftions  ies  plus  écla- 
tantes &  les  plus  vcrtueufes  :  d'ailleurs ,  la  ten- 
drefTe  de  Créqui  pour  fa  femme  ne  pouvoit  of- 
fenfer  le  Ciel ,  qui  lui-même  a  confacré  ces  en- 
gagements, &c. 
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/«ipporter  Texiftence ,  après  des  affronts 
pareils.  Oui ,  c*eft  Dieu  qui  m'orâonne 
de  vivre ,  écrafé ,  humilié  fous  le  poids 
de  tes  fers  ;  &  fans  la  crainte  de  lui  dé- 
fobéir  9  il  y  a  long-temps  que  i'aurois  fu 
par  un  prompt  trépas  me  ibuflraire  à  ta 
barbarie  ;  un  homme  tel  que  moi  n'auroit 
pas  de  peine  à  mourir  :  tu  n'en  peux  dou- 
ter. Que  veux  tu  ?  mets  à  ma  liberté  le 
'  prix  le  plus  haut  qu'impofe  ton  avarice, 
&  tu  feras  fatisfait  ;  je  ferai  des  nouvel* 
les  tentatives;  j'enverrai  un  autre  exprès 
en  France  ;  il  faut  efpérer  que  celui-ci 
remplira  mes  defirs,  qu'il  parviendra  juf- 
qu'à  ma  famille  ^  &  qu'il  rapportera  ma 
rançon.  Epuife,  en  attendant,  furmoi  tou- 
tes les  horreurs  de  la  mifere  :  que  je  ref« 
fente  la  foif ,  la  faim  1  q^i'oo  me  fafTe 
haleter  fous  des  travaux  immodérés;  mais 
que  des  coups* ••  l'indignation  lui  coupe 
la  parole.  Ton  fort  va  changer ,  répond 
Méhémet:  il  ne  tiendra  qu'à  toi  dianéri- 
t^r  mes  bontés, 

,Aufli-tot  le  vieux  Mufulman  fait  iigne 
à  quelquesi-uns  de  fes  efclavesron  »em- 
prefle  autour  de  Créquî  ;  on  lui  ôte  it% 
chaînes  ;  les  parfums  les  plos^  odoriférants 
lui  font  prodigués  ;  il  efl  revêtu  de  riches 
habits  ;  il  ne  fait  ce  que  iignifie  cette  mé- 
tamorphofe  extraordinaire.  Méhémet  le 


4o6         ifouvetUi  Hifioriquts. 
rappelle  auprès  de  lui ,  le  fait  afleoîr  ^ 
fes  côtés.  —  François^  ce  changement  im- 

Î>réyu  dans  ta  deftinée,  t'annonce  que  j'ai 
e  pouvoir  de  t'élever  de  Tabyme  au  fom- 
met  de  la  profpérité.  Tu  me  parles  d'une 
rançon  conûdérable  :  je  puis  te.  donner 
des  richefles  au-deflus  de  tout  ce  que  tu 
pofTedes  dans  ton  pays.  Je  te  promets 
tous  les  biens ,  tous  les  plaifirs,  le  com- 
ble des  grandeurs  :  ta  nouvelle  fortune  ne 
coûtera  qu'un  mot. . .  Qu'un  mot ,  inter- 
rompt Créqui ,  je  fuis  prêt  à  le  pronon- 
cer y  il  ma  religion  &  mon  honneur  ne 
font  point  blefles....—  Renonce  à  tes 
erreurs  ;  embrafTe  notre  croyance ,  &  no- 
tre faint  Prophète. . .  —  N'achevé  point , 
Méhémet  ;  tu  me  propoferois  de  quitter 
la  foi  de  mes  pères?  à  moi  !  Créqui  cef- 
fer  d'être  chrétien  !  faire  le  perionnage 
d'un  abominable  renégat  !  être  un  vil  Mu- 
fulmàn!...  barbare  !  voilà,  voilà  mon 
cœur  f  je  le  livre  à  ta  rage  :  plonges-y 
la  mort ,  déchire  mes  membres  fous  les 
plus  cruelles  tortures.  N'attends  point 
que  tu  m'arraches  une  penfée. . .  —  Eh 
bien ,  arrogant  efclave^  nous  allons  éprou* 
ver  ta  fermeté. 

Des  fatellites  accourent;  on  a  dépouillé 
le  Chevalier  de  ces  vêtements  fomptueux; 
il  eil  rendu  ^^t^  chaînes  hien  plus  acc2^ 
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Mantes  que  les  premières  ;  fon  fang  ruif- 
fele  fous  les  coups  multipliés.  L'impitoya- 
ble Méhémet  revenoit  inceflamment  : 
-—  Es-tu  toujours  chrétien  ?  Toujours , 
reprenoit  Créqui  d'un  ton  affuré  ;  &  il 
effuyoit  des  nouveaux  outrages  &  de  nou- 
velles foufFrances. 

'  Ce  monflre  de  crifauté^  &  de  fanatifme 
avoit  entendu  le  Chevalier  prononcer  fou- 
vent  le  nom  d'Adèle;  il  lui  demande  ce 
que  c'eft  que  cette  Adèle  qui  femble  être 
l'objet  principal  de  ks  plaintes»  —  Ah  ! 
c'étoit  tout ,  c'étoit  tout  pour  moi  ;  la 
femme  la  plus  chérie.,  mon  époufe  ,  que 
j*aimerai  jufqu'au  dernier  foupir,  pour 
laquelle  je  donnerois  mes  triftes  jours  ; 
oui ,  je  ferois  fans  peine  le  facrifice  de 
ma  malheureufe  vie ,  fi,  à  cette  condition, 
je  pouvois  la  revoir  un  feul  inftant..,. 
Je  ne  la  verrai  plus  !  je  ne  la  verrai  plus  ! 
—  Tu  l'aimes  à  ce  point  !  -^  Une  ten- 
dreffe  auffi  vive  ne  fauroit  s'exprimer! 
Et  mon  enfant ••••  mon  enfant •••  ttion 
père. ...^^ Il  ne  tient  qu'à  toi  de  revo- 
ler dans  leurs  bras.  —  Que  dis-tu î... 
fih  !  je  pardonne  tous  les  outrages. ••• 
parle ,  tous  mQS  biens  font  à  toi.  Mon^ 
père....  ma  femme....  mon  fils....—' 
Ge  ne  font  pas  tes  richeflfes  que  j'exige , 
;e  te  l'ai  dit^  uo  objet  plus  noble  m'ani- 
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me  ;  foufFre  cju'on  fînftruife  ,  qu^on  t  c^ 
claire  du  moins  fur  les  vérités  de  notre 
religion  ^  &  tu  ^s  libre  à  ce  prix.  Créqui 
regarde  d'un  œil  fier  Méhémet ,  &  fait 
quelques  pas  pour  fe  retirer.  —  Où  vas- 
tu  ?  —  Tes  bourreaux  font-ils  prêts  ?  je 
cours  me  préfenter  à  tous  les  fupplices; 
Çc  voilà  quelle  rançon  tu  m'impofoisi 
ah  !  Dieu^f  Dieu  de  mes  pères  !  revoir 
Adèle  y  embrafler  m?  famUle»  mourir  de 
joie  dans  leur  fein ,  quelle  heureufe  def- 
tinée  !  mais  te  trahir ,  mon  Dieu  !  man« 

Îiuer  un  (eul  inftant  à  la  vérité,  à  ma 
oi  y  à  rhonneur  !  feindre  un  moment  ! 
Méhémet ,  tu  as  prononcé  mon  trépas  : 
il  n'y  a  plus  d'efpérance  pour  moi. 

Le  Turc ,  agité  de  colère ,  commande 
qu'on  redouble  les  tourments  du  malheu- 
reux efclave  ;  il  eft  obéi  ;  le  Chevalier  de- 
meure inébranlable  :  il  ne  lui  échappe  que 
ces  paroles  qui  enflammoient  fon  courage  : 
J'adore  Adèle  ;  mais  mon  honneur ,  mon 
Dieu,  me  font  encore  plus  chers.  Méhé- 
met ,  fatigué  d'une  réiTâance  fi  opiniâtre  ^ 
fait  jetter  Créqui  chargé  de  fers-aux  pieds 
de  aux  mains  dans  le  n>nd  d'une  tour  dé- 
couverte, &  expofée  aux  injures  de  l'âir, 
^u  ioleil  le  plus  brûlant,  aux  oraées  ,  à 
toute  rinteinpérîe  des  diverfçs  faifons; 
h  jîourriture  ne  confiftoit  qu'en  quelques 

morceaux 


\ 
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morceaux  de  pain  noir ,  &  une  éau  cor- 
rompue^ à  laquelle  fe  mêloient  fes  lar- 
mes. 

Adeie  ne  fouâFroît  guère  moins  ique 
l'infortuné  Créqui  :  elle  n'a  voit  revu  ie 
jour  que  pour  éprouver  une  mort  con- 
tinuelle; fon  épou3d  ne  fortoit  point  de 
fa  mémoire;  ce  nom  fi  cher  étoitle'feul 
mot  qu'elle  pût  proférer;  fesWix  ref- 
toient  continuellement  attaches  fur  ibti 
anneau,  &  ne  s'en  détournoient  que  pour 
jetter  fur  fon  fils  de  triâes  regards  ap*" 
pefantis  de  larmes.  Combien  de  fois  s'é* 
crioit-elle  :  Il  n'eft  donc'plus  !  il  ne  m'en- 
tend point]  il  ne  vbit  point  couler  des 
pleui^  dont  la  iburce  fera  intarifiablel 
Ah  !  je  n'étois  plus  que  trop  affurée  de 
mon  malheur  1  quand  il  s'eil  éloigné  de 
<es  lieux ,  mon  ame  m'avertifibit  aflas 
4u  fort  affreux  qui  m'àttendoit.  Il  les  faut 
-croire  «es  craintes ,  tes  allarme»  que  h 
Taifon  dément  &  que  le  fentiment  adop^ 
te  î  non^  la  nature  ne  fe  trompe  jamais-: 
elle  a  mis  en  nous  nm  voix  lourde  qui 
•nous  annonce  nos  funeftes  deâiné^  ;  cette 
voix  lamentable  s'eft  élevée ,  lorfque  mOh 
«hetRaouL,.  Faut-il  que  je  fois  mère, 
que  et  nom  me  condamne  à  fuppdrter 
une  odieufe  exigence?  «••  Malheureux 
enfant,  combiçn  lu  me  cpûtes!  il  m'eft 

Tome  L  5 
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Refendu  pour  toi  de  fùtvre  au  tombeau 
tout  ce  qui  m'attachoil  à  la  yie  ;  je  l'ai 
perdu  ! 

Gérard  reffentoîtpeut^être'une  douleur 
«ttffi  vive",  qu'il  s'effi:>rçoit  de  diffioiuler^ 
&  à  laquelle  il  s'abandonnoit,  quaod  il 
fe  trouvoit  feul  :  —  Mon  fils ,  moacher 
fils!  je  ne  rendrai  point  mes  derniers 
ibupirs  dans  ton  fein  !  mes  yeux  ne  fe 
fermeront  pas  fous  ta  main' chérie  >  ces 
yeux  qui  ne  voyent  qu'à  peine,  qui  bien* 
tôt  vont  être  couverts  des  ténèbres  éter- 
nelles !  (en  effet  fa  vue  affbiblie  ne  dif* 
tinguoit  prefque  plus  les  objets;  fou« 
vent  il  terioit  Ton  petit  fils  dans  fes  bras), 
Mes  regards  me  fervent  mal  :  mai^mon 
cœur...  il  m'éclaire  :  je  crois  voir,  je 
vois  Raoul,  c'efi  lui  que  je  ferre  contre 
ce  feih  où  je  fens  déjà  le  froid  de  la  mort  ! 
hélas  !  c'eil  ainfi  que  fon  enfance  m'amu- 
fojt,  me  toucboit ,  rempliflbitmon  ame!.,«. 
malheureux  les  pères  qui  ne  fenteét  pas 
tout  le  charme  d'une  feule  icarefiTe  de  ces 
innocentes  créatures  1 

Le  vieillard  ne  marchoir  prefque  plus  : 
enchaîné ,  en  quelque  forte ,  fur  i£ti  fie* 
ge ,  par  lafeiffement  de  l'âge ,  it  vou- 
loit  qu'on  le  tournât  vers  l'Orient.  C'eft- 
là ,  difoit*il ,.  ic!eft-là  que  mes  fils...  que 
JRaoul  efi  &phé  aux  champs  dç  l'hon«; 
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'  ]ieur  i  mon  ame  franchit  un  intervalle  im- 
aienfe,  &  va  chercher  dans  les  plaines 
de  Syrie ,  Tendroitoù  il  a  fuccombé  fous 
vie  fer  meurtrier  ;  n'y  puis-je  exhaler  les 
f eiles  d\uie  vie  qui  m'eft  infupportabie  ^ 
Ces  deux  viâimes  du  malheur ,  Adèle 
&  fon  beau-pere  ne  dévoient  goûteit  au- 
cun genre  de  confolation. 

Baudouin  de  Créqui^  fils  du  frère  du 
vieux  Gérard,  n*avoit  point  ces  nobles 
lientimentsdont  fa  race  s'applaudiflbit  en- 
core plus  que  de  fa  haute  extraâion. 
Confumé  d'une  avarice  fordide  qui  dégra- 
>  doit  fa  naiflance  9  depuis  long-temps  il 
dévorott  dans  fon  cœur  la  riche  fuccef* 
fion  de  fon  oncle  ;  il  ie  fert  du  prétexta 
de  la  cadttdté  d'un  vieillard  ,  &  de  la 
foible  inexpérience  d'une  femme»  pour 
s'ériger  en  défenfeur  des<lroits  du  }eune 
Raoul.  A  la  faveur  de  cette  qualité  impo* 
&nte  9  il  accourt  au  château  de  Créqui , 
fuivi  d'un  nombre  d'A0xn/R€5  ^tfriR«5  &  de 
vaflaux ,  y  établit  le  fiege  de  fa  tyran- 
nie  (i)i  &  Jes  premiers  auxquels  il  en 

{ri)  Dt  fa  tyramût ,  t^c.  Tous  ces  petits  des- 
potes qu*a voient  produit  la  foiblefTe  du  gouvei- 
jiement  féodal ,  ne  manquoîent  pas  de  fe  Kvr^ 
aux  abus  les  plus  odieùr  du  fnprSme  pouvoir. 
Us  fe  ftûfoitiit  des  gu^xei éternelles,  8c. oi^r* 
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£iit  reflentir  les,  violences ,  font  le  vietnr 
Bannèret  &  fa  belle -£lle.  Celui-ci  eft 
abandonné  fans  pitié  aux  foins  des  domef- 
tiques,  c'çfl  à-dire  à  une  ^  négligence  qui 
ne  diffère  guère  de  la  duremienfibilité; 
la  fe^lç  Adèle  efluyoit  les  larmes  jjui 
échappoient. à  fes  yeux  prefque  éteints: 
mais  il  ne  la  voyoit  point  aufli  fouvent 
qu'il  Teût  voulu ,  &  qu'elle-même  Tau* 
roit  deilré  :  un  état  de  langueur  la  rete« 
noit  dans  fon  appartement ,  où  elte  fem*^ 
bloit  recueillir  toutes  les  forces  de  ion 
ame^  pour  s'occuper  de  fon  fils. 

L'unique  fociété  qui  refiât  au  vieillard 
défaillant  >  étoit  un  chien  fidèle  (i) ,  oiie 
Raoul  dans  fon  enfance  avoit  beaucoup 
aimé  ;  il  l'avoit  même  recommandé ,  en 
partant»  à  fon  père  &  à  fon  époufe.  Cet 
animal  tenoit  une  compagnie  aiSdue  à 
Gérard  ;  il  ne  le  quittoit  m  le  joiu- ,  ni  la 


quoient  leurs  fuccès  par  des  cruautés  inouïes.  Il 
ny  avoit  point  d'autre  code  que  les  armes  & 
la  forcé. 

(i)  l/n  chien  fidtlt ,  £fc.  Celui  qui  lira  de  fang 
froid  Vii^Moàed^ Argus  ^  chien  d'UlyfTcj  dans  le 
dix-fiq^ticnie  livre  de  l^Odyffée,\péut  ne  point 
.s'arr^er  à^  cet  endroit  où  l'on  s'éft  efforcé  de 
fuiv^e  de  loin  le  grand  peintre  de  la  nature  :  il 
cil  Yrai  qu'Homère  ne  poffédoit  pas  le  ton  du 
J>»r,  &  que  là-dalans  H  n'y  0rÎ€n  dt  plâîfaau 
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limt;  il  l'échaufFoit  de  fon  haleme,  lui 
lëchoit  les  pieds  &  les  mains ,  paroiffoit 
toujours  prêt  à  le  défendre ,  &  lui  don- 
noit  les  marques  les  plus  touchantes  de 
fenfibilité.  Le  vieux  Banneret  fouvent  laif- 
foit  tomber  fur  lui  fes  larmes  :—  Hélas  ! 
tu  es  la  feule  créature  ici  qui  s'intéreffe 
à  mon  fort!  je  ne  faurois  oublier  c0m« 
bien  tu  fus  cher  à  mon  fils  Raoul  !  quel 
exemple  pour  des  hommes ,  pour  un  pa« 
rent  !  mon  pauvre  Gerfault  !  Fâge  ne  t'a 
pas  épargné  plus  que  moi  :  l'un  &  fautre 
nous  allons  bientôt  mourir ,  &  Ton  nous 
abandonne  à  notre  miférable  iituation  J 
perfonne  ,  perfonne  ne  prend  pitié  de 
nous  !  Encore  fi  Raoul ,  ton  fe<:ond  maî- 
tre, eût  reçu  mes  derniers  foupirs!  On 
auroit  dit  que  cet  animal  éclairé  par  le 
fentiment,  comprenoit  les  plaintes  que 
lui  adrefibit  le  vieillard  :  il  fembloit  pleii*. 
rer  Se  gémir  avec  lui. 

Les  procédés  révoltants  de  Baudouin 
envers  fon  oncle  &  fa  maiheiireufe  Adèle  , 
réduifirent  celle-ci  au  défefpœr  :  elle  ea 
infiruit  fon  père  Mahault  (i),  Sire  de 


(i)  Mahault^  &c.  On  foupçonne  que  le  père 
d*Âdele  fut  Mahault  de  Craon ,  d'une  des  plus 
grandes  Maifons  de  Bretagne.  Son  fils  paroit 
en  1198. 
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Craon  :  il  accourt  du  fond  de  la  foeta* 
gnçy  arrive  au  château  de  Créqui  ^  voie 
dans  les  bras  de  fa  fille:  fon  état  le  frap^ 
pe;  il  la  trouve  plongée  dans  un  accable* 
jnent  mortel;  c'eft  en  vain  qu'il  veut  l'en 
retirer  ;  Mahault  ne  tarda  point  à  éprou- 
ver lui-même  que  les  plaintes  d'Adèle 
étoient  fondées  :  il  efluya  les  hauteurs  & 
les  dqretés  de  Baudouin.  Alors ,  indigné 
d'une  conduite  qui  ofFenfoit  j^ufqu'à  l'hu- 
manité ,  il  prefle  fa  fille  de  le  fuivre  avec 
fon  fils  dans  fa  patrie.  ^  Que  je  quitte , 
mon  père,  les  lieux  qu'habitoit  Raoul^ 
qui  nous  ont  vu  heureux ,  qui  me  retra* 
cent...  tout  ce  que  j'aime  plus  que  ja* 
mais  !  que  j'abandonne  un  vieillard  ref« 
peâable  ,  intéreflant ,  Iç  père  de  mon 
époux  j  à  la  barbarie  d'un  parent  fi  peu 
digne  de   fon  nom  !   c'eft  ici  que  î'é- 

Eufai  Créqui ,  j'y  mourrai  ;  je  recueil 
ai  l'ame  du  malheureux  Gérard,  &  ' 
ma  tombe  fera  près  de  la  fienne. 

Le  tyrai)  de  Gérard  &  de  fa  bru  ne 
garde  plus  aucun  ménagement:  il  fe  mon* 
ttt  à  vifage  découvert;  ir les  veut  chaf- 
fer  tous  deux ,  aînfi  que  le  jeune  Raoul, 
de  cette  terre  qu'il  a  réfolu  d'ufiirper  ; 
il  a  recoure  à  d'illégitimes  prétentions , 
&  s'appuie  des  complots  de  ferviteurs 
ingrats  &  infidèles  à  leurs  anciens  mai- 
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très.  Dan$  ce  temps  d'anarchie  iëodale^ 
c'étoit  le  triomphe  du  fort  fur  le  foible  : 
répée  feule  décidoit^  &  le  fuccès  éta-  , 
bliâpit  les  droits. 

ilUarmepour  fa  fille  d'un  danger  îné* 
vîtabl^  ,  &  per(uadé  que  rien  ne  pourra 
l'engager  à  s'arracher  de  ce  pays,  Mahautt 
conçoit  un  projet ,  l'exécute ,  &  va  trou- 
ver Adèle  qui  tenoit  fon  fils  dans  fes  bras  , 
&  Tinondoit  de  fes  larmes.  —  Ma  fille  ^ 
vo,us  ètQS  donc  déterminée  à  ne  point  ré- 
voir la  Bretagne  ?  vous  voulez  expirer 
dans  ce  féjourr  —  Mon  amour  ^  mon  de- 
voir, tout,  mon  père  ,  m'en  impofe  la 
loi.  —  Eh  bien,  puifque  cet  enfant  vous 
eft  fi  cher,  que. le  fort  de  Gérard  vous 
touche ,  que  vous  ne  fauriez  vous  cacher..^ 
l'inhumanité,  ma  fille,  Tavarice  entrai*- 
nent  à  des  excès. . .  vous  devez  m'enten- 
dre.  Vous  aimez  votre  fils...  frémîffez... 
Baudouin....  il  efl  capable  de -tous  les 
crimes;  c'eft  pour  parer  ces  coups  que' 
je  viens  vous  propofer...  Raoul,  oui, 
Raoul  lui-même,  s'il  étoit  poffible  qu'on 
fortîtdu  tombeau,  vousdonneroit  ce  con*' 
feii...  Adèle,  vous  n'avez  point  d'autre 
parti. ..  — Quel  eft  il,  mon  père?  quel 
cft-il?  eh  !  quelle  autre  efpérance  puis-je 
avoir,  que  de  fuccomber  bientôt  à  mar 
douleur?  oui  4  ce  cher  enfant  eft  tout  ce 
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qui  m'attache  à  la  vie.  Hélas  î  penftz« 
vous  y  fi  je  n*eufle  pas  été  mère,  que  j'au- 
rois  tardé  un.  feul  inftant  à  fuivre  mon 
époux  chez  les  morts  ?  Depuis  ce  jour 
horrible,  qu'eft-ce  que. mon  exiftence  ? 
je  n'ai  donc  eu  la  force  de  vivre  que  ppur^ 
mon  fils.  »•  Parlez^  Seigneur  ;  je  ferai  tout 
pour  mon  enfant.  *«  Ecoutez ,  Adèle  : 
Ipin  de  blâmer  votre  amour  pour  la  mé- 
moire de  votre  mari ,  qui  n'y  efl  plus 
fenfible,  j'enfiammerois  encore  un  feu  fi 
noble,  s'il  étoit  fufceptible  de  fe  refroi-» 
dir.  Créqui,  fans  doute ,  méritoit  cet  ex^ 
€ès  de  tendrefle;  mais  il  n*eft  plus;  vous 
réprouverez  trop  :  fon  nom  eft  fans  pou- 
voir en  ce  château  ;  il  a  un  fils  auquel 
il  faut  un  appui. ••  je  vous  ai  dit...-^ 
Expliquez- vous ,  Seigneur..»  je  ne  vous 
comprends  pas.. •  —  Raoul...  étoit  votre 
foutien.  —  Me  tromperois- je«»..  Jufte 
Ciel  !  vous  voudriez.  ••  —  Q^un  autre 
liymen... — N'achevez  point,  grand  Dieu  ! 
qui  !  moi  !  moi  !  que  je  £3rme  un  nou« 
vel  engagement  !  que  je  trahifle  la  fidé- 
lité que  j'ai  vouée  à  tout  ce  que  je  pou- 
vois  aimer  I  que  dans  les  bras  d'un  au- 
tre...  Ah  !  mon  peré ,  mon  père,  mon- 
trez-moi  la  plus  cruelle  mort,  je  fubiraî 
tous  les  fupptices...  mais,  que  j'expire 
maîtrefie  de  ma  maiç,  de  ce  cœun..  il 
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n*efl  point  à  moi ,  mon  père  :  Créqai  Ta 
emporté  dans  la  tombe  ;  Créqui  doit  y 
régner  jufqu'après  mon  trépa6.  Ehîcei-» 
ferois-je  de  l'aimer  ?  peut-il  être  un  ter* 
me  à  mon  amour  ?  —  Adèle ,  vous  avez 
donc  réfolu  de  porter  le  couteau  dans  le 
fein  de  votre  fils?  aflfurément  je  ne  m'oc^ 
cupe  point  de  votre  deflinée  ;  je  ne  me 
diffîmule  pas  que  c'eft  le  moindre  objet  qui 
vous  foUicite  :  mais  cet  enfant  eu  tout^  ma 
£lle  y  vous  étçs  mère. .  •  c'eft  donc  cet  en- 
fant que  je  mets  fous  vos  yeux  :  la  mifere^ 
l'opprobre  qui  fuit  Tadverfité ,  la  dégrada- 
tion attachée  à  l'infortune  ^  que  fais*je  ? 
une  fin  cruelle  ^  voilà  les  mauxfufpendus  fur 
une  tête.. .que  vous-même  vous  dévouez 
à  tant  de  malheurs.— Qu'un  fécond  époux 
m'arrache  des  ferments  !  —  Que  votre 
fils  fans  foi|tien. ..  il  périra....  Adèle ^ 
ma  fille ,  ma  chère  fille,  le  meilleur  des 
pères  y  oui ,  le  meilleur  des  pères ,  votre 
ami  le  plus  tendre  vous  confeille  ;  il  gé- 
mit de  ce  moyen:  mais  c'eft  le  feul  que, 
TOtre  fituation  vous  laiffe,  &.••  femme 
infortunée  9  vous  n'avez  point  à  choiûn 
'^  Raoul  !  ta  femme  formeroit  d'autres 
nœuds..  •  &  quand  je  me  rëndrois  à  vos 
raifons^  mon^pepe^,  quand  men  fils  l-'em» 
porteroit  ^  il  «l'eft.  que^op  Vrai ,  c'eft 
totst  ce  qui  m'anime,  c*€ft  tout  ce  qui 

S  V 


4t8  NàuviUes  Hijiêrîquér. 
m'aninie,  puis-^jevous  répondre  que  j^atf- 
rai  la  force  de  me  traîner  aux  autels  ? 
eh  !  non  y  iamàis ,  jamais  je  ne  Taurai:.: 
OUI  j  je  fuis  mère ,  &  mère  la  plus  ten- 
dre. ••  &  la  plus  malheureufe. 

Le  Sire  <ie  Craon  prend  le  feune  Cré* 
qui  dans  fes  bras  :  -*  La  voilà ,  cette  cherè 
viâime  oue  vous  immolez ,  ouand  vous 
perfifiez  dans  vos  refus;  regardez-le  bien^ 
cet  enfant  :  il  vous  implore^  vous  demande 
du  fecours ,  &  vous  l'abandonnez  ?  — 
Qu'exigez*  vous  9  Seigneur  ?  — Que  vous 
permettiez  qu'on  embr^e  votre  défenfe 
Si  celle  de  votre  £ls  ^  s'écrie  un  homme 

3 ut  accourt  fe  précipiter  aux  pieds  d'A« 
ele ,  demeurée  immobile  d'étonnemept  : 
tUe  reconnoît  fous  l'habit  d'un  fimple  fer* 
viteur,  le  Sire  de  Renti  (i)»  Ce  Banneret 
delà  plus  haute  naifiance,  jouiflbitd'uiie 
fortune  confidérable;  il  étoit  allié  à  la  mai- 
fon  de  Çréqui  ;  il  avoit  reflenti  la  paffion 
la  plus  violente  pour  Adèle  ^  avant  qu'elle 
épou(ât  R^oul.  Une  belle-mere  qui  ty* 
rannifoit  Renti,  s'étoît  o^x>fée  à  ion  ma- 
riage avec  la  fille  de  Mahault;  il  avoit 
confervé  fon  amour  ^  6c  renon<;é  à  tout 
engagement;  (es  î^i^fei  totichoient  à  celle» 


(i)  le  s 

de  Çréqui, 


&f€d€]^MA  V&cM^o^  altîée  à  celte 
&toBib4ç  dani  la  MalTondeCro^r. 
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de  Gérard  ;  Craon  l'ayant  vu  à  Tinfu  d« 
fa  fille ,-  avoit  préparé  cette  efpece  de  fut-" 
prife,  Rentî  s'étoit  introduit  fous  ce  dé- 
gui  fement  pour  ne  point  exciter  la  défian- 
ce de  Baudouin,  qui  s'apprêtoit  à  s'em- 
parer du  château;  il  reprend  rîTenvifagez 
point.  Madame,  un  amant  malheureux» 
qui  vous  eft  toujours  refté  fidèle  :  écartons 
cette  image,  puisqu'elle  yousofFenfe;mon 
4^ein  eft  de  vous  refpéâer  comme  la 
v^rtumême;  c'eft  un  ami  ^  c'eft  un  tien- 
geuf  que  Je  viens  ypus  ofFrir  en  ^moi ,  fk 
je  ne  puis  me  déclarer,  repouffer  les  in- 
trigues &  la  force  ouverte  d'un  ufurpa* 
teur,  qu'appuyé  du  nom  d'époux.  Une 
troupe  de  Gentilshommes  qui  brûlent  de 
voùsfervir,  n'attend  que  ce  moment;  du 
pied  de  l'autel,  je  cours  à  Baudouin;  je 
fuis  prêt  à  me  mefurer  avec  lui ,  s'il  ofe 
vn  inftant  vous  difputer  vos  biens  &  vos 
/droits;  je  fuis  le  père  de  votre  enfant, 
il  eft  mon  fils.  •  •  Adèle ,  au  milieu  des  fan- 
glots ,  fe  tournant  vers  le  Sire  de  Craon  , 
s^écrie  :  Ah  !  mon  père  !  étoit-ce  ainjî  que 
vous  deviez  adoucir  mes  malheurs  ?  Je  fe^ 
rai  plus,  pourfuit  Renti,  je  le  juré  ici  h 
vos  genoux,  &  j'en  prends  à  témoin  vo?5 
tre  père  &  le  Ciel  même  :  je  v<^^  prolu^ 
verai  qu'un  amout  véritable  m'anime  ;bé^ 
las!  il  n^  jamais xefle  d'enflammer  moA 
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cœur;  oui 9  vous  faurez. combien  fe  fuis 
capable  d'aimen  Créqui,  Créqui  n'auroît 
point  eu  cet  excès  de  tendrefle.  — ^  Ah  i 
gardez- vous  de  bleffer...  tout  le  monde 
floit  avoir  mes  fentiments  pour  Créquî. .  • 
— i.  Je  m'engage  à  vous  rappeller ,  Mada- 
me ,  combien  mon  parent  méritoit  d'être 
aimé ,  à  refpeôer  votre  douleur,  à  ne  point 
vous  reprocher  cet  amçur  dont  je  ne  dois 
dtre  que  trop  jaloux.  •  •  je  combattrai,  j'é- 
toufferai l'ardeur  la  plus  vive ,  la  plus  pu- 
re ;  je  ne  ferai  point  valoir  le  pouvoir 
que  lliymen  me  donnera ;c'eft  votre  ami, 
j'en  fais  ferment,  l'ami  le  plusdéfintéreiSc 
auquel  vous  accorderez  votre  main;  j'at«: 
tendrai  que  ma  confiance  aflîiremes  droits^ 
triomphe  de  votre  infenfibiKté  :  du  moins 
fi  je  ne  puis  la  vaincre ,  j'aurai  goûté  la 
fatisfaâion  de  vous  être  utile ,  de  faire 
votre  bonheur ,  celui  de  votre  fils;  ces  plai*. 
firs  fi  touchants  pour  une  ame  pleine  de 
la  divine  Adèle ,  me  lès  envieriez*vous  ? 
—  Seigneur.  ••  vous  ne  pouvez  avoir  que 
ma  reconnoiflance,  que  mon  efiime;  l'une 
&  l'autre  feront  à  vous  fans  réferve  ;  mais- 
mon  amour.  ••  en  puis- je  aimer  un  autre 
mie  Créquî  ?. . .  je  lui  étois  fi  chew  !  nous 
^touvionsdestranfports  mutuels*,.  Voyez 
eet  anneau  qui  me  lie  à  lui,  tant  que  je 
refpirerai  ;  regardez  :  nos  dçMX  aomsfoijLt 
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entrelacés, ^&  un  autre  nom.  •  •  —  Mada- 
me. •  •  adorable,  Adefe,  il  n'eft  point  de  fa<^ 
crifide  qui  m'étonne;  encore  une  fois, 
croyez  que  Renti  Teût  difputé  à  Créqui 
même  par  la  vivacité ,  le  défintéreffement,^ 
la  noblefle  de  {ts  tranfports.  S'il  étoit  per« 
mis  à  tout  autre  qu'à  un  mari  de  s'armer 
hautement  en  votre  faveur  ^  &  de  réda* 
mer  vos  droits ,  je  ne  demanderois  point 
^à  vous  conduire  à  l'autel  ;  ce  feroxt  à  force 
de  fervices ,  de  foins,  ^près  toutes  les 
épreuves  que  vous  exigeriez ,  que  j'oferois 
foUiciter  le  nom  de  votre  époux.  Mais 
fans  ce  titre ,  je  n'ai  aucun  pouvoir  ;  que 
dis-je  ?  mon  appui  vous  ofFenferoit  :  on 
jetteroit  des  ombres  fur  votre  réputation, 
&  l'honneur  d'Adèle  m'eft  encore  plusxher 
qnelemién. 

Le  Sire  de  Craon  qui  s  etoît  retiré  pour 
quelques  inftants ,  accourt  fuivi  du  vieux 
Banneret^y  que  des  domeftiques  portoient 
fur  une  efpece  de  fiege  ;  -^  Gérard  fait  tour, 
ma  fitle ,  &  le  voilà  qui  vient  fe  joindre 
à  nous ,  pour  preiTer  cet  hymen  où  font 
attachés  tant  d'intérêts  qui  doivent  être 
les  tiens  mêmes.  Oui,  dit  le  vieillard, 
d'une  voix  pfefqu  éteinte ,  j'unis  mes  prie* 
tes  à  celtes  de  ton  père  ;  eh  !  ce  n'eft  pas 
à  toi^  Adèle  ,  à  ignorer  combien  j'aimo's 
Kaoul  ;  mais  il  ne  faut  ep  ce  moment  eiv^ 
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vifager  que  ion  fils,  que  ton  fils ,  i^untque 
rejetton  qui  refte  de  moi  ;  la  néceffité  nous 
l'ordonne.  Je  connois  le  Sire  de  Renti; 
c'eft  un  de  nos  praix ,  &  fa  valeur  me 
répond  de  fa  vertu;  qu'il fafFranchifle de 
la  tyrannie  de  Baudouin  ;  que  je  puifle 
dn  moins  expirer,  avoir  une  tombe  dans 
ce  château  qui  m'a  vu  naître,  où  mon  fils^ 
où  Raoul  fut  élevé  \  Hélàs  !  mes  yeux  qui 
ne  jouîflent  plus  que  d'une  foible  clarté , 
faififient  par-touc  {^s  traces  ;  je  les  arrofe 
de  mes  larmes  ;  je  fens  que  j'ai  peu  de 
fours  à  vivre  :  qu'en  mourant ,  \t  voye  cet 
héritage  aflttré  à  notre  cher  enfant ,  (il  em- 
brafiefon  petit-fils,)  &  que  mes  derniers 
regards  foient  témoins  de  la  punition  de 
Baudouin! 

Adèle  étoit  livrée  à  l'agitation  la  plus 
violente  :  —  Que  voulez-vous,  que  deman- 
dez-vous ?  Créqdi  s'élève  du  tombeau  :  ne 
le  Voyez- vous  pas  ?  il  eft  devant  mes  yeujt  : 
l'entends  fa  voix  laihentable  :  n  Ceft  donc 
>>  ainfi  que  tu  me  gardes  ta  foi  1  Adèle  ! 
>>  c'eft  toi  qui  me  trahis  !  • .  •  tu  vas  por- 
^  ter  un  autre  nom...  tes  ferments...  tii 
I»  vas  commettre  un  parjure  **.  Ah  !  mon 
père ,  laifiez-moi  reprendre  les  fens.  • .  ma 
Situation  m'accable  !  Seigtieur ,  (fe  tour* 
nant  vtts  Renti)  je  fuis  pénétrée  de  vo- 
tre générofité}  non,  penonne  n'efl plus 
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reconnol^nte  qu'Adèle  :  &  vous  (  s'adreA- 
fant  à  Gérard  &  à  fou  père  )  vous  ne  dou- 
tez pas  de  ma  docilité  &  de  ma  tendrefle  \ 
vous  connoifiez  mon  amour  pour  mon  fils  ^ 
c'eiltout  vous  dire  :  mais  fouflrez  au  nom 
de  l'humanité,  du  Ciel,  &  c'eô  votre  pi- 
tié (jfue  }'implore ,  permettez  que  je  re- 
cueille mon  ame;  elle  eft  abreuvée  d'up 
torrent  d'amertumes  !  Créqui  m'eft  tou- 
jours préfent,i..  Non,  non,  }e  ne  pourrai 
jamais^.,  ma  bouche  prononceroit  ce  que 
vous  defirez« . .  mon  cœur  (e  révolteroit^ 
fe  briferoit*.  Comment  m'accoutumer  à 
cette  idée?.<.  daignez,  |>ar  grâce,  me 
làifTer  quelque  temps  à  moi-même  :  que 
je  puifle  contempler  toute  la  profondeur 
de  Tabyme  où  Von  veut  m'entraînerl 
'  L'nfortuné  Raoul  réfifloit  à  tous  les 
mauvais  traitements  de  Méhémet  ;  il  ne 
fortoit  point  de  cette  tour  où  le  barbare 
Iç  retenoit  accablé  fous  le  poids  des  chaî-, 
nés;  ilofFroit  fes  tortures  à  ce  Dieu  qu'il 
învoquoit  fans  ceffe  :  après  le  Ciel,  c'é- 
toitAdele  qui  Toccupoit  tout  entier.  L'ef- 
ppir.eft  le  dernier  fentime^  qui  nous 
abandonne.  Créqui  s'a vifa  d'un. expédient, 
que  Richard  (i),  Roi  d'Angleterre,  mit 


{%i  Richard,  Richard  ^  fornooimé  Cour  di  thniy 
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dans  là  finte  en  ufage  :  il  fe  flattcMt  qite 
quelque  Chrétien  pourroit  pafler  faus  les 
murailles  de  fa  prifon  :  il  imagida  de  com* 
pofer  une  CompUdnUj  où  il  dérailloit  fon 
hifioire,  &il  la  chantoit  inceffamment, 
dans  refpérance  qu'un  hafard  heureux  le 
feroit  entendre ,  &  que ,  par  ce  moyen , 
il  lexciteroit  la  pitié ,  &  feroit  parvenir 
de  its  nouvelles  à  fa  famille. 


rerenant  de  la  Terre^Samte ,  bîtt  naufrage  far 
le  golfe  de  Venife ,  fe  fauve ,  paiTe  par  rAUe- 
Biagne  à  la  faveur  d'an  déguîfement ,  de  peur 
d*étre  découvert  de  fon  ennemi  Léopold ,  Duc 
d^A «triche,  eft  reconnu  tournant  la  broche  dans 
une  hôtellerie,  &  mené  au  Duc,  qui  le  charge 
de  chaînes ,  6c  le  jette  dans  une  prifon.  Le  mal- 
heureux Richard  imagine  de  chanter  jour  &  nuit, 
fe  flattant  que  le  hafard  pourroit  amener  fous  les 
murs  de  fa  tour  quelqu'un  qui  reconnoittoit  fa. 
voix,  &  $*intérefleroit  à  fon  fort.  Son  attente,  qui 
eût  pu  paroitre  une  efpérance  chimérique ,  ne  fut 
point  trompée.  Un  cuîiimer  de  ce  Monarque ,  par 
un  jeu  fingu lier  des  événements ,  vient  à  traverfer 
l'Autriche  ;  fon  chemin ,  par  un  autre  effet  de 
ilieureufe  deftinée  du  Prince,  conduit  le  cuid* 
nier  près  de  la  prifon.  U  entend  forh'r  des  ac- 
cents qui.  ne  lui  font  point  étrangers  :  il  appro» 
che ,  diftingue  la  voix  de  Richard ,  dont  on  igno- 
Toit  l'aventure,  &  en  i^eçeit  des^ inftraffîons' qui 
opérèrent  la  liberté  de  ce  Souverain ,  &  le  ren^ 
dirent  à  fon  Royaume* 
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SECONDE  ET  DEILNIERE 
COMPLAINTE. 

D  Z7    SIRE    DE    C  R  Ê  (l  U  L 

Le  mortel  le  pl^is  iniféicible» 

Dans  cette  tour , 
Viâime  d'un  fort  déplorable  « 

Meurt  nuit  &  jour. 
Veuille  le  Ciel;  en  notre  Franct 

Porter  mes  cris  ! 
Qu'on  Tienne  alléger  ma  fouffraitce  1 

Ou  je  péris. 

® 

Cheralier  \  pleine  bannière  « 

Créqui,  j'ai  nom; 
La  Croifade  eft  héréditaire  t 

Dans  ma  Maifon. 
Près  Boulogne ,  devers  la  Flandre  , 

Eft  mon   château  ; 
Qu'en  ce  manoir  du  moins  ma  cendre 
•  Ait  ion  tombeau  ! 


J'étoSs  de  Monfeigneur  mon  père 

Le  fils  chéri; 
Il  avoir  à  la  Sainte-Terre. 

Bouillon  fttiVi* 
A  le  choifir  pour  mon  modèle 

Il  m'animoit,. 
Et  pour  combattre  llnfidele. 

Il  me  formoit. 

© 
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J*eut  à  peine  obtenu  le  grade 

De  Chevalier: 
Je  commençai  d'amour  malade» 

A  m*ennuyer. 
^réponfai  Dame  ajrsint  naiflance» 

Bien  par^demis. 
Elle  avoit  plus  grofle  cherance , 

Qurmes,  vertus. 


Rafe  du  jour ,  ou  U  plu$  ktlU 

On  Tappelloit, 
Tant  fa  beauté  fraîche  &  noureMe 

Eftierreilloit  1 
Combien  je  Taimoîs  d*amour  tendre! 

Dieu  f  quelle  ardeur  I 
U  vous  faudroit,  pout  le  comprendre  « 

Aroir  mon  cœur. 


Le  kn  guerrier  de  la  trompette 

Vient  m'avertir 
Qu'il  faut ,  de  .ma  douce  retraite  i 

Sus  départir. 
Adèle  en  vain  verfa  des  larmes^ 

Je  l'embraflai. 
Mais  de  fon  f(^în ,  bien  vite  aux  armes 

Je  m'élançai.  .    . 


Avec  Louis,  plein  d'un  faint  xele 

Je  pris  la  croix  ^ 
le  retournai  vers  mon  Adèle 
A  pluûeurs  fob*^ 


0     -■ 
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J'entends  encor  (a  voix  pâmée:    . 

— -  Vous  me  quittez! 
mm.  Je  fub  du  Ciel ,  ma  bienraymée^ 

Les  Tolontés. 


Dans  ce  fleùVe,  dont  le  rivage 

Boraoit  nos  pas^ 
Le  premier,  j'ouvris  un  paflage 

A  nos  foldats.     . 
Le  Méandre  m'a  vu  pourfuivre , 

Les  Mufulmàns; 
Que  n*ai-je ,  hélas  cefTé  de  vivre 

En  éés  tourments  ! 


N^us  avions  attiré  fans  doute 

L'ii-e  du  Ciel  ;    ^ 
Les  Chrétiens  font  mis  en  déroute  1 

Revers  cruel!  . 
De  Louis  le  trépas  s'apprête  : 

Soudain  je  cours , 
Au  coutelas  offrant  ma  tête. 

Sauver  (es  jours. 


Semblablement  pour  luivO^^^  frères 

Tous  deux  occis, 
A  mes  regrets  vifs  &  finceres    . 

Furent  ravis  ; 
Mais  leur  fin  ne  dcrit  faire  naître 

Trifle  pitié  : 
Tout  François,  qui  meurt  pour  fon  miltre, 

Eft  envié. 


i 
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U  me  faut  plaindre  dayantage 

Des  coups  du  fort. 
7e.  fuis  tombe  dans  un  fervage 

Pis  que  la  mort. 
Or,  apprenez 9  âmes  Chrétiennes , 

Si  m'écoutés , 
De  ces  âmes  vraiment  paî^nea 

Les  cruautés. 


Une  longue  chaîne  me  ferre 

A  travers  corps. 
Je  n*ai  de  coHche  que  la  terre^. 

Las  !  Je  n'y  dors  ; 
M<s  pieds,  mes  mains  font  d*autres  chaînés 

Encor  chargés: 
Attffi  mes  traits ,  fous  tant  de  peines  » 

Sont  tout  changés  I 


Toùr-à-tour  froid ,  chaleur ,  orage , 

Depuis  trois  ans , 
^ur  moi,  fe  joignent  à  la  rage 

Des  Mefcréants  : 
Un  pain  noir  nourrit  mes  mtferes; 

Mes  pleurs  je  boî; 
J'ai  ferpens,  couleuvres,  riperes 

Autours  de  moi. 

e 

Tous  ces  maux,  héhs  I  que  j'endure 

Sont  encor  peu  : 
Ils  Foudroient  me  rendre  parjure 

Envers  mon  Dieu  ; 


Lt  Sire  it  Créqut.  429 

le  crolriez-vous ,  Chrétiens  mes  frères  î 

Ces  Turcs  méchants 
Vealent  à  la  foi  de  nos  pères  f 

Oter  les  gens.  > 

© 

Us  medifenr  cent  fois  :  fenk, 

Et  fur  le  champ,' 
Auras  mainte  gentille  amie  , 

Et  force  argent. 
Moi  9  je  réponds  :  A  mon  Adèle 

Point  ne  faudrai; 
Ainil  qu'à  Dieu  toujours  ^dele 

Lui  réitérai. 


Vous  qui  paffez  fous  ces  murailles 

Où  je  gémis, 
Puîflent  s'émouvoir  vos  entrailles 

A  ces  récits  1 
Par  lefaint  nom, Je  vous  fupplie« 

Ne  retardez 
D'aller  conter  en  ma  patrie 

Ce  qu'entendez. 


Vous  trouverez  peut-être  encore 

Gérard  vivant , 
Dites-lui  que  fon  fils  l'implore 

Dans  fon  tourment. 
Vous  trouverez  auffi  ma  Dame«  • , 

Quel  ibuvenirl 
Bj^  jufqn^ici  n'a  de  mon  ame» 

Pu  la  tannin 


À 
i 
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Dfoumdei  que  belle  moimole  » 

Or  à  toiiba» 
Sans  différer  ici  s'etiToxe 

Pour  ma  rançon. 
Qae  fi  mes  jours,  par  coups  ftiaeftesi 

Etotent  finis. 
Faites  qu'on  tranfpone  mes  /efles 

En  lieux  bfois«. 

® 

Clercs ,  CIieTaliers  manants,  notables 

Qui  que  foyez. 
N'oubliez  les  cris  lamentables 

Que  rous  oyez. 
Pour  euerdon.de  fareur  fi  grande 

Et  loyauté  , 
A  Fos  foyers  le  Cel  vous,  rende 

En  lûreté  ! 

Cétoit  en  vain  que  Créqui  cherchoit  à 
faire  écloter  Tes  plaintes  :  elles  fe  perdoient 
dans  les  airs.  Moins  heureux  que  Richard  ^ 
il  ne  trouvoit"^  perfonne  qui  l'entendît ,  & 
qui  put  contribuer  à  Ta  délivrance  ;  le 
chagrin  feul  eût  fuffi  pour  lui  donner  la 
nort*  ' 

Deux  fatellites  entrent  dans  la  tour  ^  8e 
traînent  le  Chevalier  iux  pieds  de  Méhé- 
met  >  dont  la  phyfionomie  foaibre  &  ter- 
rible lui  annonçoit  un  arrêt  foudroyant: 
—  Vil  efdave,  j*ai  hëfité  juiqu'ici  à  cé- 
der à  la  voix  de  ma  «Religion  :  elle  veut 
que  tu  meures  à^  rinilant,  ou  que  tu 
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Fcmbraffes  »  en  reconnoiffant  Timpodure 
&  la  fauffeté  dé  la  tienne.  Songe  que  tu- 
n'as  qu'un  moment,  que  le  glaive  étincelle 
fur  ta  tête.  Je  te  l'ai  dit  :  déclare  feule- 
ment en  préfence  de  nos  bons  Mufulmans 
&  de  nos  Prêtres,  que. tu  ne  demandes 
pas  mîeu35  que  de  renoncer  à  tes  erreurs  , 
&  de  t'éclairer  fur  nos  myfteres;  qu'en  un 
mot,  notre  faint  prophète  eft  le  feul^,  après 
Dieu,  qu'on  doive  honorer ,  comme  l'au- 
leur  du  vrai  culte.  Si  ton  efprit  n'eft  point 
convaincu;,  que  ton  cœur  ne  foitpas  en» 
core  touché,  fais  cet  aveu  de  bouche; 
nous  nous  en  contenterons,  en  attendant 
quêtes  yeux  foient  deffiUés,  &je  m'ac- 
quitte de  ma  promeffe  :  la  liberté  t*efl:  ren- 
due; tù  revois  ta  patrie,  ta  famille ,  cette 
époufe  qui  t'eft  fi  chère.  Créqui  ne  ré- 
pond pas  :  il  regarde  feulement  avec  fierté 
le  barbare;  &  sadreflant  à  ceux  qui  l'a* 
Toient  amené  :  —  Qu'on  me  replonge  dans 
ma  prifon.  Méhémet  s'écrie  :  Chrétien  ar- 
rogant ,  eft-ce  là  ta  réponfe  î  —  Eh  !  quelle 
autre  pouvois-tu  attendre  ?  fans  doute... 
je  ferois  au  comble  de  la  félicité ,  en  re^ 
voyant  la  France,  mes  parents,  mon  père, 
s^il  refpire  encore  J  je  pleurerois  du  moins 
fur  fa  tombe  ;  prèfier  mon  enfant  dans  mes 
jbras  ,  jouir  de  la  préfence  de  mon  épou- 
ie  9  quand  un  fei4  de  fes  regards  me  fe* 


i 
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roît  oublier  toutes  mes  infortunes ,  quel 
bonheur  inefpéré  ! .  •  •  applaudis  -toi  de  mon 
fupplîce  :  jamais  je  n'ai  plus  aimé  :  mais 
ma  Religion,  mon  Dieu, «•  Méhëmet,  tu 
ne  te  fouviens  plus  que  je  fuis  François 
&  Chevalier  9  que  des  hommes  tels  que 
moi  font  au-deiius  de  la  menace  &  de  la 
féduâion ,  qu'ils  peuvent  mourir.  •  .trahir 
le  Ciel  !  manquer  à  la  foi,  à  l'honneur!.. • 
m'en  croirois-tu  capable  ?  oîi  font  tes  bour- 
reaux ?  où  font  tts  bourreaux  î  —  Ils  vont 
épuifer  fur  toi  les  tortures.  ».  Sois  certain 
que  ma  jufte  fureur  en  imaginera,  tjue 
tu  feras  la  plus  grande  viâime  que  nous 
aurons  encore  immolée  au  divin  prophète  ; 
tes  membres  feront  déchirés;  tu  fentiras 
de  toutes  parts  une  mort...  elle  ne  fàu» 
roit  être  affez  violente...  tu  frémis...—* 
Il  faut  donc  renoncer  à  l'efpoir  de  revoir 
Adèle,  ma  chère  Adèle. .^.  c'eft  le  dernier 
regret  qu'elle  obtiendra  d'une  ame  oh  Dieu 
feul  &  la  vérité  doivent  régner. , .  J'attends 
tes  tourments...  —Qu'on  le  remene  à  la 
tour. ..  remplis-toi  bien  du  fort  que  tu  vas 
fubir.  Cette  nuit,  je  ferai  vengé  de  ton 
obftination  infultante  &  criminelle,  tu  fe- 
ras puni  ;  tes  cris  retentiront  jufqu'à  moi  * 
il  ne  fera  plus  temps  de  réclamer  mes  bon- 
tés; mon  oreille  reftera  fermée  comme 
mon  cœur  ;  je  veux  m'enivrer  de  ce  fang 

marquo 
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marqué  dufceau  de  la  réprobation.  Mabo** 
met  lui-même prefle  tonchâtimenc;  jecrois 
TQntenârti]eVttMnèsiilmep90tle  ;iiexrg9 
c]ue  je  fois  infetifible  à  la  voix  <le  h  pki£^ 
îe  nef éeouterai  point  cettecompaflîoaqae 
tu  mérites  fi  peu,..  Efclaves  ,delivfé&-m0Î 
de  fort  afpeô  <jui  m^ii^îte ,  -&  qœ  les  «ri* 
niûres  d'une  yengeance  légitime  s'apprê* 
tent  à  remplir  mes  voflontés.  Les  jouàrs  4e  * 
tlémence  fe  font  écoidés  ;  la  mût  de  h 
mort  eft  venue  :  qu'elle  fe  développe  toute 
entière  ùxt  ce  Chrétien  trop  coiipable; 

On  reconduit  le  Clievalier  à  &  prifon  ; 
des  portes  de  fer^e  font  fermées  avec  un 
inaiit  lugubre ,  Sc  il  n*a  pbis  Omis  les  yeux 
que  rinçage  de  f  horrible  fuppjice  qui  fe 
prépare. 

Le  premier  mouvement  de  cet  iti^i^ 
luné  eft  de  fe  jetter  à  deux  genoux  y  et 
de  crier  du  fond  de  fon  ame  au  feûl  ap» 
pui  qui  lui  refte  &  qu'il  puifle  im|rforer. 
On  ne  fauroit  trop  remettre  cette  vérité 
devant  les  yeux  :  pitn  efi  l'unique  refuge 
^ui  s'offre  à  l'homme  <lansll'excès  de  cess 
malheurs  oh  tout  fe  réâre  de  lui  6c  fa* 
l>andonne  ;  iln'a  pdintd'àétré  eotîTelafeiir^ 
d'autre  foutien ,  d'autre  ami.  Gréqui  levé 
les  mains  au  ciel,  &  d^une  voix  gémif- 
fante  prononce  ces  paroles  entrecoupées 
<le  fanglots  :  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  il  eit 
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donc  arrivé  ce  moment  terrible  !  fuppor^ 
ter  une  mort  afFreufe...  j'ofe  répondre  de 
mon  courage ,  }e  fuis  capable  de  te  faire 
ce  facrifice  :  mais  Seigneur ,  fi  moins  fi- 
dèle., .j'eufle  revu  cette  femme  adorée, 
&* .  •  je  te  rimmole,  je  te  Timmole  ;  non , 
mon  Dieu ,  non ,  je  n'adopte  pofnt  des  fen- 
timents  qui  t'offenfent ,  qui  me  déshono- 
rent;  je  les  rejette;  je  les  défavoue;  je 
repouflecet  amour.  •«  Seigneur  »  m*avois« 
tu  créé  fi  fenfible,  pour  me  foumettre  à 
une  pareille  épreuve ?•••  Allons,  je  ferai 
mon  devoir  :  je  mourrai  pour  toi  ;  prends 
ma  vie,  mon  cœur,  mon  cœur  tout  en- 
tier.. •  Encore  fi  Adèle  pouvqit  être  inf- 
-  truite  de  ma  fin ,  qu'elle  fût  que  je  l'ai 
idolâtrée  jufqu'au  dernier  foupir ,  qu'elle 
a  pu'  balancer;.,  ah  !  pardonne ,  fuprême 
JPrçvîdence.  «•  que  l'époux  d'Adèle  a  de 
la  peine  à  fe  vai^icre  1 ..  •  Seigneur,  ver- 
|e;^fur  elle  toutes  vos  bénédiraons;  qu'el- 
le apprenne  à  mon  enfant  à  vous  fervir, 
à  vous  aimer  !  qu'elle  le  rende  digne  dç 
^ous,  de /a  patrie,  &  de  fon  Roi!  qu'il 
mérite ,  partes  foins ,  de  mériter  le  nom 
de  Chevalier ,  le  nom  de  Créqui  !  qu*A* 
dele  enfin  ne  m'oublie  jamais  i  qu'un  au- 
tre... ô  mon  Dieu  !  qu'elle  foit  heureufe  ! 
^c'eft-là  tout  le  prix  de  mon  fang  que  je 
vous  demande,  &.,.  Dieu  de  nos  pères  , 
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fois  à  préfeot  le  feul  objet  qui  m'occupe* 

Çréqui,  accablé  de'fon  horrible  fitua- 
tion ,  tombe  endormi ,  ou  plutôt  épuifé  de 
douleur  fur  hs  chaînes. 

Près  de  trois  heures  s'étolcnt  écoulées  ; 
le  jour  ne  paroiflbit  pas  encore;  le  Che- 
valier fe  réveille  :  —  C'eft  un  fonge,  une 
illufion!  quoi,  Adèle,  je  ne  te  voydis 
point!  tu  ne  meparlois  point!  tu  ne  me 
ferrois  point  dans  tes  bras  !  tu  ne  me  difois. 
point  que  le  Ciel  me  récompenfoit  de  ma 
iermeté ,  que  nous  nous  revoyons  pour  n  ê- 
tre  plus  defunis!  tu  me  préfentois  mon  en- 
fant ;  mon  père  m'arrofoit  de  fes  larmes..* 
(Il  continue  après  avoir  jette  les  yeux 
de  tous  côtés  :  )  Ah  !  ce  n'eft  qu'un  rêve  !  ce 
n'eft  qu'Un  rêve  !  foible  confolation  que 
Dieu  m'envoye  au  moment  que  les  tour*- 
mentsvont  m'arracfaer  lavie:  mes  maux 
ne  font  que  trop  véritables  !  non  ,  je  ne 
fuis  point  en  France  ;  j'expire ,  loin  de 
mt%  parenfô,  loin  de  mes  £ls ,  loin  de  ma 
femme.  •  •  je  fuis  dans  la  patrie  de  l'im» 
piété  :  voilà  mes  <:haines,  les  murs  de  ma 
prifon,  cette  terre  humeâée  de  mes  lar« 
m^s  !  (  Il  entend  c[uelque-bruit.  )  Tout  mon 
fang  fe  glace  !  il  efl  venu  cet  inAant... 
que  je  ne  puis  m'empêcher  de  redouter  ! . . . 
Ciel ,  foutiens  ma  fermeté  ,  &  donne- moi 
âflez  de  forces  pour  fupporter  ce  coup 
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terrible.  (  Le  bruit  redouble.  )  C'en ^  fait! 
j\ii  vécu  !  plus  d'efpérance  !  plus  d^Adele  ! 
Un  homme  qui  paroiflbit  fuivi  d'un 
autre  9  entre  &  approche  deCréqtii  :  ~ 
Chrétien,  bannis  toute  o^inte...  me  re- 
connois-tu  ?  7- C*eft  vous,  jeune  Abdalla; 
le  fils  du  cruel.  •  •  -7  U  eft  mon  père. . . 
Chrétien ,  il  ne  V^it  point  ici  d'accufer 
fa  conduite.  Pénétrée  de  fa  religion ,  il 
croîs  la  fatisfaire ,  eti  Inontrant  cette  ie« 
vérité. ..  à  lamielle  mon  cœur,  je  le  fens 
trop ,  fe  réfutera  toujours.  Peut-être  je 
fuis  infidèle  aux  préceptes  facrés  du  faint 
Prophète;  mes  yeux  le  ferment ,  éblouis 
de  fon  éclat;  oui ,  ma  raifon  anéantie  fuc- 
combe  toute  entière  fous  Mahomet. .  •  il 
eft  le  maître  des  âmes ,  il  peut  changer 
la  mienne;  qu'il  me  donne  la  fermeté  de 
mon  père,  ce  zete. .. qui  preffoit  ton  fup- 
plice. . .  Hélas  1  c*eft  4e  ma  mère  que  je 
tiens  cesfentiments...  qui  font  une  foi« 
blefle  condamnable ,  je  n'en  doute  point. 
Sélime  étoit  de  ta  Religion ,  8t  m'a  imbu 
de  fei  erreurs  ;  on  <iitque  ta  loi  prêche 
la  douceur,  la  clémence,  qu'elle  eft  d'ac-» 
cord avec  cette  nature.  ..qui,  en  cerna* 
ment,  me  parle  &  m'a  entraîné  auprès 
de  toi  ;  je  t'ai  vu  fouyent ,  &  chaque  fois 
tu  m*as  infpiré,  Je  ne  fais  pourquoi ,  de 
la  compâffion;  îl  ne  m'a  pas  été  poftible 
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ée  h  dominer  :  elle  m'a  poufTé  vers  ce 
lieu ,  malgré  tous  mes  efforts  pour  lui  réfif*- 
ter;  profite  des  ténèbres;  devance  le  jour, 
liens,  voici  vingt  bezans  d'or,  c'eft  tout 
ce  que  je  poiSede;  cet  efclave  qui  m'eft 
attaché ,  va  te  conduire  j  ufqu*à  Tentrée  d'un 
bois  qui  aflurera  ta  fuite.  A  la  fortié  de 
la  forêt ,  tu  trouveras  un  port  où  tu  pour- 
ras t'embarquer.  Adieu;  le  temps  prefle. 
-  ÇII  fe  tou^r^e  vers  refclave.)Otc-Iui  fes 
fers. 

Quelles  expreffions  pourroient  feule- 
ment donner  une  idée  de  la  nouvelle  ré- 
volution qu'éprouve  Créqui  !  II  reverra 
Adèle  :  c'eft  le  premier  rayon  d'exîftence 
qui  frappe  cet  ame  enveloppée  de  tou- 
tes les  horreurs  d'une  deôruûion  prochai- 
ne«  II  poufle  des  cris  inarticulés,  fe  pré- 
cipite aux  genoux  d'AbdalIa ,  les  embraf- 
fe,  les  preffe ,  en  verfant  un  torrent  de 
larmes.  —  O  mon  libérateur ,  mon  libé- 
rateur !  après  Dieu ,  après  Adèle ,  vous 
ferez  ce  que  j'aurai  de  plus  cher.  Si  vous 
faviez  tout  ce  que  je  vous  dois. . .  je  vais 
revoir  une  femme  adorée  !  eft-il  poffible  ? 
mais  ma  fuite. .  •  ame  généreufe  ;  û  votre 
père ,  dans  fa  fureur...  —  N'appréhende  pas. 
Chrétien  :  je  fuis  fon  fils  unicjue  ;  &  quand 
î'enrecevroisquelquesmauvaistraitements, 
approcheroient-ilsdc  la  fatisfaôlon  fi  tou* 
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chante  que  je  goûte  à  t'obliger  ?...  Non ,  je 
ne  comprends  point  comment  le  Ciel  peut 
nous  ordonner  l'inhumanité  1  la  nature  efi 
û  douce  à  entendre  !..*•—  Eh  !  -mon  cher 
bienfaiteur,  on  vous  trompe  :  ce  n'eft  pas 
Dieu  qui  commande  la  dureté ,  la  bar- 
barie. • .  que  n'êtes- vous  Chrétien  !  avec 
tant  de  vertu ,  tant  de  bonté.  • .  mais  fi  vous 
étiez  pour  moi  Tobjet  du  reiSentiment  pa- 
ternel...  — *  Allez ,  mon  ami  ,)e  vous  le  ré- 
pète :  de  quelque  févérité  que  mon  père 
i\{e  à  mon  égard ,  je  n'aurai  point  à  me 
repentir  de  vous  avoir  iauvé  la  vie ,  & 
d'avoir  brifé  vos  fers;  cette  aâion  me  fait 
tant  de  plaifir  !  •  •  •  pardonne ,  Mahomet , 
}'aime  à  croire  que  ma  pitié  ne  fera  point 
un  crime  à  tes  yeux  ;  j'arrache  un  mal- 
heureux à  la  mort  ;  il  n'a  pas  le  bonheur 
d'être  éclairé  comme  moi  :  mais  il  eu  mon 
i'emblable ,  il  faut  le  plaindre  :  il  pourra 
revenir  de  fes  erreurs,  en  voyant  qu'il 
eft  des  Mufulmans  dui  connoifTent  la  fen- 
fibilité. 

Ces  chaînes  de  Créqui  ont  été  rom- 
pues; il  a  quitté  (qn  cachot  ;  l'efclave  enûn 
l'a  conduit  dans  la  forêt,  &  eft  revenu  au- 
près de  fon  maître. 

;  Le  lendemain ,  Méhémet  apprend  la  fui- 
te de  Créqui  :  il  fe  livré  à  tçute  fa  rage', 
&  veut  qu'on  ôte  le  vie  à  ceux  de  (qs 
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fervîteurs  qu*il  foupçonhe  avoir  facilité 
révafîon  du  Chevahen  Abdalla  court  fe 
jetter  aux  genoux  de  cet  homme  impi« 
toyable  :  —  Ne  cherchez  point  un  autre 
auteur  de  ce  qui  excite  votre  colère.  Ceft 
moi.  • .  c'eft  moi  qui  ai  brifé  les  fers  de  ce 
Gentilhomme  François  ;  vous  alliez  l'im* 
moler  ;  je  n*ai  pu  vaincre  la  compaflion 
qui  me  follicitoit  en  fa  faveur.  •  •  mon  pe* 
re,  ferois-je  coupable  ? 

Méhémet,  dans  Tes  premiers  tranfport»^ 
n-entend  point  fon  filsy  &  levé  fur  lui  le 
poignard  ;  la  nature  l'emporte  fur  la  fu* 
perftition  ;  le  Mufulman  cède  enfin  au  pe« 
re ,  qui  donne  des  ordres  pour  qu'on  fe 
refaififle  de  Créqui  ;  Abdalla  avoit  pré« 
vu  {e$  démarches ,  &  fon  adrefle  les  ren« 
dit  inutiles.  On  ne  fuivit  point  la  roiite 
que  le  Chevalier  avoit  prife  ^  &  Méhé*? 
met  fit  un  ferment  folemnel  que  le  pre- 
mier Chrétien  qui  tomberoit  dans  (es 
mains ,  le  dédommageroit  de  la  perte  de 
fa  vidime.    • 

-  CependMt  le  Sire  de  Çréqui  s'étoit  en« 
foncé  dans,  le  bois.  A  peine  fe  trouve<«il 
feul  ^  il  s'emprefie  de  s'agenouiller,  &  de 
rendre  grâces  à  l'Etre  fuprême ,  dont  il 
éprouvoit  la  proteûion  viiible  ;  c'éteit 
Dieu  qui  avoit  touché  Abdalla  en  fa  fa- 
veur. Le  Chevalier  à  l'inflant  forma  un 
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Tœa  ftcret;  peuNêtre  à  fa  reconnoiffaace 
fe  mâtoit-il  le  defi(  de  pénétrer  s'il  étoit 
•ncore  cher  à  fou  épouie  &  à  ia  famil- 
le :  il  promet  au  Gel  de  ne  fê  préientec 
à  leurs  regards  que  dans  l'appareil  de  la 
pauvreté  y  &  avec  les  miférabies  haillons 
^i)  dont  il  étoit  revêtu  ;  ime  longue  bar-* 
be  defcendoit  juiques  tax  h  poitrine  i 
les  ib}ttres  de  Tair ,  la  maigreur  &  les 
fouffrances  continuelles  d'une  captivité  de 
plusr  de  dix  années,  Tavoient  défiguré  au 
point  qu'il  étoit  endérenKAt  mécoonoif-» 
ûble. 

Le  Chevalier  arrive  aa^port  in^Ufué^ 
Rembarque ,  fait  eafuite  un  voyage  pas 
terre  prend  la  mtt  »  &  effuye  un  nau* 
frage  dans  te  canal  de  la  Maoche;  il 
^étoit  iauvé  fur  un  efquif  avec  quelques 
paflagers  ;  ^1$  font  engb^lis  dans  ks  eaux. 

Au  moment  que  Créqué  otfroit  au  Giet 
îask  dernier  foupir  y  il  eft  p^wffé  vers  une 
côte  qui  lui  eA  inconnue  v  il  s'abandonr* 
ne  au  bras  fuprême  qui  le  fputenoit  i 
travârs  tant  de  périls..  Defoe^idu  fur  le 


(i)  Les  nâférahUs  haillons  ^  6»c.  Va  fayon  ^ 
autrement  unç  cfpece  de  ftircot  fans  manches  ^ 
c'eft  le  nom  que  l'on  donnoit  à  cenr  habillements 
d'efcare ,  qiri  ne  defcâijoieiK  qu'au  milieu  de» 
cuiffe*.,  Ôcc, 
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rivage ,  îi  prend  la  route  qui  arrête  (es 
regards  ;  il  entre  dans  une  forêt ,  toujours 
fans  favoir  oîi  (es  pas  le  conduifoient. 
Il  apperçoit  un  bûcheron  ,  s'avance  yen 
lui.  Le  pay  fan ,  efFrayé  à  refpeô  du  Cheva* 
lier,  qui  paroiffoit  plutôt  un  fpeftre  qu'u- 
ne créature  humaine ,  a  recours  à  la  fui- 
te ;  celui-ci  redouble  fa  marche ,  &  lut 
crie  du  plus  loin  qu'il  le  voit,  en  langue 
farrafinoife  :  Mon  ami ,  de  srace ,  enrei^- 
gnez-moi  le  chemin  ;  que  je  fâche  dans 
quelle  contrée  je  fuis  !  L'épouvante  du 
bûcheron  augmente  encore  à  ce  langage 
étranger  ;  il  répond  avec  crainte  :  Laiffez- 
moi ,  qui  que  vous  foyez ,  je  ne  vous  en- 
tends pas.  Le  Sire  de  Créqui ,  tranfporté 
de  fe  trouver  dans  un  pays  où  Ton  parle 
fa  langue  maternelle ,  fe  hâte  de  répliquer, 
dans  la  même  langue  :  O  Ciel  I  c'eft  un 
Françoisque  j'entends!  n'appréhendez  rien, 
mon  cher  :  je  fuis  un  de  vos  compatriotes  ; 
le  naufrage  m'a  jette  fur  ces  bords  :  maïs 
au  nom  de  l'humanité,  fatisfaites  mon  im- 
patience ,  comment  appellez-vous  le  lieu 
où  nous  fommes?  Eh  !  répart  le  bûcheron , 
qui  commençoit  à  revenir  de  fon  effroi, 
vous  vous  prétendez  un  dés  nôtres  :  vous 
femblez  cependant  bien  étranger  1  par  quel 
haiàrd  ne  reconnoiffezvous  pas  les  con- 
fins du  Boulonnois?  —  Les  confins  du 
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Boulonnois  !  Eh  !  oui ,  c'eft  ici  la  ^otét 
de  Créqui.  Le  Chevalier  fur  le  champ 
tombe  profterné  à  terre ,  &  la  baifant  avec 
tranfport ,  s'écrie  :  O  Dieu  !  Dieu  !  tu 
m'aurois  rendu  à  mon  pays! .. .  je  ferois 
près  des  lieux ,  &. . .  (  Il  fe  tourne  vers 
le  bûcheron.  )  Tu  dis. . .  la  foret  de  Cré- 
qui  ? . . .  Adèle...  Gérard...  le  jeune  Raoul..« 
ah  !  parle ,  mon  ami ,  parle  »  expliqué- 
nioi.»*  Le  payfan,  à  toutes  ces  diverfes 
éruptions  d'une  ame  qui  n'eft  plus  mai- 
treiTe  d'elle-même  ^  ne  doute  pas  que  ce 
ne  foit  un  infenfé  qui  l'interroge.  —  Je 
ne  puis  répondre  à  tant  de  queflions  à  la 
fois.  Je  vous  dis  que  c'^fl  ici  la  forêt  de 
Créqui  ;  vous  voyez  comme  elle  eft  in- 
culte &  négligée  :  fout  fe  reflent  de  la 
perte  du  meilleur  des  tïiaîtres  ;  combien 
nous  J'avons  pleuré  !  hélas  l  nous  le  |>lett-  • 
rpns  encore.  —  Vous  le  pleurez  ?  —  Af- 
iiirément  nous  ne  faurions  trop  le  regret- 
ter ;  il  a  fait  un  malheureux  voyage  d'ou- 
tre-mer ;  il  a  été  tué ,  en  combattant , 
avec  notre  bon  Roi  y  contre  ces  infâmes 
Mécréants ,  que  Dieu  devroit  bien  ex* 
terminer  jufqu'au  dernier  1  Oui ,  nous 
avons  appris  que  notre  pauvre  Seigneur  a 
lâiflé  la  vie  dans  ces  contrées  lointaines. 
Et,  interrompt  le. Chevalier  d'une  voix 
tremblante 9  fa  fQmmç....  — Sa  femme 


Le  Sire  de  Créquu  443 
a  été  iticonfoiable  de  la  mort  de  fin  bm^ 
ron.  —  Mon  ami ...  mon  anii...  eft-ce 
qu'elle  auroit  oublié? •••  elle  n'aimeroit 
plus  le  Sire  de  Créqui  !  —  Oh  !  il  n'y  a 
pas  lieu  de  croire  qu'on  change  auffi  fa- 
cilement ;  je  parierois  bien  qu'elle  a  tou^ 
jours  Ton  mari  dans  le ^ cœur:  mais  no- 
tre maître  avoit  un  monilre  de  neveu  qui 
ne  nous  laii&  pas  un  moment  de  tranquil* 
lité;  il  eft  venu  s'emparer  du  châteaUf 
&  notre  Dame  eâ  obligée.  ••  peut-être  en 
cet  inftant,  la  cérémonie  eft-elle  faite.  •• 
•—  Quelle  cérémonie  ? . . .  édalrciiTez. . . . 
quoi....  —Elle  eft  mariée....—  Adèle 


mariée! 


.  Le  Chevalier  n'en  dit  pas  davantage, 
&  tombe  aux  pieds  d'un  arbre,  comme 
frappé  de  la  foudre.  Le  villageois ,  ému 
de  pitié  ,  va  vers  lui  :  —  Oui ,  mariée, . . 
&  s'il  vous  plaît ,  quelintérêt  prenez- vous 
à  ce  mariage  ?  ««.  Quel  intérêt ,  mon  ami  ! 
ah  !  fi  tu  iavo^...  fi  tu  favoi$.«.«<r^ 
£t  !  pourquoi....  tu  pleures  !  —  Sans 
doute  je  pleure;  je  voudrois  expirer  dans 
mes  larmes. . .  je  te  deoiande  un  fervice.  •  • 
fe  vais  mourir ,  car  je' .n'ai  pas  la  force 
d'aller  plus  loin;  tu  iras  après  ma  mort 
vers  cette  Dame,  &  tu  l'engageras  à  fe 
j-endre  dans  cette  forêt...  qu'elle  prenne 
foin  de  ma  fépulture,»»  Adèle,  ô  Dieu, 
•  T  vj. 
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Adetel  &  ta  me  réfervoU  ces  coups!..  « 
—  Je  ne  fais  pas  bien  prédiement  fi  cela 
eft  fini  :  tout  ce  que  je  puis  afiurer ,  c'eft 
qu'elle  devoit  fe  marier  aujourd'hui  au 
Sire  de  Renti;  (^eft  un  des  parents  & 
des  meillei»s  amis  de  notre  bon  Seignew  ; 
p6ut-être  rétaUir^^t-il  la  paix  en  ces  lieux. 
On  prétend  que  ce  mariage  étoit  œceflai'* 
re^  &  qu'il  empêchera  que  l'héritage  de 
notre  jeune  maître  ne  foit  envahi  par  (où 
coufin  Baudouin.  -*  Je  difois  que  feroa* 
lois  mourir  ici  ;  non ,  c'efi  au  châteati 
que  j'irai  rendre  les  derniers  (oupîrs.. . 
Vous  m'ayez,  paru  aima:  la  mémoire  de 
Créqui.  • .  quoique  j'aie  l'air  bien  inalheu^ 
reux.  • .  il  avoit  quelque  amitié  pour  moi. 
•^  I)e  l'amitié  pour  vous  !  -*  Mon  ami , 
il  ne  faut  pas  méprifer  l'indigence;  quel- 
quefois l'apparence  nous  trompe,  ijes  tré^ 
fors  fe  trouvent  dan^  les  terres  qui  paroif^ 
fent  les  moins  fertiles.  —  Je  ne  méprife 
point  les  pauvret  :  moi  qui  vous  parle ,  je 
ne  fiiis  guère  aifé ,  fur* tout  depuis  la  per* 
te  que  nous  avons  faite  :  mais  je  penfe 
que  vous  n'avez  jamais  pu  être  l'^mi  de 
ftotre  Seigneur...  au  re^e,  q«  me  dp- 
mandez  »  vous  ^-^  Je  vous  fe  répète,  ]& 
voi^  en  conjuré  par  le  fouvenk  de  Cié>» 
qui 9  qui  vous  aimoif  tous;  oui%.;  vovis 
lui  êtes  tous  chers  jufqu^aij  deroierde  hs 
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vaflaux  i  aidez  «moi  à  marchçr  jufiiju'au 
château  ;  je  Veux  db(o\\xment  voir  votre 
Dame,  &•••  j'expirerai  en  fa  fR'éfence, 
— -  Mais  vous  portez  vos  vues  bien  haut, 
d*aller  en  cet  inAant  troubler  une  fête. .  • 
On  ne  nous  laiiTera  pas  entrer.  ~  Mar« 
chons  toujours.  • .  je  fuis  û  afFoibli  { .  •  • 
vous  daignereift  me  conduire^.,  apprenez- 
moi  de  grâce. ...  le  père  de  Créqui. . , 
il  vivroit?  — Je  ne  fais  fi  l'on  doit  ap» 
peller  cela  vivre.  Ce  digne  Chevalier! 
il  meurt  phis  encore  de  douleur  que  de 
vieillefle  :  il  n'a  que  le  nom  de  fon  iH$ 
Raoul  à  ta  boucbe«  -«  Une  Ta  point  ou- 
blie ?  --^  Il  en  parle  fans  ceiTe  ;  ah  !  s'il 
étpit  plus  feune,  fon  neveu  n'auroitpas 
eu  l'audace  de  vouloir  dépouiller  notre 
jeune  maître  de  fon  héritage  :  mais  le  Sire 
de  Renti  va  maintenirfes droits,  &nouf 
venger  tous  d'un  raviiTeur  qui  nous  traite 
iDommie  fes  po^pre^  ferfs...; Hélas  1  o^ 
eu  le  Sire  de  Créqui  ? 

Le  Chevalier ,»  à  chaque  inâa^^  étoit 
prêt  à  fe  découvrir;  le  iHich^ron  k  re* 
gai:doit  attentiveo^nt  :  il  étoit  élonné  de 
lui  tarouvel'.  ibos  cet  emléfieur  mii'érable 
imdir^i  hiiw  îDipofC^t  malgré  lui»  Ils 
^vànçoient,  &  Créqûi  parc^fibit  reâi^n* 
tir  la  pliis  vive  douleur;  il  fortoit  qu^lr 
quefois  de  (on  accablement  |Nrofond|  6c 
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redifoit  :  Si  votre  Dame  avoît  eu  peur  (on 
époux  Tamour.  • .  qu'il  a  toujours  pour 
elle.,.  Je  ne  vous  comprends  point ,  in- 
terrompoit  le  payfan:  notre  brave  Seigneur 
n*eft-il  pas  mort  à  la  Terre-Sainte?  & 
puis ,  que  pouvoit  faire  notre  vertueufe 
maîtrefle ,  pour  fe  mettre  ^  elle  &  A>n  fils , 
à  Tabri  des  perfécutîons  &  des  injuftices^ 
d'un  méchant  parent?  vous  ne  m'entendez 
donc  pas  ?  on  vous  dit  que  c'eft  contre 
fon  gré  qu'elle  prend  un  fécond  mari; 
Gérard  même  Ta  contrainte  de  former  ce 
nouvel  engagement.  -^  Mon  père  auffi! 
—  Votre  père  !  notre  vieux  maître  votre 
père  !  ~  Excufez,  mon  ami  :  ma  raifon 
s'égare. «.  mon  trouble  eft  û  grand !... 
^  Je  le  vois  bien.  •  •  vous  imaginez. .  • 
mais  vous  me  faites  tant  de  demandes  ?  •  •  • 
«h  !  qui  êtes-vous  ?  —  Ce  que  je  fois..  • 
ce  que  je  Atis ,  le  plus  malheureux  des 
'  homihes  ;  je  defirerois  n'avoir  jamais  mis 
le  pied  dansceféjour.«.  c'eft  mon  infor* 
tune  qui  m'arrache  au  naufrage,  qui  me 
Jette  fur  ces  bords. .  •  je  reviens  de  la  Ter* 
re  Sainte. . .  c'eft  là  que  j'ai  connu  Cré- 
qui. — Voue  Vavtz  connu  ?*—  Vousoubliez 
qtie  je  vous  ait  dit  qu'il  m'honoroit  de  fa 
bienveillance  ;  je  l'ai  vu  mourir  viâime 
de  ion  amour  pour  fon  Roi  ;  s'il  n'avoit 
pas  fuccoQj>é  dans  cette  gaerret«.  il  feroit 
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venu  expirer  en  ces  lieu^ic. .  *  quelle  mort 
plus  cruelle  que  tous  les  fupplices  qu'on 
lui  préparoît,  —  Ah  !  que  n*a-t-il  pu  fe 
faûver  de  cette  malheureufe  guerre  i  nous 
dpnnerions  tous  notre  vie  pour  qu'il  revînt 
au  monde  ;  pour  moi ,  je  n'ai  qu'une  mi- 
férable  chaumière  &  un  morceau  de  pain  : 
mais  je  les  facrifierois  de  grand  cœur ,  fi  à 
ce  prix  notre  cher  maître  nous  étoit  ren- 
du, m^  Eft-il  bien  vrai^  mon  ami?  je 
puis  donc... 

Créqui  tout-à«coup  fe  tait  comme  un 
homme  que  la  réflexion  force  à  garder  le 
fiience  ;  il  a  de  la  peine  cependant  de  ca- 
cher fon  émotion  ;  des  pleurs  lui  échap- 
pent ;  dans  toute  autre  occafion ,  il  eût 
cédé  à  fon  attendrifTement. 

Ils  approchoieiit  du  château  ;  ils  décou- 
vrent une  foule  de  monde  ;  le  Chevalier 
rencontre  un  jeune  garçon  :  il  vole  à  lui 
avec  tranfport  :  —  Eftelle  mariée  ?  —  Pas 
encore  ;  mais  elle  s'apprête  à  fe  rendre  au 
moûtier  (à  TEglife).  —  Elle  n'eft  j)oînt 
engagée  !...  que  je  la  voye...  que  je  la 
voye  î.  Conduis-moi ,  ajoute^t-il ,  s'adref* 
fant  au  bûcheron  ;  que  je  lui  fois  préfen<* 
té  ;  il  fatû  abfolument  que  j'aye  nh  entre- 
tien avec  elle.  Quelle  témérité^  interrompît 
le  jeune  garçon  !  vous  concevez-là  un  étraft*. 
gedefTein!  Bon-homme^  ce  n'eil  pas  au  jour* 
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d'hui  que  vous  pénétrerez  juiqu'à  notre 
Dame  ;  vous  prenez  mal  votre  temps  :  maïs 
croyez*  moi ,  profitez  de  la  fête  :  il  y  aura 
Urgtffe;on  diÂribuedesaumônes^&  vous 
me  paroîflez  en  avcMr  befoin. 

Créqui  n'écoutoit  point  ces  jM'opos,  & 
il  preflbît  k  bûcheron  de  le  mener  au 
château ,  &  de  lui  obtenir  la  permiffion 
de  parler  à  la  Dame. 

Ce  qu'on  4ui  avait  znoancé ,  n^étolt  que 
trop  véritable  j  Adèle ,  vaincue  par  les 
folUcitations  ^  par  les  ordres ,  par  les  prie* 
res  de  fon  père  &  de  Gérard ,  le  viiage 
baigfié  de  larmes ^  mourante  dans  lésina 
de  {ts  femmes  ,  s*avançoit  lentement  vers 
TEglife.  Sa  bouche  avoit  eufin  confentt 
au  facrifîce  affi'çux  qu'on  lui  impofoit  ^ 
tandis  que  ion  cœur  plein  de  l'image  de 
Créqtti  ^  fe  révoltoit  contre  un  nouvel  hy- 
men, I^  jeune  Raoul  la  foivoit^  éloigné 
ï  quelque  diâaoce.  Plus  loin  paroifibit 
le  vieux  Banneret,  porté  fur  ùnilege  ,  âc 
pleurant  lui**mdme  avec  fa  beUe-fiUe*  On 
voyoit  enfuite  le  Sire  de  Renti ,  entouré 
âe  i^s^  vaiTaux  ,  &  s'iaf^laudUTant  an- 
nœuds  qu'il  aUoit  fonm^n  * 
• ,  Quel  fpeôacle  pour  Créqui  I  il  a  la  fer* 
meté  de  rappeller  les  forces  de  fion  ame« 
De  quelque  côté  qu'il  tourne  lei  yeux  , 
mille  objiets  divers  lui  retracent  fes  pre- 
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flueres  années  y  les  jours  de  fon  bonheur , 
de  fon  amour«  Il  apperçoit  Adèle ,  parée 
de  tous  les  ornements,  plus  belle  qu'elle 
n'avoit  jamais  été  »  livrée  cependant  à  une 
profonde  douleur.  A  cet  afpeâ,  un  fré« 
miflement  fubit  s'empare  de  tous  fes  mem- 
bres ;    toute   fon  ame  a  pani  s'élancer 
vers  Adèle*  Le  bûcheron,  qui  ne  perdoit 
pas  unde  fes  mouvements^  ne  iait  à  quelle 
caufe  attribuer  cette  agitation.  La  voilà  ! 
e*eô  elle ,  c'efl  elle ,  s'to-ie  le  Chevalier  1 
me  )ç  lui  parle  î  Annonce?  qu'un  inconnu , 
oe  retour  de  la  Pc^eiHne ,  a  quelque  chofe 
d'intéreiTant  à  lui  communiquer...  hâtez- 
vous.  Le  bûcheron  va  aux  fentinelles  qui 
gardoient  les  tourelles  à  la  tête  du  pont  : 
—  Voici  un  homme ,  je  crois  que  c'eft 
quelque  matelot  échappé  du  naufrage, 
(|ui  aefi|:erott  abfolument  avoir  un  entre- 
tien av^c  notre  Pâme.  Ces  gardes  qiie 
notre  ancien  langage  nomme  des  qutficurs , 
repouffent  avec  mépris  le  villageois ,  & 
ne  lui  prêtent  pas  la  moindre  attention. 
Créqui  n'attend  point  qu'ils  ayent  rendu 
une  réponfe  :  il  court  à  ces  foldats ,  & 
leur  aoreffe  la  même  demande  que  le  bû- 
cheron avoît  faite  pour  lui  ;  on  l'inter- 
rompt :  ^  Que  veut  ce  miférable  ?  il  choi- 
fit  bien  fon  jour  pour  fe*faire  préfenter 
à  notre  maîtrefle  !  Il  periifle.  —  Après  la 
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cérémonie,  on  verra  fi  on  doit  teproca« 
rer  cet  honneur. .  •  Âprçs ,  dit  le  Chevalier 
iranfporté  de  colère  !  •  • .  il  en  reile  à  ce 
mot ,  &  veut  continuer  fa  route.  On  s*op- 
pofoit  à  Ton  paflage  :  on  voit  avec  furprife 
un  chien  défaillant  de  vieillefle,  fe  rani- 
mer &  fe  traîner  jufqu*à  lui,  le  caref- 
fer ,  pouffer  des  hurlements  de  joie;  on 
reconnoît  Gerfault.  G>mment!  fe  dit-on, 
cet  homme  ne  feroit  point  étranger  ici  ! 
Raoul ,  qui  ne  fauroit  fe  vaincre  à  Taf- 
peâ  de  ce  chien  qu'il  avoit  aimé ,  le  ca* 
refle  à  fon  tour,  &  ne  peut  s'empêcher 
de  murmurer  ces  paroles  :  II  n^j  auroit 
que  toi,  mon  pauvre  Gerfault,  qui  me 
feroit  demeuré  ndele  !  cependant  il  s'avan- 
çoit  toujours ,  &  éprouvoit  de  nouveaux 
obftacles. 

La  rumeur  augmente;  Adèle len  deman- 
de la  caufe  :  on  répond  qu'une  efpece  de 
matelot,  arrivé  de  la  Terre-Sainte ,  fol- 
licite  la  liberté  de  la  voir  &  de  l'entre- 
tenir; on  ajoute  que  fon  extérieur  annonce 
un  malheureux  qui  implore  la  charité; 
Adèle  n'a  entendu  que  les  premiers  mots  : 
—  II  vient  de  la  Terre-Sainte  J  ah  !  peut- 
être  aurait -il  connu  Créqui;  du  moins 
on  lui  en  aura  mrlé;  qu'il  approche ,  qu'il 
approche  ;  oui ,  je  m'entretiendrai  avec 
lui  de  tout  ce  que  j'aimois ,  de  tout  ce 
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que  j'aime...  &  on  veut  que  je  l'oublie^ 
que  je  le  trahifle! 

Les  gardes  font  alors  les  premiers  à 
ouvrir  le  chemin  à  Créqui  preiTé  de  là 
multitude;  il  hâte  fa  marche;  quand  il 
éil  près  d*Âdele,  qu'il  peut  jouir  de  fa 
préfence,  qu'il  la  voit  embellie  de  tous 
les  atours,  &  pour  quelle  fètel  de  qttels 
coups  à  la  fois  il  eu  frappé  !  fes  yeux  fe 
couvrent  d'un  nuage;  fes  genoux  fléchif- 
fent  fous  lui;  la  voix  lui  manque;  ileft 
prêt  à  tomber  en  défaillance.  Ètrang^^ 
dit  Adèle  de  ce  ton  qui  va  percer  le  cœur 
de  Créqui ,  vous  avez  été  à  la  Paleftine  ? ... 
Ah  !  fans  doute...  fans  doute ,  vous  avez 
eu  connoiflance  de  mon  époux  ?...  quelle 
horrible  deftinée  me  Ta  enlevé  î...  parlez.., 
dites-moi...  Il  répond  par  ces  mots  mal  ar* 
ticulés  :  —  Oui  |  Madame ,  j'ai  connu  le 
Sire  de  Créqui...  —  Vous  l'avez  connu  ?... 
eh  bien...  en  bien...  racontez-moi  toutes 
les  circonftances...  n'en  oubliez  aucune  ; 
il  n'en  eft  point  qui  ne  foit  chère  à  ma 
douleur ,  &  je  veux  m'en  pénétrer ,  m'a- 
breuver  de  toute  l'amertume...  vous  l'avez 
vil  mourir?  —  Madame,  le  Sire  de  Cré- 
qui eft  expiré ,  couvert  de  quelque  gloire, 
pour  avoir  rempli  le  devoir  de  tout  Fran- 
çois jaloux  d'acquitter  fes  obligations ,  pour 
avoir  fauve  fon  maître  ;  il  eft  mort,  Ma- 
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dame^  en  vous  aimanto*  en  vous  aimant 
toujours...  Et  vous...  pardonnez...  vous  di- 
tes...  éloit-ce  là  ce  qu'il  devoît  attendre  } 
vous  allez... —  Ahi  Ton  voit  bien  que 
vous  ignorez  ce  qui  fe  pafle  en  ces  lieux..^ 
dans  mon  coeur  déchiré  de  mille  traits. 
Je  vais-.  }e  vais  mourir  à  Tautd..»  «-• 
Quoi  !  fi  Créqui  n'eût  point  fuccombé... 
-—Ciel!  que  ne  peut-il  renaître?  com* 
me  je  volerois  dans  fes  bcas!«#.  il  iào* 
roit««.  il  verroit...  jamais  ^  non  jamais  on 
n'a  plus  aimé  9  &  on  n*a  été  plus  malheu- 
ftuiel...  Je  vous  le  dis  :  ce  jour  fera  té* 
moin  de  mon  txéças^  de  h  fin  de  tous 
mt&  maux  ;   non  ,  je  n'achèverai  point 
cette  unk>n  qui  me  déiefpere  ;  mon  cher 
Créqui  aura  ma  foi  ,  toute  mon  ame  ^  ma 
vie...  Etranger  ,qu'avez*vous?  vous  chan« 
celez  !...  vous  gémiflez  l«..,des  pleurs  vous 
(uiFoquent  !  —  Vous  Taimezdonc  encore, 
cet  époux  ^ui  vous  adora...  qui  vous  ado« 
re...  —Qui  m'adore  !...  qu'cft-ce  que  j'en- 
tends! ...il  ne  feroit  point  au  rang  des 
morts  !...  il  vivroit  !...  —  Oui,  il  refpîre... 
i^Il  vitl...  ah!  oîi  efl-il!...  oîi  eft-ilî..* 
que  je  le  voye...  que  je  coure...  que  je 
meure  dans  fes  bras  !...  où  e&  mon  cher 
Raoul }  A  vos  genopx ,  ma  chère  Adèle , 
(s'écrie  le  Chevalier  accablé  de  l'excès 
de  (es  tranfports^  &  au  milieu  d'un  tor* 
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ent  de  {deurs^à  vos  pieds;  mes  mal* 
leurs,  mon  amour ^  mon  amour,  lécha* 
(rifi  de  fouffrir  loin  de  votre  préfence, 
>nt  défiguré  mes  traits  :  maisreccmnoiffez 
3réqiii ,  votre  &lele  amant^  à  ion  cœur 
pénétré  de  la  plus  vive  tencirefle ,  à  ce 
sage  de  votre  amoun  (  Il  lui  montre  le 
braffdet. )Et  vous,  avez-vous  confervé 
cet  anneau  ?..«  Adèle  n'a  que  la  force  de 
tendre  fa  main  à  fon  épouse,  &  de  lui 
montrer  cette  bague  qu'elle  a   toujours 
portée;  le  Chevalier  la  couvre  de  bai- 
fers  &  de  larmes  de  joie.  Adèle ,  prefque 
fans  connoiflance ,  fouténue  par  fes  fem- 
mes, reprend  Tuiage  ées  fens,  pouffe  un 
cri  :  —  Ceâ  vous ,   mon  cher  Créqui  ! 
&  aufli-tot  elle  s'eft  précipitée  dans  fes 
bras. 

Le }  eune  Raoul  accourt  :  il  voit  fa  mère 
dans  le  fein  d'un  inconnu.  Etonné,  il 
lui  demande  quel  il  peut  être.  -«-  Mon 
fils...  c'eft  votre  père  ^  votre  Seigneur  :  ap- 
prene^.^  profiernez-vous  (i)  devant  lui* 


(1)  Profiernei-^aus  ^  &c.  Une  jdes  Tertas  de 
l'ancien  temps  que  nous  deyons  regretter ,  c'eft 
cette  efpece  de  refpeâ  religieux  dont  les  enfants 
étoient  pénétrés  pour  kurs  auteurs.  On  relit  en- 
core arec  plaifir  les  vieilles  expreffions  qui  étoient 
dans  la  bouche  de  la  jeuneffe  de  ces  fiecles  :  M^z 
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Mon  enfant,  s'écrie  le  Œevalier!  il  le 
couvre  de  fes  embraflements  ;  il  répète 
avec  ivrefle  :  Ceâ  mon  fils  que  je  vois, 
que  je  prefle  contre  mon  cœur! 

Pourquoi'  le  pinceau  ne  fauroit-il  ex- 
primer de  pareils  tableaux  ?  quelle  fitua* 
tion  que  celle  deOéqui  &  d'Adèle  !  com- 
me leurs  âmes  font  ravies ,  tranfportées  ! 
comme  elles  fuccombent  fous  la  violence 
de  tout  ce  qu'on  peut  éprouver  de  plus 
délicieux  dans  Textafe  du  fentiment  !  quel- 
les larmes  Tun  &  l'autre  répandent  !  C'efi 
vous ,  ma  chère  Adèle  !  Quoi!  mon  cher 
Créqui ,  je  vous  retrouve  !  vous  m'êtes 
rendu!  nous  vivrons  encore  l'un  pour 
l'autre  !  Ils  répètent  vingt  fois  ces  paroles 
touchantes  ;  ils  gardent  ces  filences  fi  ex- 
preflifs  y  qui  font  le  langage  du  cœur. 
Qu'ils  ont  oublié  leurs  difgraces  !  que  ce 
couple  heureux  efl  enivré  d'un  pur  amour  ! 
ils  ne  fe  laflent  point  de  fe  regarder  y  & 
de  (e  pénétrer  tous  deux  à  longs  traits  de 
la  plénitude  d'une  félicité  qui  approche 
de  l'enchantement  célefte. 

Cette  nouvelle   inattendue  caufe  \\n^ 

feigneur  mon  pcre ,  Madame  ma  mite  y  &c.  le  mo« 
ment  où  là  vénération  qu'infpire  la  nature  pour 
jios  parents ,  s'efl  afFoiblie ,  a  ét^  la  perte  des 
moeurs  &  de»  vrais  plaifirs. 


Le  Sire  de  Crêqui.  455 
efpece  de  tumulte  ;  on  ne  fe  raiTafîe  point 
du  plaifir  de  voir  Créqui;  il  attache  tous 
les  regards 9  tous  les  cœurs;  on  vient  fe 
jetter  en  foule  auprès  de  lui  ;  on  lui  baife 
les  mains  ;  on  embrafle  fes  genoux  :  '-^  C'eft 
notre  bon  maître  !  c'eft  notr&  bon  maî- 
tre !  Ce  cri  univerfel  eft  porté  jufqu'à 
Gérard  :  —  Qu'ai- je  entendu  ?  que  dites- 
vous.  •  •  mon  fils. . .  Raoul...  —  Oui ,  Mon- 
feîgneur,  votre  fils;  lui-même  1  il  n'efl 
pomt  mort  9  ainfi  qu'on  Tavoit  publié... 
Le  vieillard  oublie  fon  âge ,  its  infirmi- 
tés ,  s'élance  de  fon  fiege ,  fait  quelques 
pas  :  —  Il  feroît  poffible  I .. .  ce  ne  feroit 
point  un  faux  rapport  ! .. .  qu'on  me  traîne 
jufqu'à  lui...  je  fens...  je  fens...  je  mourrai 
de  joie. 

En  effet ,  le  vieux  Banneret ,  appuyé  fur 
des  domefiiqueSy  redouble  fa  marche; 
on  croiroit  '  qu'un  miracle  lui  a  rendu  la 
vigueur  ;  il  fe  précipite  fur  le  Sire  de 
Créqui:  —  C'eft  toi,  mon  cher  Raoul! 
Le  Chevalier  reconnoît  fon  père,  &  s'é- 
lançant  à  fon  tour  dans  hs  bras  :  —  Mon 
père!  mon  tendre  père!...  je  vous  re- 
vois !... — Ah  !  mon  fils...  Raoul  !  Raoul  !,.. 
Ce  font  les  feules  expreffîons  qui  échap- 
pent à  Gérard.  Pendant  quelques  moments  , 
il  perd  la  voix  ;  TefFort  de  la  tendrefle  la 
lui  rend  ;  •-  Mon  filSi  •  •  mon  fils*  •  •  m^% 


I 

1 


45^  Nouvelhs  HiJIoriquef. 
yeux  te  voyent  à  peine«/.  mais..*  moQ 
cœur  te  fent,  mon  cœur  te  fent...  refte 
fur  ce  cœur  que  tu  ranimes;  cher  en* 
fant!«.«  je  tiens  Raoul  dans  mes  bras! 
ô  mon  Dieu,  tu  peux  m'ôter  la  vie;  tu 
mas  rendu  mon  cher  fils!  je  l'ai  revu: 
)e  meurs  content.  Le  Chevalier  ne  ré* 
pondoit  que  par  des  larmes  ;  il  ferroit 
tour-à-tour  contre  fon  fein  fa  femme ,  fon 
enfant  &  fon  père. 

Le  retour  de  Créqui  s^eft  répandu  par 
des  acclamations  fans  nombre  ;  le  Sire  de 
Renti ,  qu  une  affaire  imprévue  avoit  ap- 
pelle aux  extrémités  du  château ,  ne  fau« 
roit  ajouter  foi  à  ce  bruit  :  il  accourt  ;-  il 
eft  bien  éloigné  de  reconnoître  Créqui 
fous  cet  appareil  de  la  mifere  :  cependant 
il  s'approche  ;  il  doute  s'il  en  croira  {es 
yeux  ;  le  Chevalier  lui  dit  avec  un  ton  de 
fentiment  mêlé  de  gayeté  :  Oui ,  c*eft  moi , 
mon  cher  Renti,  que  les  malheurs  ont  char- 
gé au  point  que  vous  avez  de  la  peine  à 
me  reconnoître  :  mais  mon  cœur  eft  tou« 
jours  ie  même;  ]e  me  flatte  que  vous  fe« 
rez  aflez  galaik  homme  pour  melaifler  ma 
jTemme.  Renti,  étonné ,  confus,  volé  dans 
les  bras  de  fon  parent;  — Mes  regards  ne 
metrompent  point!  c'eft  yous,  Cheva- 
lier! Adde  a  trop  de  vertu  pour  ne  pas 
vous  apprendre  la  vérité  :  vous  faurez  que 
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|e  Tai  aîiiiée  avant  qu'elle  fût  votre  épou« 
fe  j  Se  elle  me  fera  chère  jufcju'au  dernier 
foupir.  Le  defirde  maintenir  fes  droits  , 
ceux  de  votre  fils ,  vos  intérêts  mêmes  ^ 
rimpatience  d'arracher  Tun  &  l'autre  à 
la  tyrannie  d'un  indigne  ravifleur  de  vos 
biens^  voilà  ce  qui  m'animoit  autant  que 
mon  amour. Encore  une  fois ,  je  m'en  rap- 
porte à  la  générofité  d'Adèle;  je  crois  avoir 
mérité  fon  eôime  &  la  vôtre.  Mon  cher 
Créqui ,  je  la  remets  dans  vos  bras  ;fouf' 
frez  tous  deux  que  je  relie  votre  ami  le 
plus  fidèle  &  le  plus  défintérejflfé  ;  je  ne 
vous  demande  d'autre  reconnoiflanceque 
les  fentimentsqui  me  font  dus.  Il  continue 
avec  attendriflement  :  Chevalier,  la  fête 
ëfoit  prête  ;  c'eft  toujours  mon  bonheur 

Sue  nous  allons  célébrer  :  c'eft  le  bonheur 
e  Créqui ,  du  plus  cher  de  mes  amis  & 
de  mes  parents. 

L'heureux  époux  d'Adèle  efl  pénétré 
de  la  noblefle  d'ame  de  fon  rival.  —  Sire 
deRenti,  n'appréhendez  point  de  ma  part 
une  honteufe  jaloufîe  ^  qui  n'eft  faite  ni 

Sour  Adèle ,  ni  pour  moi.  Sa  vertu  Se  la 
élicatefie  de  votre  honneur  doivent  me 
rafllirer;  je  veux,  après  fon  époux ,  que 
vous  (ojtz  Ce  que  ma  femme  chérira  le 
plus  ;  voudri  z*vous  que  je  vous  cédaiTe 
en  gér  érofité  &  en  amitié  } 
Torrci.  Y 
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Créqu  va  fe  revêtir  d'habits  convena^ 
blés  à  fa  nouvelle  iituation;  il  revfent  en- 
vironné d'une  foule  de  vaffaux  qui  ne  fe 
lafToient  point  de  crier:  Nocif  Noël  J  Le 
banquet  fut  digne  de  la  fête  ;  ony  fitlar^ 
gcjfes  (i).  Le  Chevalier ,  comme  un  au- 
tre Enëe ,  après  le  repas, raconta  fes  aven- 
tures; toute  Pâfiemblée  éprouva  les  di- 
verfes  révolutions  qui  l'avoient  agité;  il 
fit  couler  des  larmes;  on  finit ^.par  fe  li« 
vrer  aux  tranfports  d'une  joie  uni verfêlle.' 
Baudouin ,  avec  {es  partifans ,  avoit  dif« 
paru  du  château  ;  Créqui  eut  dans  la  fuite 
aflezde  grandeurd'ame  pour  recevoir  fe$ 
éxcufes ,  &  lui  pardonner.  Tout  fe  reffen- 
tit  de  fa  bienfaifance  &  de  (es  libérali- 
tés ;  le  bûcheron  en  reçut  des  marqpjes 
éclatantes  ;  il  n'y  eut  pas  jufqu'au  chten 
fidèle  dont  il  li'eût  un  foin  extrême  ;  les 
attentions  de  fon  nouveau  maître  lui  pro« 


(i)  0«  y  fit  largèffis  f&c.  Les  Princes  &  les 
Bannerets  qui  cherchèrent  bientôt  à  les  imiter 
dans  les  occafions éclatantes,  comme l*é]évation 
à  la  chevalerie,  le  jour  dû  mariage ,  un  tournoi  ^ 
une  fête  donné^e  à  propos  de  quelque  viâoire 
remportée^/aifoient  criçr  largefes  à  ptufieursfois. 
On  diftribuoit  à  ceux  qui  étoient  ptéfents ,  des 
dons  de  différente  valeur  :  la  bienfaifance  &  la 
générofitéétoientlés  premières  vertus  d'un  Che- 
valier. 
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longèrent  la  vie.  A  Tégard  du  vieux  Ban- 
merety  le  retour  de  fon  fils  lui  avoit  caufé 
une  émotion  fi  violente,  qu'il  furvécut 
peu  à  cet  événement  inattendu.  Il  expira 
dans  les  bras  du  Chevalier ,  en  répétant  : 
Je  n'ai  plus  rien  à  deiirer  au  monde  , 
Dieu  a  comblé  tous  mes  vœux  :  j'ai  revu 
mon  fils,  &  c'eft  fa  main  qui  ferme  mil 
paupière  !  Créqui  le  pleura  amèrement  ; 
il  fonda  un  monaflere  (  i  )  en  fôn  honneur^ 
fit  même  relever  &  embellir  ceux  qu'a- 
roient bâtis  (ts  ancêtres,  &  il  eut  la  con- 
folation  de  vieillir  avec  fa  chère  Adele# 


(i)  Unmonaflere^  6v.  L'abbaye  de  RuîiTeau- 
vîlle  en  Artois.  On  s'cft  beaucoup  élevé  jcorttre 
cette  coutume  de  nos  pères ,  de  fonder  des  éta- 
blifleménts  religieux  ;  peut-être  ont»ils  pouflS 
trop  loin  à  cet  égard  leurs  libéralités  :  mais  on 
demande  fi  la  prodigalité  de  leurs  enfants  pour 
fatisfaire  un  luxe  ef£éné  &  deftruâeur ,  ne  mé- 
rite pas  de  plus  juftes  reproches.  Il  iraut  mieux 
certainement  avoir  affuré  Texiftence  de  gens  qui 
entêté  utiles  à  la  Religion  ,  aux  arts^  a  l'agri- 
culture ,  à  l'amélioration  des  terres ,  qui  ont 
fait  de  nos  déferts  &  de  nos  landes ,  des  cam* 
pagnes  riantes  &  fécondes ,  que  de  facrifier  les 
fortunes  de  familles  entières ,  à  nnfatiable  avi- 
dlité  de  viles  courtifanes  fans  pudeur,  d'oii 
émane  aujourd'hui  cette  corruption  phyfique  & 
morale,  qui,  t6t  ou  tard,  entraine  la  perte 
dtes  Etats. 

Vij 


'4^0        Nouvelles  hijlori^tf. 

L*un  &  l'autre  Vaimerent  comme  demr 
tendres  amants  jufqu'au  tombeau ,  &  ils 
terminèrent  leur  vie  en  laiflant  une  pos- 
térité (i)  qui  ne  dégénéra  point  de  {es 
aïeux.  La  Picardie  &  TArtois  femblent 
de  concert  avoir  pris  plaifir  à  confacrer 
la  mémoire  du  Sire  de  Créqui  :  la  roman« 
ce  qu'on  va  lire ,  •&  qui  eft  compofée 
dans  l'ancien  idiome  de  ces  deux  Provin- 
ces^ en  eft  une  preuve  bien  convainquant 


(i)  Une  pojltmé  y  &c.  La  première  branche 
de  Créqui ,  famille  mentionnée  dans  les  titres 
dès  8^7,  por toit  d'or  au  créquier  de  gueules  ;  les 
Ailly  &  Mailly  avoient  également  des  armes  par^ 
lantes  :  de-là  ce  diâon.: 

i,  AiUy  »  Mailly»  Créqui* 

t.  Tel  nom  »  telles  armes,  tel  cru 

Cette  illuftre  Maifon  eft  tombée  dans  celle  it 
Blanchefort ,  par  le  mariage  de  Marie  de  Cré- 
qui, fille  uniquede  Jean,  VHIe.  du  nom, Sire  de 
Créqui  &  de  Canaples,  Prince  de  Poix,  con^ 
traâé  l'an  1543.  Antoine ^  leur  fils  aîné,  fut 
inftitué  héritier  des  biens  de  la  Maifon  de  Cré- 
qui ,  par  fon  oncle  maternel ,  Antoine  de  Cré- 
qui, Cardinal ,  Evéque  d'Amiens,  à  condition 
Ï>ar  lui  &  fes  fuccefleurs  d'en  porter  le  nom  6c 
es  lUTnes.  Blanchefort,  famille  du  Limofin,  porte 
d'or  à  deux  lions  léopardés  de  gueules  :  c*eft  ce 
dernier  écufibn  que  repréfente  le  fleuron  qui  ter« 
iniae  cette  NQUvtlU. 
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te  ;  la  véritable  exiftence  eft  ce  renom 
immortel  porté  à  l'avenir  de  bouche  en 
bouche,  jufques  dans  celle  du  peuple. 
Cette  tradition  naïve  mi*on  peut  appeller 
la  voix  de  la  vérité,  en  au-deflus  de  tous 
les  éloges  ;  &  ce  tangage  oui  n*eft  point 
équivoque ,  ne  fauroit  être  jioupçonne  dfar 
4ulation ,  ni  d'intérêt. 


? 
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ROMANCE,, 

CONTENANT   L'HISTOIRE- 

DU  SIRE  DE  CRÉQUr, 

Çompojk  vers  /jooél- 


y  iv 


(  4«5  > 


o 


'  K  croit  faire  unr  vrai  préfent  au 
Public,  en  lui  procurant  la  connoif 
fance  de  ce  monument  (i)  précieux 
de  neutre  vieiUe  Poéfîe.  Les perfonnes 
qui  fe  font  fauvées  de  Tinreâion  du 
bel  efprit ,  &  qui  font  encore  quel- 
que cas  de  la  vérité  &  dû  naturel  ^ 
liront  avec  plaifir  ce  petit  Poëme  y 
car  c'en  eft  un  dans  toutes  les  for- 
mes. Ce  qui  leur  paroîtra  fingulier , 
c'eft  qu'eues  en  trouveront  le  dé- 
nouement imité  de  celui  ée  FOdy f- 
fée.  La  Dame  de  Créqui  eft  une  fe- 
condePénelope  :mêmes  incertitudes 


(i)  Z>»ee  manumint^&e^  On  cnànirok  de 
nanquer  à  la-  reconnoiffance  ,  û  Yon  taifoit  le 
sont  de  laperfonne  àTaqtielle  on  eft  redisvablfr 
de  cette  Romance  intéreflante.  On  la  tient  di» 
Père  Daire,  defceadant  de  ce  célèbre  Daire-». 
^i  fiit  le  digne  compagnon  d*Euftache  de  C»» 
lais.  Cet  eftîmable  Religieux ,  Bibliothécaire  dc^ 
la  maîfon  des  Célefilns  t  Paris  ^  s'èft  rendu  re-- 
commandable  parfesconnoiffances  dans  iio»aflK 
demies  chartes  ».  &  dans  dluitses  parties»  iê^  la. 
fictérature  Fraoç^ife  ^  &c^ 


(  466  ) 
de  fa  part ,  mêmes  queftîons  à  fêm 
mari.  Cela  prouve  qu*Homeren'é- 
toitpas  inconnu  à  nos  anciens  Verfi- 
ficateurs  &  Romanciers.  Les  ama- 
teurs du  merveilleux  s^amuferont  du 
prodige  ^  qui,  du  fond  de  la  Syrie, 
tranfporte  Créqui  dans  le  Boulon- 
nois  i  ils  fe  plairont  auffi  à  voir  ces 
cygnes  qui  viennent  rendre  à  pro* 
ipos  une  moitié  d'anneau ,  éoat  la 
découverte  complète  Taâion. 

On  peutafFurer  qu'on  s'eft  piqué 
de  fidélité,  en  publiant Foriginal  tel 
qu'il  eft;  on  a  eu  la  fcrupuleufe  at- 
teaàon  de  n'y  rien  dianger. 


^ 


R  O  M  A  N  C  E  ^ 

CONTENANT  UIBSXCHRE: 

DU  SIRE  DE  CRÉC^Ji;, 

Cùmpoficvtrs.  rjoo*, 

JLi  Y  Roy  Loys  le  Jpfiie  beyant  emprems  ^ 

crois  {ay, 
Voulieres  li  rnihir  tou»  Iles  brafs  Ffenchois,^ 
Clientes  (3),  Princbes  &^BaroQS)  toute  joTne 

nobleifle 
As^eorolter  trefious  montroiènt  bien  dél^pre  ifife»^ 

Eun  pouifl^nt  CMevalfer,  jôoste  le  BoqIob- 

noy  (0  y 
Inreis  noble ,  poflèUTant  C^  del  cuiiAey  (0  de 

Xernoy*. 


(di)  S*étsni«  crosfé  Van  M  La  terre  de  Créoui 

t%4n  «    tous   les  braves  eft  fitu^  en  Artois,  lur 

François voulucentle  fui-  les  confins  de  Picardie* 

Yxe.  M  Poffeffeur. 

{J^\  Comtfi».  \s\  Comt^» 
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Ly  quint ,  aveuk  le  vieil  Sire  Guiar4  fon  peit 

Si  cToiua  pour  aUier^iu  &»  fiiints  à  le  giriere» 


ChiouCbievalier  eftoy  preux  &  de  boen  renom^ 
Doutable  C^)  &  qui  portoye  de  Créki  le  rurnom. 
Pour  fie  compaigne  avoye  erpeufié  eune  femme  , 
En  cheile  meirme  anueye ,  qui  eftoye  foin  beHe 
Dame  C^> 

Lie  Dame  eftoye  eocheiote  adone  s'enrôle» 

ment  (î) 
Que  fefit  {k)  fen  Baron  fans  fen  aflentemenr  r/J  « 
Kbuç'iés  us  â;  coufteume ,  dont  ftut  fi  afltif^ 

tîeyée 
X^onesen  avoye  mieveue  defîd^conforteyée» 

Moes  (fn)  li  bœn  CMevalîer  Kal  &  treis  cous* 

tols. 
Par  amitéy  fe  Dame  tondis  reconfortois» 
JL'eobonbrit  («)  d'aflemir  à  fie  Tainte  pour^ 

meifle  (a)  > 
Sans  pleus  Ytxx  deftourbier  C/)  P>r  fi  grande 

deSreUK*: 

LeviéiT^i  te  Dame  difoye  en  l'énhortant: 
Outremer  gion  (;)  efiéy  deuriam  (r)  meajorne 
temps  ;^ 


(/)  te  Poète,  peut- 
être  ,  a  voulu  dire  Gé* 
rar(f ,  qui  fit  lé  voyage 
de  la  Terre-Sainte  avec 
èodefroi  de  BbiltlloiK 


%]  Fit  Ton  marn 

/)  Son  confentemear» 

W)  Mais  te  5on« 

n)  L'exhortant. 

o)  De  confentîr  à  1» 


^Redoutable.  pvQineifeiiu'il  avoit  faite*, 

Fort  belle.  Cnt  Détournera 

{i\  Etoit  enceinte  lorf-  M  Tai  été. 

ftt'il  fe  croif9»  (r}  DtiraM» 
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Enroliéy  où  m'envaye  Tans  congiéy  de  men 

pere; 
Sye  en  feu  bien  gcoyeu  (/)  elliou  (/)  me  Dame 

mère.. 

Vos  Barons  (u)  veyra  teîî  peregrîner  fien  Roy  ' 
Sen  aller  ous  lius  Taints  bataPJer  pourlafoy. 
Et  joHie  &preuxdemourieroifieuxenPrenche 
A  trente  ans? vil  aroye  (x)  vergogne  &  me^ 
priQencbe  (y)^ 

A  le  parfin  (z)  le  Dame  pouffiéye  par  devotioa 
Feutrierout(a)d'a(remiroii  vœu  de fen  Baron  : 
S'enrolieres  Ci^  aveuk  ly  eflous  deux  de  fie» 

frères  (c) 
Et  vingc-rept  ETcuyers  reniés  (iibs  Te  bannîerew 

Quand  le  nouviel  feu  ?eneue  deu  (d)  triefte 

parlement  (r) , 
Le  Tkxjoe  dans  fen  lit  ptouroye  amèrement^ 
Li  Chievalier  perplex»  oultragiéy(jOdetrieif- 

telOe, 
Le  print  enter  fies  bras  ^  &  fi>et  (g)  cbde  pout^ 

meifië  t 


IjT)  Joyeux.  (c)  Que   Gérard   eûf 

Auffi.  dlolande ,  iille  de  Bau-^ 

Voyager»  du  X«3-  doum  UI ,  Comte  de  H«i« 

vn  ptreginare»  Haut, Raoul «&  quelque» 

(»V  ifaufQic  autres    que    MoKérû  ne 

hy)  Mépris.  somme  pas, 
0  A  la  fin ,  enfiit,  (<f)  Quand  Tordre  fut 

(4}  Fut  réfolue  9  détet-  arrivé  de  leur. 
Bimee.  fe^Triffe  départ.     . 

\h)  S*enr^lereat>  par-  .  l/)  Outré  »  «ccablc^ 
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Giou  te  jtire  mamie  amour  &  feyaulteye  ; 
Si  ly  prendant  Qb)  fie  tDaio,  fen  aoDiau  li  n* 

oftéye, 
Soudein  léyhant  rompu  &  mis  en  deux  parties» 
Sy  li  en  ballia  eune,  &  wardia  (0  U  moitiés* 

Chele  moedié  dHinniau  pour  nos  iiocpbes(^> 

béni 
Toudis  (/)gîou  (*i)wardcrcye  come  féal  maryj 
Sie  geamoie  (nj  geou  reviens  d'eu  faior  peri-^ 

grinaîge, 
Gîou  vos  raportereyede  mefoy  cbouC^chietf 

pige- 

Quand  H  jornou^rel  0^  feut  avenu  le  maRni,, 
Li  Chievalier  fe  Dame  à  menéye  par  Je  maia 
Empriey  (;)  le  vieil  Sire,  fen  Seigneur  &  Toa 

père, 
L*adfeurant  (r)  que  il  voulût  (/>  toudis  le  te- 
nir cbiere. 

Le  vieil  Sire  le  Dame  toate»p!eurantbéfia(«)i 
Le  Chevalier  en  terre  a  gienoux  fe  gietta  : 
Chier  Sire,  men  boen  père,  poi)r  meu  pece* 


grmaîge, 
iilfiflîe    ' 


Voulffiliez  (u)  m%  bentr  pow^  chiou  loimiiti^ 
voyaige» 


;&}  Prenanii  ^  Le  )our  ncMiveatii^ 

q  Garda,  fî)  Près, 

fi)  Noces.  (r)  Le  cooiimut  ».  fe 

/) Toujours^  à îamaô,  pnant. 

w)  Je  garderai»  (/)  youhiti 

;»}  Jamais»               ^  u)  tità^t^Sà^ 
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Le  .vieil  Sire  fies  byeux  &  fies  deux  mains 

lievant, 
Oh  Chiel ,  claœia  (x)  tout  haut  :  Seigneurom* 

Dipotent,^ 
Beniffîes  inen  cMer  fieus  (y)  en  chete  Takite 

guicre. 
Et  fi  le  rameney  en  Te  natale  tene» 

Sie  béniél  apriés  Çz)  M  deux  de  fies  fieus  mef- 

neys  (*), 
Apries  liens  acolia  (^)  avœuk  tous  lies  croifiéys» 
Que  le  boen  CUevalier  mefiioye  Tubs  fie  tan* 

niére. 
Pou;  allier  conter  (0  lies  Tntl^  y  en  le  Sainte«^ 

Terre^ 

Brief  adious  fèfit,  mentant  fen  palefroy  (^;; 
Adonc  trompes  &  clairions  fonnieres  Ci)  à  haut* 

tes  vois; 
Le  noble  troupe  eftoye  nombrieure  &  legiere; 
Eûn  ercuyer  portoy  Te  crois  feur  fe  banniere*^ 

Sy  chievanchieres  tant,  qu'Us rateindirent  Pôft 

(/)  . 
Qui  gea  (g)  eftoye  tn  route  ^  eftant  pmyt 

plufiolt; 
Onks  on  ne  a voye  my  veu  cune  fy  belle  annéye,. 
Ne  fi  gente  nobleifle,  ne  fy  bien  efquipeye.^ 


fjr)  €ri8%  ii)  Cheval. 

fyJFils«  enftfiti;  .  (e)  Scmncrem  »  reteii«> 

Çj  Après  lui*  tirent. 

(a)  Moins  Sgés,  plus  If)  Rejoigmrcai,  ITaiy 

icunes.  mee. 

m  Donna  Taccoladc,  (f)  Dé|ai. 


47&        Nouvettif  tnjhriqmu 

Liefchons  (b)  lies  cheminer  &  alieroutremer$ 
Pour  remembrer  leurs  foets(i)fauIroy  (^)eun 

Kbvre  entier; 
Chele  fie  noble  empreinfle.,  &  fy  nombrieufe 

armade 
Eftoye  croires  (/)  nomm^ye  des  Fi:encboi5  le 

croifiide.. 

Rebrouchiotts  ^m)  vers  le  Dame  quîen  peu  ft 

accoukia  (fi) 
Deun  biaux  fieus  kifie  mère  eun  (0  P^^ît  cou» 

folia  ; 
Le  vieil  Sire  en  Tenty  eune  teile  lieflTe 
Qu'il  cachia.  de  (en  cuer  C^)  tous  rieftans  Çj^ 

de  trieifleiflei. 

EnbriefCr)  ildefpekxa  des  lettres  ou  Chtevalier 
Ëmpriey  Satalie  (/)  poibis  (/)  d'outremer, 
La  eil  {u)  filt  advifiés(jr)  que  deun  fieus  efloy 

père. 
Et  quenfentéye  efioientreiifanchon  &  Ce  merci 

Cbele  boefiie  nouvetUe  grant  joyey  ly  caufia , 
Chès  afins  &amès  Toudain  eil  aflemlia  (j)  ; 
Grant  fefte  en  feut  meneye  avœuk  fen  parentaige 
Dontboen  nombre  avœuk  ly  efioiencdoufaiut 
voyaîge*. 


\k)  Laîflfotts  îa$.  (a)  Le  refte. 

^  )  Faits  »  exploits».  (^  Dépêcha. 

K>n£audffott*  (/)  PcQchc  la  Tille  ifit 

/)  Encore.  Satafie. 

m\  RetournoisK;  (t)  Vwfs, 

it\  Accoucha.  («)  II. 

pS  Un  peu^.  \\jg\  Ewt  avis.. 

i  Soa  çgm^  (^]  AffcmMfc. 
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Cheile  grande  liefie  ne  ileeria  C2)imeloiotems: 
Advint  eune  rencontre  avœuk  les  mercroyans  • 
Lie  Cbievalier  mefiioy  tout  preteier  fie  bannière. 
En  eun  paiflia^e  (a^  haflrecbc  (^b)^  rofieftoy 
loin  démet e« 

Cens  bannières  fuiboyent  Qc)  chele  don  Cbie va* 

lier  i 
Ermontoint  apriés  ly  cbeufoerthaftrecbt  rentier 
Subs  (d)  luers(tf)  cbiefslies  Sires  deBrefteul 

(/)  &  Warennes  (g) 
Des  noibies  cbeiefs  uois  ioutes(i&)&if^^^€>^Q^ 

cbentaine  (0* 

Lies  TutIs  en  hautt  dùmontlypaifliaigewar- 

doint  CQ» 
Tout  oufyCO  dreus  que  greifle  luers  fleirches 

defcocboint. 
Seur  les  Creftiens  »  fies  queus  Qm)  a  conps  d'et 

péyes 
Combacoynt  pour  fourchler  de  cbeu  bault  mont 

Tenireye. 

Lies  frères  ou  Cbievalier  Roger  (n)&  God&: 
froy  («> 


I  Dura.  (A)  Troupe  de  gens  do 

ftf)  Pafiage.  pierre^  compagnie, 

\b)  £troit.  reflerr^t  (i)  Centaine. 

|c)  Suivoient.  (Q  Gardoient,  défem« 

)Sous.  doient. 


in» 


(e)    Leurs    Conunstn-       il)  Auffi  drus« 
dants.  (m)  Et  eux. 

(/)  Breteuil,  famille  f  ,  x    Perfonoages   în 

de  Picardie.  J  )/V    connus   aux  gà< 

(r)Varenne8,a»ttçfa«  J  W    péalQgiftCi, 

miUe  Picarde,  '  ^ 
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Fueres  (p)  occhis  dies  Turcks  ou  premier  dé- 

faroy, 
Avœtik  plus  de  vingt  de  loers  pleus  forts  geodar- 

mes  : 
Moes  pourchiou  l^es  Creftteos  n'enpreodoint 

mye  d*aUarmes». 

Lies  mercroyans  en  haut  tout  been  C^)oular« 

gue  (r)  eftoint; 
Lies  Creiltens  en  montant  vaillamment  coroba- 

toient; 
Le  Sire  de  Créky  deun  moult  (/>^  hault  cou- 

rîaîge 
Batailla  loogueincat  pour  fpQrcfaier  I^p^aige^ 

Moesadonk  quen  avoye  foerchy  (t)  lies  meCi 

croyans , 
Revenoit  en  leur  placlie  toudis  deus  Tois  autant; 
Là  fueres  occtiis  lies  Sire  de  Brefteul ,  &  Waren* 

nés. 
De  Magneux ,  Çtf)  &Montguay ,  («)  autres  par 
chinquantaines*. 

Lies  pleus  (y)  preus ,  qui  eftôient  ^nier  lies  e(^ 

cuyers , 
Qui  avf)ynt  been  waignîcys  (z)  efproas  dit 

Chievali«rs.,    ^ 


(p)  Furtat  tuéa  au  pce-  t»)  Maigneux ,  famUle 

aner  choc.  de  Picardie. 

(q)  metu  (m)   Autre  faaûUç   de 

(r)  Au  large  »  à  Paifc,  France. 

(/)  Grand,  (y)  Plus. 


W  Forcé,  *  Q)  Gagn^ 


s 
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Fueres  lies  hoirs  die  Maumey  (isi)  ^deBrimeu 

m ,  de  Creiffeike  (r). 
Die  Houfdijig  Qd) ,  dje  Scotpy  (0>  &  Bo^f- 
gne  C/)  Deiffeike. 

Tretous  y  fueres  occbis,  ft^bicn  dîeswarie* 

tons  (g) 
NoiBles  &  joefnes  qui  n'avoynt  my  barbe  ou 

mentons ,  ,,,".« 

Ly  pietot  die  Clety  (*),  avœuk  Jehan  deSu- 

refnes  (0  »   "  -        ,  ^.         ^ . 

Wîllaume  de  Mautain  (*),  avœuk  Pierron  Dal* 

lenes  (/)• 

IXes  trois  routes  n'eftoynt  pteos  que  vingt  com- 

battans; 
Lies  Turcks  feur  ly  laont  étoînt  plus  de  trois 

chents  :  ^  • 

trie  Chievalier  en  feit  moult  derconfitures , 
Puis  kehit  (w)  feur  lies  morts  irefperchéys  de 

navreures  (if)^ 


M  Famille  Fraaçoife ,  (g)  JeuiK&s  Officiers  tût 

E6ut-teeMammei,al^  lontaires. 

ée  à  celle  rfAilly.  mBichcCléri.maiCoo 

m   Famille   Picarde  »  riliée  aia  Creve-Coeur. 

connue  dès  Tan  iis?.  (0    Autre   famille   de 

(e)  Crefeçqucs,  de  k  France, 

«ême  Province.      .  (Q  Maifon  connue  ea 

(d)  peut^rc    Hodicq  iâo6.                             . 

CourteviUe,   aUié    aux  (/)  Autre  fiir  laqudl« 

Couffier.  lc«  renfcignemcût*  TOU» 

{e)  AUiée  à  la  maifon  manqueaf . 

de  Boumel.  W  J^5?**^ 

(/)  Oe  bçrgu*  eft  io:-  («)  Bleffurei, 
counu. 
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AdonckJe  caer  failcUt  (0  ou  pietic  (»âienioa- 

rans  ; 
Dies  trois  routes  ny  efloiat  pleusquefepc  rief- 

tans; 
Tous  autres  priosou  morts efteodùs  defeur  terre 
Des  fept  trois  navréys  (g)  enfeinble  rebrouchie.- 

les  (r). 

Lfes  noms  dfesChievairersdks  feptrercapéysCx) 
Dou  poibis  die  Temçi  feut  le  Seigneur  d'En* 
'     biéysCO 
Avœuk  Jean  d'Axincoilrt  Qu)  &  Hugues  dé  Ha<» 

mieres  (jr) 
Lies  autres  efloiat  venus  de  Fieche  à  cheile 

guiere.. 

fo  rateindires  C:y)roft  eftianstous  dëconBtsC^)» 
Moult  doeul  Qa)  eamenieresCi^)luersaffîQs& 

amys,. 
Sye  pourmires  Çc^titkt  de  luers  trerpas  van^an- 

che. 
Et  de  lachier  perdus  cheile  inaudireeugiancbe. 

Râlons  Çd)  veîr  que  foefoynt  par  nouy<a  Ce)]iQS 

meicroyans  :. 
Lies  corps  dies  Crefttens^mortseysaloyntâe& 

•pouillans. 

(o)  Manqua  «  faillit.  {»)  Autre  i^^  connue  dès 

if)  Au  peu  de  gens  qui  x  340. 

rettoient.  (y)  Rejoignirent. 

Î^^  Blefiés.  Q)  £n  defordte^ 

A  S*en  retournèrent,  \a)  Deuil. 

sS  Réchappes  (b)  £n  menèrent,  ea 

t)  Dubiez ,  maifon  al-  eurent, 

liée  aux  Gouffier.  U)  Prontirent. 

(tt)  Màifon  alliée  à  ceUe  (<0  Retournons-  toû% 

ée  Rubesnpré,  (e)  t^uit^ 
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ChetuydoQChievalier  iéns  fosche  &  fensleur 

miere  (/), 
Emmy  (g*)  lies  morts  efloy  gifant  dereur  le  terre. 

Comme  on  le  derpouiloy ,  Ty  trerœt»C^)beea 

foert  : 
£un  arcbier,le  veyant,  cryea  ^  cil  ny eft  mye 

mort; 
Sy  ne  leiaut  occhir  chey  (y)  4e  chief  de  le  route^ 
On  leracatera  (^)  benu  ker  (/)  Gens  neule  doute. 

Adonk  on  le  queitia  (m),  loyey  (»)  en  eua 

mantel  (^) , 
Seur  euD  keval  (^)'  cil  feu  mefiiéy  en  eunlia- 

mel  (g-); 
Là  ou  en  vitètia  (r)  Tes  navreures  morteiles 
Deféur  lies  quiels  ont  meic  unguens  &  apareiles« 

Li  povre  Chievalier  ne  avoye  neul  fentiment  » 
Pour(/)chlou  que  il  avoye  perdu  par  tro  de  Tang: 
Moes  come  jorne  efloy  &  de  foerte  nature. 
Ou  cuidia  (/)  que  il  polroy  warir(iy)decbeis 
(jp)  navreures. 

Lies  retjs  &  le  parole  ly  eflians  retouméyes, 
Cbeu,  iieut  pour  fie  douloir  (y)  die  Te  calamitéys» 


(/)  Sans  connoiSan-       (o)  Et  enveloppé  dant 
ce.  un  manteau. 


Parmi. 

Remua. 
(0  Ceft. 
f  A)  Rachètera. 
(l)  Bien  cher ,  chère» 
meut. 

Chargea. 


Lié.  (y)  Plain^re^  lamenter. 


Cheval. 
Hameau. 
On  vifita. 
Parce  que. 
Penfa,  crut. 
Pourroit  guérir. 
Ces. 
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Oiié  de  mtfleres  )as  en  eun  G  dur  fervaige! 
Volroy  (z)  been  mieufi  moirir  que  vivn  en  et 
ciavage, 

Linioeltre(<i)  qui  l'avoyealy  pourfen butin» 
Ly  fefit  amitr^y  (A\  ly  fit  befier  fie  mara: 
Li  Chievalier  noyoyft  (r^  mye  rien  de  Ten  len* 

gaige, 
Mœs  veit  bieo  que  il  ne  voloy  mylifœreouf* 

traîge. 

Si  kiera  (J)  ai  gienous  mitan  (f  )  d'un  annîau  d'or 
Qu'il  mondra  qu'on  avoye  prins  defpouiUant  fen 

corps. 
Enclos  eu  eue  bourfîn  (f) ,  avœiik  un  relîkiaîre  , 
Qui  ly  fureiic  rendeuspar  {iticéy  C^)  fie  mifiere. 

-Gea  (h)  eil  fie  wariflb^  (/),  cuidant  fi  raca^ 

tîer(*). 
Pour  deux  chens  besi^ms  CO  d'^f»  defpekia 

.     nieflae»er 
A  Toft  des  Frenchoys  »  moes  fœrans  (jn^  cheu 

voyaige, 
Feut  occhis  des  Creftiens  qui  fieres  (n)  moult 

carnaige. 

Dies  mercroyans  boen  nombre  eftant  tous  dé- 
confis , 


M  II  Toudroît.  (A)  Déjà, 

'  Maître.  hSGMériffoiU 

Amitié.     .  rft]  Racheter* 

îTentendoît.  (i)  BeCaii  »    monnoie 

là)  Redemanda.  des  Empereurs  de  Coof; 

(e)  La  moitié.  tantinople. 

/ )  Petite  bourfe.  im)  Faifann 

s)  Par  pitié  de.  {p)  Firent. 
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Ou  parfond  de  Sourye  (0)  fen  laœRre  adoDk  fy 

enfuys  : 
Faleut  que  il  ly  fuihîr  (p)  en  deure.  fervitude, 
Seo  erclavaige  ado»k  comenchialyeftrereude* 

A  rofl:  dou  Roy  Loys  on  cuidoy  pour  chier- 

tain  (q) 
Lit  Chievalierocchîs  avœukbcen  pîeus  devint, 
Been  nf>blesefcuyersfervian.<  iub  fie  bannière, 
Sies  affins  &  vaffîaux  avœuk  fies  deux  frères. 

Lies  premiers  méflagiers  qu'en  Frenche  on  def- 

pèkia, 
Aportires  nouvelles  die  tous  cheys  trefpafla 

(r): 
Se  Dame ,  en  Taprendant  (j)  keut  (0  en  terre 

palméye; 
Li  vieil  Sire  Gierard  {u)  onkes  n'eut  myeTanr 

téye. 

Peu  apreys  tnomt  le  vieil  Sire  d'ennoy. 
Le  Dame  or  béen  voleu  morir  avœuk^'S  ^y, 
NerefliCx)  enfenchon,  pour  qui  le  pnvremeie 
Toutce  defconforcéye,  lamentoye  fie  mirere. 

Eun  frère  ou  Chievalier  en  Frenche  dcmquréy  , 
Vouloy  dies  cafteilenies  (y^  fe  fœre  adheri» 
liéy  (2) 


o)  La  SyTi«.  («)  Gérard. 

>)  Suivit.  {m)  Si  ce  n'eût  été  1^ 

q)  Sûr  t  certain.  jcuné  enfant, 

r)  Ces  morts.  fy)  Des  châteaux. 

>)  L'apprebant,  CO  S'emparer,  fc  fcn- 

l'O  TomM.  dre  béritiet.  ' 
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Pour  tollir  le  meneur  (a)  de  Ten  droit  d'heritaîge. 
Pour  chiou  le  povre  Dame  enduroye  moult  ou* 
traige.  ,. 

Lk  povre  Chievalier  quy  gea  eftoy  mefiiéy 
Oo  poihis  de  Sourie,  en  fe  captivetéy , 
Pourmetoy  beén  toudis  feu  racapt  (^}  a  fea 

mœftre 
Queavoye  commencbyéy  pareuneboefiie  lettre; 

'  Moes  falloy  (lapendant  (r)  Tervir  &  beroiagnier. 
Lie  povre  efciaive ,  las ,  ne  Tavoye  neul  meffier, 
Parpitey  on  lie  meit  a  wardier  (d)  lies  ouaO* 

les  (0 
Subs  eun  premier  betkierC/)  qu'avoyeucde 
bettailles- 

Lie  povre  erdaHre,  las»  (g)  en  wardiant  les 

troupiaux  9 
Clamoy  toudis  a  Dious  (b)  fœre  finir  fies  maux  : 
Moesjamoes  Qepoolt(/^  oyr  neules  nouvelles 
DeFrenche,  &diemouroitrubmisouslnfidelles» 

Gea  Tept  annéys  palTéys  de  fie  captiveréy, 
Morut  fen  mœdre  quy  de  ly  avoye  pitéy  ; 
Vendu  feut  ou  markiéy  (^)tout  enry  queeuM 

bede. 
Et  vifitéy  tout  nead  diespiéyes  dnsquafë  tefte« 

Si 

(tf)  Soufiraire  le   mi-  (<)  Moutoni. 

fleur  à  fon  droit  «  le  iui  (/)  Berger, 

enlever.  (i)  Hélas  l 

{b)  Rachat.  i%)  Dieu. 

1  Cependant»  ît)  Pouvoit. 

VGarder.  (k)  Marchf. 


fcert.  &  biau,  , 
Ûèiiri  fy  gftrtjtf*  ebriiaîgë  (ijO  q»^»  ôW  voycî. 

mie  fie  haulr, 
£t  dtfi^-  t'oo  de  ly  qu^eftosr  nobitf  de  F/encbe 
Qui  lèroy  racatéy  de  nombrieufe  fineocbe, 

Sy  eTqueut  («)  k  ean  mttÛre  foert  deinr  ^  fêu- 

Qui  haiholt  O)  tous  Creftiens,  &fbrohfenéy  (f  ) 

contre  eùic,  • 

Sy  ly  feit  endeurier  le  pleus  reude^  erddyaîge. 
Et  tout  de  prime  abord  Ty  feftt  forche  (r)  ouif. 
.  f raîge^ 

Regnîe  (s)  tîe  lay ,  tes  getfs  :jott  tic  diflebtérây 

Teu  voy  been  que  tf  etoûs  êils  t'ont  abaoc^héy  ; 
LeTche  (i^  tie  cbircoocfaife^»  nos  propheite  reT- 

dame  (jc), 
Difoy  teil ,  teu  eras  terres ,  pecunès  (y) ,  & 

fcfiie  («> 

''J(*oudîs  le  pbùrfiilhdy,  vblàiit  qtfe  îl  l'eynfe 
À  le  lo»  diesCreïiîchà,  &(^^ài  &lahota'(4) 
ùuiàii  (f)i 


[t)  Bien  cher,  (»)  Laiffç  •  toi  circon- 

m)  Enc'oiré^  cîre.               i       -  ^ 

'A  Haîtfoît.  (y)  Pécune»  pécunia , 

^9)  Foréétlé.  argent. 

r)  ïprce,  beaucoup,  (z)  Femméi» 

s)  Reine-,  abjure,  W  »«*c>iifteti 

t)  DéUvrcrai*  (*)  Cniti. 
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Pour  cUou  en  eupe  tour  enclos ,  kerkiey  (c)  de 

keinesTJ), 
Ly  povre  efdave  feut  mys  à  deutes  cadeines  Qe). 

Moes ,  tandis  qu'en  Soiirye  tant  dfemauz  eodu* 

foye. 
Le  Dame  eftiou  (/)  en  Frenche  petficutéyeet 

toye  : 
Sien  biau  frère  voloy  embler ,  maugréy  joCz 

riche  (g) 
Lies  terres  de  Créki ,  feflin  (b) ,  &  appeadi* 

cbe  (i). 

Lt  père  de  le  Dame  eftoy  loin  demouraqt 
£n  poihis  de  Benàîgne ,  (^)  eun  Seigneur  fœrt 

poiflant  : 
Mces  par  tros  eflongiéy  (/)  pour  foere  le  de« 

fcnche  (m) 
De  fie  fieule  (n)  qui  n'avoye  preys  d'yeUe  a& 

fieftanche  (0* 

Sf  voloy  que  lie  Dame  print  pour  Ten  d^&tfieut 
Euh  deuxième  Baron,  &foerc  noble  Seigneur» 

Sui  been  enamouréy  C/>d'ichcfle  belle  Dame» 
iés  lointemps  pourTuinoy  (g)  à  Tavoir  pour  & 
femet 


>y  Chargé, 
d)  Celles» 
[e)  Peines  »  torture^ 

Auffi, 

Juftice. 
^)  FreiHn^ 
^J)  Dépendances, 
{k)  Bretagne, 


.f 


.j  £l6%né.    ^     *^ 

b)  Défenfe. 

^m)  Sa  fille,  peue-êtro 
Mahaud  de  Craon^ 
(o)  Aifitlance,  fecours« 
,ipS  Amoureux. 
\q)  Pourfuivoit  y  clier* 


'  Eomancel  4S3 

Moes  toudis  (r)  en  Sourye  il  povre  erdaive  ef« 

toyt 
Ou  coupleit  (x)  d'eune  tour  qui  n'avoye  mie  de 

toift , 
Ou  le  foleîs  dardoy  fyiion  Teur  lies  monteye  (f) 
Ou  (ji)  alfieyé  eil  eftoy  le  ioing  de  le  jourtiéye. 

Eune  efculéye  (v)  de  ris,  &  eune  poftéye  (x) 

d'ieau  • 
Eune  maneye  (y)  d*eftraifl  (2)9  tous  les  jours 

eil  avoye  : 
Dies  menotes  à  ^zs  mains ,  a  fies  piéys  des  eur 

traives. 
Par  eune  langue  {a)  keine  on  meur  tenoye  li  et* 

claive. 

D'aucuenes  fœs  fen  œœdre  voloy  que  il  de(tj 

chendits  (A), 
Pour  regnyer  fe  loy  Ge  lie  preflby  tondis , 
Et  le  fefoy  feflier  (c)  avœuk  eune  efcourgîeyé  (d) 
Jufqu'au^  rang  ruchelier  (O  de  Te  char  efcor** 

cheye. 

Durant  preys  de  trois  ans  feut  toudis  mârtiréy 


(r)    Cependant»    tou«       (0  Paille  «  chaume  ;  ^ 
jours,  tramcn 


Cs)  Au  plus  haut, 
ii)  Degrezderefcalier. 
lu}  Amis. 
tvS  Ecuellée. 
hlj  Portée  d*eau. 
{y)  Poignée  ,  plein  la 
«lami  manafa^  tytm 

Xi) 


a)  Longue. 
B^  Defcendit; 
[c)  Fouetter, 

Lanière ,  fouet; 
ej  Ruiffeler ,  couler. 

Tourmenté»  inac«% 
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Sans  que  peur  dts  courments  cil  voulty  (g) 

renyey  (*), 
Sy  ne  pooit morîr  maugrc^ ram dfefbuïïtetîcfie, 
Et  fy  nVrperoy  mye  r  ieobepvoir  (r)  alItegieB* 

chc  ÇJty 

Chioa  mati  (1)  mœftre  veant  que  il  ne  voloy 
cangîer  (w) , 

Sq&jeaœces  on  oevenoy  pour  Ife  raçstîer  (ir), 
épîtéy(^)  ly  difitt:  cRemamfamdîSrencheC», 
Teu  fera  eQrangléy  en  me  propre  prefencfae. 

Ue;poo7e.elclaivç  ,,adonk  Te  veant  concfempnéy , 
<Juy  morfr  dèfiroy  de  bo^nne"  vonteuiéy , 
Sç  treveia  (f  )  confoléy  entendant  fie  rémttiche  y 
Ec  qiae  finer  alloye  &  lungue  penetenche* 

Remontéy.  a  te  tour,, ^  ffenoux  fie  gefRï, 
A^Diôus  ,.  a*  notre  Dame  ftin  aime  connneit* 

dîa  Cf  ï>» 
Au  ftoeti  Safna  Ntecrtay  feircftîou  fe  priene,» 
Puis  lafliey  (x)  s'^ndormeit ,  coukiéy  (âr>ii  place 

terrcj. 

Le  jour  cftoy  veneti;  le  Toleis  fié  li«uoy/(a) , 
louant  l'erclaive  cuida  que  Ton  le  reveillyoy , 


')  VohK»»,.  {p\  Heîâ  de  délKt^  <le 

î)  Rece'vtoîlv«>  Cp)  Ketard». 

4;Sbi4lasj9ttcaeri  u)  Trouvé* 

1l)Mpv&i.  M  Recoxxuaandak 

)r)  Çhtngipf^  h&  £as  « ,  fatigué; 

^)  Rachetés.  M  Couché; 

>)  LeVoft. 
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En  euo  bos  (x)  fie  tteuvia»  &  fks  keines  rom- 
pues : 
Sy  penGa  que  H  rervoy ,  ou  avoye  la  berlue,. 

Sies  pkys ,  fies  mtifisfeatiatit  ni  eftre  pleus  a^ 

taqoîéys  O), 
£il  lie  drelchia  (2)  tout  droiâ ,  .&  Ce  roeit  » 

marcfaiéys , 
Tout  en  brôchlant  C»)  li  b06,  euidahi^  jemniy^ 

iîen  (i)  fomme  , 
Que  defUbrey  (c)  Tavoye  queuqœ  pHepAile 

homo^» 

Eil  po^rpenfoy  (^comment  deupoîhfef&rtiroy^ 
Ne  recognirchaoc  (^e)  inye  le^os  où  il  ettoy  i 
Moesenmarcbiant  toudis,  eiltreuvaeunevoyeV 
Et  veit  eun  bofquiiloa  (/)  donc  eu  been  moulte 
'    «eoye» 

Li  borquillon  cuîda  veîr  eun  grand  revenant  9 
Qui  l'efpeutia  (g)  G  fbert  que  il  s'enfbuy  tout 

souriant; 
<Sy  deskarney  (k)  eftoy  &  tanoey  (0  de  vifîaige 
Que  de  eun  vrey  revenant  avoy  œëyue  {i)  & 

îmalge  (/;. 


Im^  Bois.  te)  IRecotmcai&m. 

%y)  AtxfLché  ,  retemu  (f)  Homme  qui  coupe- 

(l)  DrefTa.  le  bois. 

(a)  Traverfant]esbrau£«  (g)  L'épottvaata^ 

failles.  |A)  Déclamé  ^ntaigre. 

{>)  Son.  (i)  Bazanéj  ooir. 

'  '  Délivjré.  h)  Mijie. 


ri 


^„;  Penfoit»  téûéchiS^       W  Figyçe*  teptéfeataf 
fokt.  tion. 

X  iij 
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Tout  nud  fors  eun  Teybon  (m)  Tans  menches 

(»)  &  foeri  eflreyt , 
Qoy  a  mittan  fies  cuicbes  (^o^  tout  ou  pleuj 

defchendoy , 
Et  eune  fœrt  lungue  barbe ,  &  fie  tefte  tondeoe  ^• 
Sepiau  toute  noirchie  (/)  efioyetreys  foen  pe^ 

lue  (j). 

Apriey  li  borquillon  coureut  &  lie  rateint  (r); 
En  langue  de  Sourye  eil  kiera  (x)  Ten  quemin  (O» 
Adonk  li  boriiuilloo,  cuidant  que  il  feut  fau- 

viaige, 
Ly  difit  en  Frencbois  :  giou  n^oye  (u)  mie  vot 

langaige. 

Lie  povre  Cbîevalîer  ne  Tavoy  fe  il  refvoy , 
Nie  dou  li  borquillon  paroloy  (x)  en  Frenchoi^  : 
Men  boen  amey,  dis  my  en  queils  lius  cby  (y) 

nous  fommes 
Giou  me  tieuve  perdus  »'&  nV  coguois  pet^ 

fonnes. 

Li  ferèt  de  Créki  on  appyele  (z)  cheye  bos  « 
Seur  lies  marches  (a^  de  Fianares,  jouxte  (^) 

le  Boulenois , 
Difit  le  borquillon  i  ha  tu  par  queuque  (c)  oratge  » 
Captif  en  èun  navire ,  defeur  (d)  mer  foeft  nau* 

fraige? 


im)  Sarot,  fUr-tout»  ^m)  N*entends, 

(n)  Manches.  (a)  Parloit. 


(»)  N'cntei 
la)  Parlou 
M  Ici. 
Ci)  Appelle 


[oS  Ciiiffes.  

9)  Noircie.  0  Appelle. 

^  Veine.  ia)  Frontières, confia^. 


Rejoint ,  rattrape*         M  proche. 

)  Demanda»  ic)  Quelque. 

li)  Chemin  W  I>tflus,  fttf» 


Romance.  4^f 

Soudain  le  &rche  (0  en  terre ,  &  fies  deux  bras 

en  croîs, 
ERetidues  de  fen  long^IiChievalier,  clatnoys: 
O  Dioos  omnipotens  du  ciel  &  de  ia  terre , 
Paf  queu  (/)  mirauke  (g)  a-t'eu  fait  finer  me 

miferel 

De  terre  rîeflevey  (b') ,  difît  ou  bofquillon  : 
Le  vieil  Sire  Giérard  eft  eil  en  vie  ou  non , 
SeDatne avœuk Ten fieus,  toute  le mefionoéye (/) 
£t  le  frere>  font  eils  vievans  &  en  faotéye? 

Gîea  pîecha  (k)  le  vieil  Sire  d'ennuis  eft  trerpafféy, 
Ya  preys  de  dis  ans ,  &;,den  puis  Ten  dfefchey  {l) , 
Balduin  (i»>derain  Fieus  veult  tollir  l'hiéritaigé. 
Et  pour  chiou  à  le  Dame  a  foeft  foerche  (njSc 
oulftraige. 

Le  père  de  le  Dame,  qui  eft  coires  (o)  vivant, 
Avœuk  fen  efneys  (p)  fieus  fnnt  veneus  efle* 

preiflement-Cy) 
Pour  le  foere  aflentir  à  nouviau  mariaige^ 
A  chele  fin  de  wardier  ou  meneur  (r)  rhiericaige. 

Sie  been  le  wardera  de  Sire  de  Renty  (x). 
Proche  afiin  eil  eftby  deu  Sire  de  Créky: 


e)  La  face  «  le  vifqge,  (»)  Violence. 

/)  Q"^ï«  (ol  Encore. 

i)  Miracle*  (p)  Fils  aîné. 

a)  Relevé.  Çq)  Exprès. 

0)  Sa  maifoii ,   îa  fa-  (r)  Mineur,  enfant  en 

nille.  minorité. 

[k)  Depuis  long-ten^p$«  (5)    Famille.   d^Artois  t 

[Q  Décès,  ihorv  tomoée    daxîs    celle    de 

jn)  Baudouin.  Croy 


Xiv 
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Foert  poiffimt  tn  «iffiai^^  m  mf>l^t&  (fh  9t 

eo  terre; 
Ifi  Dasie  ne  pooit  (¥)ixm3L  Q^(y}mmm 

foere» 

Le  Dame  par-tom  (s)  chiou  vera4c  MMrier, 
Eocbuy  (y)  a  Theu^je  de  Texte  en  le  va  efpeu* 

fier  («)  : 
Grent  fefte  on  y  fera;  y  a  moulte  nobléiefl^^ 
Ir'anaofne  (tf)  on  te  ionn  :  eii  ara  largieiS;. 

l,îe  Chîeyalîer  fuyhît  (*)  le  ypye  .toi^t  da?  C^) 

qu'au  bout^ 
Ott  fortir  de  cheys  bos  Ce  reconnut  p_«*-tour^ 
Si  feut  droit  an  calliau  (^,  avoeuk^und  pretf- 
'       fe  (0, 
On  tout  cafcuens  (/)  cftoy  en  geoyey  (^  & 

en  liefle* 

Lies  quîeftenrs  C^)  qui  wardoyont  ]^  pours , 

^uxte  le  pçat« 
]Le  veiant  puy^  di  eotiier^  ne  %  yp^çces  </^ 

poent  2 


a.mw 


f*)  RtchefTe,  revemi.  te 

(u)  PouToir.             "  TJ 

'       M  Choifir.  \t\ 

\x)  Pour  ces  raîfons  »  4  îa 


)  CRâteâù. 

I  Avec  célérité  «ySte» 

,    _    jkâte, 

à  caufe  de  cela,  (/)  Chactui. 

M  Anjourd'hui.  {£\  Joyaui 

(^1  Epoufer.  (A)  Le  gulteur'rila  iitJi- 

(«)  L^aumôfie ,  la  cba-    tinelie. 
rite.  (i)  Vçiilvt. 

(*)  Suivit,  ^ 
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Que  kieres  (k) ,  teu  cheens  ?  (/)  d'où  vien  t€Q  fi 

rauvaîge?   ' 
Eis  teueun  matelot  rercapéy  (m)  di  efcbûvaige  ? 

Gious  («)  Touîs  eun  peregrin  C^)  rieflourney  (p) 

d'oultretner , 
Mes  ameys ,  à  vos  Dames  fie  me  fàuk  paroler , 
Difîlie  Chievalier»  cheft  afoere  qui  preifle: 
Liefcherme  (j^  allies  empriey  le  Dame  xqb  mof- 

treiffc. 

Nos  Dame  ne  peut  mie  enhttrf  te  paroterr 
Chey  maRîn  ou  mouftier  (O  O"  ^^  vea  marier .; 
On  eyft  (0  ^  Tatourneyrj  (0  attens-teônpai(* 

fiaige  I 
Ou  caftiau  ny  entrera  home  lltreis  fauvia^e» 

Eiïne  heure  apreys  le  Dame  Tuyhie  (ar)  de  Des 

parens  9 
Atournéye  (jr)  pour  lies  oopcbes  <ie  biai»  acouf> 

tremens  (y)» 
Defchendye  feur  le  pont»  par  fè» fiencbéy  (c) 

menéye  (a) , 
Et  aloye  ou  mouftier  pour  y  el!re  erpeufiéye  (^}. 


Çti  Demandes^  j^r)  L^ajufier  ^  faîte  âi 

It)  Céans  »  icu  toilette. 

hn)  Réchappé*.  (lâ  Suivie^    ^ 

in)  Je  fuis.  '    v  W  Pa»éê. 

ro}  PéleriiK  (7)  Ha)iUleflMeiit»,.i^iir«- 

fp)  Revenu.  tements. 

(ff)  Laiflez*mo^  (0  Fiancé  ^   iitu»    é.-^ 

t^i  Epouféci 

X  V 
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Seur  le  pont  l'arreQia  li  povre  Chtevafier  : 
Ciou  vien ,  me  noble  Dame ,  dou  poibis  d'oultre* 

mer. 
Deu  Sire  de  Créky  vous  annunchier  (r)  non* 

veille. 
Le  queu  (^  denpuis  (O  dis  ans  eift  en  prifoo 

crudeille  C/).' 

Le  Dame  ne  avoye  mie  neul  doubte  du  trerpa» 
De  fen  chier  Sire  quen  C^)  cuidoy  mor  ou 

combas. 
Conter  lies  meTcroyanSy^moes  d'uQie  (i&)  amour 
iîJeille. 
'  Reliéle  (0  aroye  voleu  demourier  toudls  teile. 

Sie  portant  (^)  rierpondit  :  Vrey  ni  e(f  mie  vos 

raports  : 
En  mefnant  fe  bannière  >  men  Baron  kehic  0 

morts; 
Sîes  frères  &  vînt  trois  efouyers  y  reltieres  (w) 
Siès  queus  tous  fueres  <«)occhls  fors  fept  qui 
.  fe  fauvieres  (©;. 

.Li  Sire  de  Créky.adonc  ne  feut  occhy, 
Reprint  lie  Chievalier  ;  car  ,  Dame  »  le  vey> 

chy  r^); 


(c)  Annoncer  appreh-       (i^)  Pourtant»  cepea^ 
4re.  fiant. 

(d)  Lequel ,  quû  (/)  Tomba. 
(«)  Depuis.  {m)  Refterent. 
(/)  Cru^Iè.  (a)  Furent. 
(g)  Que  Ton,'  (o)  Sauvèrent, 
«)  D'une.  Çp)  Voici, 

(0  Veuve, 
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Ravifièîz  (^)  beèn  chey  (r)  ©y,  maugréy  tant 

de.  ïiîiliere ,  . 

Connechez  vos  œary  quy  vos  avoye  fy  kiere  (f>. 

Geamoçs  ne  cuideroye  que  teu  Toys  men  mary , 
Siet€u.ne.me  raconte  çhioq  que  il  feflfl:  le  nouyft 
I)e  Ten  département,  quand  dens  men  \\&,  cou- 

kiéye  ftj. 
Gleftoye  fi  treis  (ji)  dolente ,  &  fi  defconfortéyei 

Vos  anniau  d'efpeufiitlles  {x)  en  deux  giou  le 

rompy; 
Vos  prinres  le  mitan ,  Tauter  (y)  gîou  le  war- 

dy  («); 
Dame  9  le  veychy  coire  de  me  foy  cheu  chîet 

Que  geadis  Ça)  jou  vo&  aye  baillyéye  (i^)  en  map 
xialgc. 

Adônk  clamea  le  Dame  :  vos  yeftes  men  mary; 
Jou  vous  reitongnoy  been  men  Baron  fie  kie^ 

ry  (O-  ^  '  ' 

Soudein  enter  fies  bras  fie  giefta  tranTportéye  ; 
Sy  esbahîe  (d)  eftoye  qui  ele  y  rellia  pafméye. 

Moes  en  voloy  doubtîet  (O»  le  Sire  de  Renty 
Geadis  amey  af&n  deu  Sire  de  Créky^ 


(f)  Regardez  ,  exami*  (y)  L'autre. 

lier.  (^).  Gardât, 

(r)  Ceft.  .  \a)  Jadi». , 

\i)  Chère,  {h)  Donné. 

(1)  Couché. .  (c)  Chéri. 

(«).Si  fort,  tant.  ïd)  Etonné. 

\x)  EpouTaïUes»  (<}  Douter^ 

X  vj 


à  I 
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£c  diroy  :  cbes  beea  ly  a  Ten  treys  haoh  cor- 

fiaîge. 
Mots  JQu  ne  le  racctgaoy  mie  à  Ten  vifiaige. 

Lepcre  deleDame  Ieyhaiit(/)been  nviùéyCg) 
Dific  :  jou  men  remembre  (i^)  cbey  ly  jBoe$ 
foertcaogiéy  (0, 

8uant  eil  fiera  veflu  &been  lavey  gieReii^e  Ci) 
ue  topt  caTcu^Q  le  recoagoif b^a  (/j  de  meîfme. 

Qqanc  lies  Tens  de  le  Dame  f^eri^  eun  pou  n- 

peuryeycC»), 
Devers  Ten  fieqs  meneur  y  die  s'ye  (n)  eift  ref^ 

loumeye, 
DîOam  :  v^ez  (p) ,  voiçby  vos  Seigneur  &  vc^ 

père, 
VeDÎey  0>)  le  Taluter  ($r>  a  deuç  geoioos  ea 

terre. 

Li  Sire  prkit  lên  fieus ,  en  fies  bras  le  pr^Ibye  ; 
Le  joefiie  d^izîei  (r)  fo^rt  bel  enfain  0)  e(* 

toye, 
Pt  diroy  :  cbey  dont  vous^que  me  kîeie  (01^^* 

me  mère 
Plouroye,  difant  :  tout  eift  perdu  avœuk  vos 

père. 


If)  L'ayant.  (o)  Regardée 

ig)  Conûdété^  fixé»  {p)  Venez, 

(h)  Je  me  le  rappelle.  (q)  Saluer ,  faire  la  rc- 

(i)  Changé.  vérence. 

ik)  J'eftime»  Je  penfe.  (r)  Damoîfeaai  ièune 

(/}  Reconnoitra«  homme. 

(m)  Repoféf.  (s)  Enfant. 

(«)  S'cft,  ^  (r)  Chcrc  ,  cWrie. 


Ronianct.  49^ 

Stapendant  tout  carcuens  fur  le  pom  efiam- 

pis  («1), 
Dames  &  cavaliers ,  treftous  been  habeuris  (jp>  ( 
Tous  carcuens  voloy  veir  &  paroler  ou  Sire  t 
A  reilpuûdre  (j)  à  treftous  fy  ne  pocxt  feufire» 

©eus  cîngnes  («)  fur  le  pom  s'èsbafloynt  (<?> 

defeur  iiau , 
Et  de  leurs  becqs  tiroient  eune  inoit3^  d'anniaii 
Treis  luifant  deim  rouby  (£);  ie  Dame  Peybant 

veuç 
Criea  :  cheys  te  mitan  de  men  anuku  perdue» 

Seur  lescingnes  eun  queftieux  deupont  m  Iiau 

fautia , 
Leurs  print  cbeile  moitié  d'iannhiu ,  &  la  portîa 
Ou  Sire  quy  avoye  Tauter  tokan  bailliéye. 
Four  fie  recognifanche  (r)  a  fie  preime  id)  abor* 

déye  (0 

On  reboutia  (/)  eufemble  c&eys  dens  moytiéa 

d'anniau 
Qui  avoynt  engraviéy  C^)  dedens  eon  efcri* 

tiau, 
Deu  nom  deu  Sire  avcewk  chely  dichele  Damt 
Que  il  ly  auroît  donnèy  eu  Tepeufiant  {Jb)  fe 

feme» 


(•)  Debout.  {c)  Sa  re^oonoiiTançe» 

(«}  Surpris,  icooni.  fe  faire  récoonoiijre» 

ly)  Répondre.  id)  Première, 

(0  Cygnes.  («)  Arrivée. 

(«)  S'çgayoient,  (/)  Hcmis. 

(*)  Vm9.  Ù)  Gravé. 

(^  L'époufanc 
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Cafcuens  clamia  miràùke  :  rooes  chiou  myreëa 

-  (/)  ni  eftoy 
Ëmprcy  de  cheîy  qui  dîefliWrey  (*)  avoy 
Li  povre  Chievalier  par  been  pleus  grand  mer« 

veilles 
Sie  leur  difit  :  vous  nen  culderye  (/)  vos  oreilles. 

Sy  rektera  (m)  le  Sire  ou  cafiiau  retnontier  (n) 
Ou  feut  lavey ,  veilu  mieus  quon  peut  i*acouP 

trer  (^  :  - 
Seur  Te  tefte  tondeue  on  vefiit  eu»  vieil  beau* 

ine(/) 
Adonk  ne  fem  oy  Çq)  pleus  eftre  eua  fi  fauviair 

ge  home. 

Le  banquet  pour  lies  nocpches  eftoy  tout  apref* 
•       téy; 

Cafcuens  fie  meit  a  taule  (r)  à  boire  & .  fcffi- 
•     néy  (Oj  . 
Li  Sire  racuntia  Q)  à  Te  iîoblô  vtficmUye  (u)^ 
Corne  de  li  efclavaige  &  mort  feut  deflibreye. 

Si  dîfit  que  fies  kienes  eftoynt  reftéys  ou  bos 
Qu  s'eftoy  riefveilliéy;  ou  lies  kieria  (x)  fie* 
tôt  6) 


(/)  Vrétolt  rîciu  (a)  Sembloît  .  paroif- 

(*)  Délivré.  foit. 

(/)  Croirez.  (r)  Table. 

(m)  Requit»  demanda,  (s)  Mtoget; 

(«)  Remonter.  (/)  Raconta; 

(o)  L'arranger.  (u)  Affemblée; 

(t)  Çaf^uei  diapeau,  (»)  Alla  chercher. 
(y)  Sur  le  chaisp» 


Romand.  49s 

'Tout  le  noble  aiTemlyeji^eut  ite$  veir  feur  le 

plache  iz)' 
Ou  tous  cafcùens  a  Dious  a  genious  rendit  gra- 

che. 

Venîft  Ça)  i  cheys  Bouyeîlles  Ten  frere  Eiauduta , 
Le  boen  Sire  Raoul  ]y  pardoînia  (¥)  Toudeia 
Lies  guiere  qu'avoit  foet  pour  tolUr  l'héritaîgo 
Au  jofne  Biauduin  deurianc  (r)  fen  erctavaige. 

Lointemps  fêuff  mefnéye  felte  ou  cafliau  de 

Créky, 
Y  feue  crîéy  Noël ,  &  largîeffe  on  y  fift; 
Dens.lies  poihls  voeilns  en  voliea  (^>Hes£i« 

meys  (e) 
Petites  &  grandes  gents  treftous  been  efioneys» 

Li  Sire  avœuk  fe  Dâtne  vefqueift  pleus  de  vint  ans 
En  grand  amour ,  &  œut  encoires  fept  enfants» 
Funda  eun  grand  mouftier  (/),  feic  dons  ous 

monaftieres 
Et  amandia  (g)  tous  cheus  qu'avoint  fundiéys 

fies  pères. 


(^)  Place»  liett«   en-       (e)  Bruit,  nouvelle, 
droit.  (/)  L'Abbaye  de  Ruif- 

{a)  Vint  ùu-ville,  en  Artois. 
{b)  Pardonna,  {g)  Fit   de  nouvelles 

(c)  Pendant,  largeflea, 
(<:Q  Vola  »  fe  répandit. 

N.  S,  Cette  Romance  eft  peut-être  un  des  mo*' 
numents  les  plus  curieux  de  l'ancien  idiome  Picard  ^ 
ce  qui  donnera  lieu  ici  à  une  observation  q[ui  a 
déjà  été  faite.  La  Picardie  difpute  à  la  Provence 
rhonaeur  d'être  1^  berceau  de  notie  poéiie  Fran* 


49^        NofÊVtlks  kijtoriquet. 

fotlt.  Cette  première  Plrovince  prétend  91e  fe$  FoS> 
tes  oat  devancé  les  Troubadours  »  &  leur  oat  fenrî 
àt  modèles;  les  grâces,  iliarmoaie  H  la  légiretf 
du  jargon  Provençal  peuvent  avoir  £ait  oublier  la 
naiveté  du  langage  Picard.  Le  Midi  en  Uiit  de  poé- 
fie ,  aura  toujours  la  prééminence  fuc  le  Nord;  les 
^ert  fe  platttnt  aux  lieux  oè  natflent  les  fleurs» 
«ù  fourit  un  beau  ciel  ;  voilà  pour  ^elle  raifon 
2a  Grèce  femble  avoir  été  formée  par  la  nature  pour 
âtre  le  fêioiir  de  prédîkâidn  des  Mufes.  Il  ne  £il- 
loit  rien  moins  que  la  verge  de  let  du  defpotifmfr 
&  la  fervitude  la  plus  flupidè  pour  détruire  un  fi 
précieux  avantage  r  encore  les  malheureux  Grecs. 
d'aujourd'hui  ont>ils  de  la  peine  à.  ne  pas  fe  ref* 
fouvenir  qu'Homère ,  Anaeréon,  te.  Coût  nés  par- 
mi eux.  Ils  charment  leur  efclavage  par  des  idées: 
poétiques  »  &  £ont  des  Ters  que  les  ienats  filles. 
dumtent^ 


Fin  dfà  Tomi  primer  ^ 


Miikfc. 


tâàà^ 


Cp  M  PLAINTES 

SIRE  DE  CRÉQUL 


.  PREMIERE  COMPLAINTE, 
itufym  tte  M.  Lm  Savcaeit  DvcROse<y. 
Iiatghettft  cen  expreffione. 

F' 


,^^^^^s 


QvB      ce»    tieuj  ^atj^Ë  jpa  trif. 
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tef  -    -   fc!  .  Jîy    ptt^,    àx^ 


moins     gémir     en       li 


è= 


-îSgzriE^ 


té.  Seul  plai   «•  fir,    que 


qui       fou    -    lage     un    cœur  trop 


*: 


^si^ï^ii^^^ 


'""^^"th-nr:* 


«  -  gi  ^  t<:Daii$let     horreurs  <• 


^^^^ 


la  cap-ti-vi  -  téjLe    foo  -  ve- 


•El 


î 


'      air      d'u    -    ne   "   pu  -  re        tcn» 


dref  -  fe,     '  Fait 


en- 


^^pg^g^ 


cor   ma:   fé  -«  C  -  ci  -  të.  Le 


h^r-i 


TtsiEFg 


=e=»r 


fou   -  ve  -   mr      d'u  -  ne       pi»- 


^^ 


le  cen    -   dref  -:  fe,      Fait 

cn^  -    cor  ma  fé-li-ci-té. 
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SECONDE  ET  DERNIER© 
C-OMPLAIJITE» 

'JÊitfÈpu  dt  U  Romaaet  jfAiix  £•  D^Aimu-i. 
dt  M.  vt  MaxcRirr. 
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»t-ble»D>iu.  cet  -  tC:        toai^ 


fa: 


pëil 
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.Vic-ti.flK    d'il»    .fort    dé-plo« 


^^^I^Si 


ra  -^ble^  Meurt  luit     ft      Jour  : 
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i^lBiS 


Yeuil  -  Ifr     le     Ciel  en      no  -  trc' 


^Ëi 
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france,     Ou   je       pé  -  rit. 
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